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DE SAINT -SIÈDK 



CHAPITRE PREMIER. 

Je consulte utilement Amelot et les ducs deBerwick. et de Saint-Ai- 
gnan. — Utilité que je tire des ducs de Liria etdeVeragua. — Leur 
caractère. — Mon instruction pour mon ambassade. — Quelques 
remarques à ce sujet. — Valouse. — Laroche. — Laullez. — 
Leur caractère et leur fortune. — Scélératesse du cardinal Du- 
bois. — Quels ordres je reçois au sujet des préséances et des 
visites. — Duc d'Ossonc nommé ambassadeur d'Espagne pour !e 
mariage du prince des Asturies. — On lui destine le cordon 
bleu. — Je ne veux point profiter de la nouveauté de cet exem- 
ple. — Continuation des étranges procédés du cardinal Dubois 
à mon égard. — Il prend à Torcy la charge des postes. — Bon 
traitement fait à Torcy. — La duchesse de Ventadour et ma- 
dame de Soubise en survivance gouvernantes de l’infante. — 
Le prince de Rohan chargé de l'échange des princesses. 

• 

Mon premier soin , sitôt qtft la déclaration ine mit en 
liberté, fut d’écrire au duc de Berwickqui commandait 
eu Guyenne, et se tenait pour lors à Montauban , et de 
voir Amelot et le duc de Saint-Aignan , pour tirer d’eux 
toutes les lumières et les instructions que je pourrais sur 
l’Espagne où ils avaient tous trois été long-temps. J’en 
tirai de solides d’ Amelot , et du duc de Saint-Aignan un 
portrait des gens principaux en crédit, ou par leur état, 
XIX. i 
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ou par leur intrigue, très bien écrit, et que j’ai reconnu 
parfaitement véritable; du duc de Bervvick , quelque chose 
de semblable, mais fort en raccourci et avec plus de me- 
sure; mais ce qui me fut infiniment utile , c’est ce qu’il 
fit de lui-même qui fut de mander au duc de Liria, son 
fils, établi, comme on l’a vu ici en son temps, en Espa- 
gne, de me servir en toutes choses; il le fit au point de 
ne dédaigner pas d’aider si bien Sartine sur ce qui re- 
gardait mes équipages, que je dois avouer que, dans un 
temps si court pour la paresse et la lenteur espagnoles , 
je n’aurais, sans lui, trouvé rien de prêt en arrivant. 

Mais en quoi il me servit le plus utilement , ce fut à 
me faire connaître les personnages , les liaisons , les éloi- 
gneinens , les degrés de crédit et les caractères , et mille 
sortes de choses qui éclairent et conduisent dans l’usage, 
et conduisent adroitement les pas. II me valut de plus la 
familiarité du duc de Veragua, frère de sa femme, qui, 
bien que jeune, avait passé par les plus grands emplois , 
avec grand sens et beaucoup d’esprit , qu’il avait extrê- 
mement orné et savait infiniment, tant sur les person- 
nages divers et les intrigues, que sur la naissance, les 
dignités , et toute espèce de curiosités savantes de cette 
nature qui m’en ont extrêmement instruit. II était , 
comme on le verra, ailleurs, en traitant des grands 
d’Espagne, il était, dis-je, masculinement et légitime- 
ment d’une branche de tomaison de Portugal , et des- 
pendait, par sa grand’mère, du fameux Christophe Co- 
lomb. Une maîtresse obscure, avec qui il ne se ruinait 
pas, car il était avare, et la lecture partageaient sou temps 
et sa paresse, fort bien toutefois avec tout le monde, et 
considéré de la cour autant qu’elle en était capable. Vi- 
lain de sa figure, sale et malpropre à l’excès, avec des 
yeux pleins d’esprit, aussi en avait-il beaucoup, et délié 
sous une apparence grossière, de bonne compagnie et 
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quelquefois fort plaisant sans y songer, d’ailleurs doux, 
de bon commerce, entendant raillerie jusque-là que ses 
amis l’appelaient familièrement don Puerco, et que dî- 
nant une fois chez le duc de Liria, à Madrid, nous lui 
proposâmes de manger au buffet , parce qu’il était trop 
sale pour être admis à table. Tout cela se passait en plai- 
santerie qu’il recevait le mieux du monde. La duchesse 
de Liria, sa sœur, et lui s’aimaient extrêmement; ils 
n’avaient point d’autres frères ni sœur et avaient perdu 
père et mère, de sorte qu’étant mort long-temps après 
sans s’être marié, ses grands biens passèrent à la du- 
chesse de Liria et à seseufans. Le duc de Liria avait de 
l’esprit et des vues; il était agissant et courtisan, connais- 
sait très bien le terrein et les personnages, était autant 
du grand monde que cela se pouvait en Espagne , bien 
avec tous, lié avec plusieurs, mais désolé de se trouver 
établi en Espagne , à la tristesse de laquelle il ne s’accou- 
tumait point ; il n’aspirait qu’à s’en tirer par des ambas- 
sades , comme il Gt à la fin , et il aimait si passionnément 
le plaisir, qu’il en mourut long-temps après à Naples; 
après être revenu de son ambassade d’Allemagne et de 
Moscovie , if passa , au retour, par la France, et me 
donna, par écrit, des choses fort curieuses sur la cour 
de Russie. 

Ce ne fut pw sans peine et sans tous les délais que 
le cardinal Dubois y put apporter, que je tirai enGn de 
lui une instruction : j’y vis cp que je n’ignorais pas sur 
la position présente de l’Espagne. Après qu’on eut enGn 
arraché son accession aux traités de Londres, elle avait 
signé une alliance défensive avec la France et l’Angle- 
terre sur le fondement des traités d’Utrecht, de la triple 
alliance de La Haye, et des traités de Londres, laquelle 
alliance défensive contenait une garantie réciproque dés 
états dont la France, l’Espagne et l’Angleterre jouissaient 
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et tacitement confirmaient très fortement les renoncia- 
tions réciproques qui étaient le grand point de M. le duc 
d’Orléans, et la succession protestante de l’Angleterre 
dans la maison d’Hanovre, qui était le grand point du 
cardinal Dubois, et pas un des deux, celui personnel du 
roi et de la reine d’Espagne qui eurent toujours le plus 
vif esprit de retour. Par ce même traité d’alliance défen- 
sive , la France et l’Angleterre promirent leurs bons of- 
fices à l’Espagne, pour régler au congrès de Cambrai, où 
il ne se fit rien du tout, les différends qui restaient à ajus- 
ter entre l’empereur et le roi d’Espagne. Ce n’est pas 
qu’il y eût rien à négocier là-dessus à Madrid, mais j’ai 
cru à propos d’exposer la situation de l’Espagne, lors- 
que j’y allai , avec l’empereur, la France, l’Angleterre et 
la Hollande , pour ne pas la laisser oublier; avec cela le 
cardinal Dubois était fort en peine d’une nouvelle pro- 
motion de grands d’Espagne que l’empereur venait de 
faire contre ses propres engagemens, et chargea mon 
instruction de ce qu’il put , pour faire avaler cette conti- 
nuation d’entreprise le plus doucement qu’il se pourrait 
à la cour d’Espàgue. La chose finit, parce que le roi 
d’Angleterre obtint une déclaration de Vienne, que l’ein- 
pereur n’avait point entendu et ne prétendait point faire 
des grands d’Espagne, que cette qualité ne se trouvait 
point dans les lettres-patentes qu’if avfltt accordées à 
quelques seigneurs, mais seulement des distinctions et 
«les honneurs , qu’il était maître de donner à qui lui plai- 
sait dans sa cour. 

Cette instruction , après avoir relevé avec beaucoup 
d’affectation l’utilité pour l’Espagne de l'alliance d’An- 
gleterre et les soins du régent pour y parvenir, qui 
toutefois fut au mot de l’Angleterre et au détriment de 
l’Espagne et même du commerce de Fiance , pour favo- 
riser en tout celui d'Angleterre, comme il a été expliqué 
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ailleurs et fort insisté sur la passion du régent de ser- 
vir en tout l’Espagne, a grand soin de me recommander 
de prendre bien garde qu’il ne prit envie au roi d’Espa- 
gne de porter de nouveau la guerre en Italie, comptaut 
sur la France et l’Angleterre , et à ce propos donne faus- 
sement pour motif à l’invasion de la Sardaigne et à la 
guerre de Sicile l’emprisonnement de Molinez. On a vu 
ici , d’après M. de Torcy , combien peu de cas et long- 
temps Albéroni en fit , et qu’il ne réchauffa cette affaire 
que quand il eut résolu de porter la guerre en Italie, pour 
des raisons personnelles uniquement à lui C’est ce que 
M. le duc d’Orléans avait tant vu par les lettres de la 
poste qu’il était impossible que le cardinal Dubois le 
pût ignorer. 

De son extrême attention à me munir de tout ce qu’il 
put pour faire bien valoir l’alliance d’Angleterre à l'Es- 
pagne , résultait une injonction pathétique de vivre dans 
un commerce étroit à Madrid avec le colonel Stanhope, 
ambassadeur d’Angleterre, et de lui confier tout ce qui 
pourrait être relatif aux intérêts des trois couronnes , en 
même temps de n’en -avoir aucun sous tel prétexte que ce 
pût être avec les personnes attachées au prétendant, sur- 
tout à l’égard des desseins ou projets que ce prince ou 
ses serviteurs pourraient former de troubler le gouver- 
nement présent d’Angleterre ; en particulier , d’éviter le 
dtic.d’Ormond , toutefois sans incivilité marquée. 

Après ce que M. le duc d’Orléans m’avait si précisé- 
ment dit que c’était l’Espagne qui lui avait forcé la main 
pour la déclaration actuelle des mariages et l’échange des 
princesses, je fus très surpris de trouver le contraire dans 
le narré de mon instruction. J’y trouvai aussi uue gros- 
sière ignorance qui regardait la façon de me faire dispen- 
ser d’une entrée. Les ambassadeurs de l’empereur n en 
faisaient point à Madrid sous les rois d’Espagne de la 
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maison d’Autriche comme ambassadeur de famille. Sur 
cet exemple, aucun ambassadeur de France vers Phi- 
lippe V n’y eu a fait, et je n’ai pas compris comment 
un fait si public , et si fréquemment réitéré par le change- 
ment de nos ambassadeurs , a pu échapper au cardinal 
Dubois et même à ses bureaux* ‘ 

L’instruction me défendait de recevoir chez moi Ma- 
gny et les Bretons réfugiés en Espagne, et Marsillac; de 
n’avoir pas la même incivilité pour ce dernier en lieux 
tiers que pour les autres, et de voir avec une civilité 
simplement extérieure le princedeCellamare, qui portait 
alors le nom de duc de Giovenazzo, et les parens et amis 
de la princesse des Ursins comme les autres. 

Enfin , pour ne m’attacher qu’aux choses principales 
de l’instruction , elle ne me prescrivit rien en particulier 
sur les visites et le cérémonial, mais d’en user comme 
avait fait le duc de Saint - Aignan , et le cardinal Du- 
bois y joignit un extrait du cérémonial pratiqué par nos 
ambassadeurs en Espagne et à leur égard , depuis 
TU. de la Feuiilade, archevêque d’Embrun , mort évêque 
de Metz. 

Je ne pouvais douter que je n’eusse affaire à un enne- 
mi, et maître, après mon départ , de l’esprit de M. le duc 
d’Orléans. Je voulus donc avoir ma leçon faite jusque 
sur les plus petites choses, pour ne laisser à sa malignité 
que ce qu’il serait impossible d’y dérober ; ainsi je lui fis 
à mi marge plusieurs observations et questions, tant sur 
des choses portées par l’instruction que sur d’autres qui 
ne s’y trouvaient pas. 11 répondit à côté assez bien et assez 
nettement. On verra bientôt où il m’attendait. 

Le cardinal Dubois n’oublia pas ta père d’Aubenton. 
L’instruction me prescrivit des complimens, des témoi- 
gnages de reconnaissance de la part du régent, de ses dé- 
sirs empressés de la lui témoigner, de lui dire que rien ne 
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m'était plus recommandé que de preudreeu lui une entière 
confiance. Cela fort étendu était accompagné d’un fort 
grand éloge. C’étaient deux fripons des plus insignes , 
clignes de se louer l’un l’autre et d’être abhorrés de tout 
le reste des hommes, surtout des gens de bien et d’hon- 
neur; l’instruction ne fit mention que de lui, de toute la 
cour d’Espagne, de Valouse et de Laroche, pour lesquels 
elle me prescrivit de l’honnêteté, mais de les regarder 
comme des gens timides, inutiles, dont on n’avait jamais 
tiré secours ni la moindre connaissance. Valouse, du nom 
de Boutin, était un gentilhomme duComtat, élevé page 
de la petite écurie, très médiocrement bien fait, d’esprit 
court, mais sage, appliqué, allant à son but et ne s’en 
écartant point, honnête homme et droit, mais qui craignait 
tout. Dumont, de qui il a été parlé plus d’une fois dans 
ces Mémoires, le proposa, sur son esprit sage, doux et 
timide, au duc de Beauvilliers pour écuyer de M. le duc 
d’Anjou, qu’il suivit depuis en Espagne, et qui le fit 
quelque temps après majordome, qui fut un grand pas. 
Au bout de plusieurs années, il l’avança bien davantage, 
car ayant fait don Lorenzo Manriquez grand-écuyer, duc 
del Arco et grand d’Espagne , de premier écuyer qu’il 
était, il fit Valouse premier écuyer. Cette promotion était 
récente à mon arrivée en Espagne. Valouse fut premier 
écuyer jusqu’à sa mort, qui n’arriva que bien des années 
après, toujours très bien avec le roi et la reine d’Espagne; 
aussi bien avec le duc del Arco^t^jours ne se mêlant 
que de sa charge et d’aucune autre chose, toujours culti- 
vant les gens en place, et honnêtement avec madame des 
Ursins, Albéroni, et ceux qui ont succédé, parce qu’ils 
sentirent tous qu’ds n’en avaient rien à craindre; enfin 
sur les dernières années de Valouse, le roi d’Espagne lui 
donna la Toisou-d’Or.II avait depuis long-temps une clef 
de gentilhomme de la chambre sans exercice. Cette Toi- 
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son , ainsi que bien d’autres , parut un peu sauvage. 

Laroche n’était ni moins borné, ni moins timide, ni 
moins en garde de sc mêler de quoi que ce fût, que l’était 
Valouse, doux , poli et honnête homme comme lui, mais 
aussi parfaitement inutile. Sa mère veuve était au vieux 
Bon teins ce que madame de Maintcnon était au roi , 
mais plus à découvert , tenant son ménage , et maîtresse 
de tout chez lui. Le plaisant est qu’on la courtisait pour 
plaire à Bontems, et que quand elle mourut il fut au 
désespoir et que le roi prit soin de le consoler. Il avait 
fait le fils de cette femme , tout jeune encore, valet de 
garde-robe du roi , et au départ du roi d’Espagne , il le 
fit être son premier valet de garde-robe. Sa sagesse, sa 
retenue, son air de respect pour les Espagnols leur plut, 
et lui et Valouse furent par là toujours bien avec eux. 
L 'estampille est une manière de sceau sans armes , où la 
signature du roi est gravée dans la plus parfaite imita- 
tion de son écriture; ce sceau s’applique sur tout ce que 
le roi devrait signer et lui en ôte la peine. Il semblerait 
qu’un sceau de cette importance ne devrait être confié 
qu’à des personnes principales; mais l’usage d’Espagne, 
depuis qu’il a été inventé, est qu’il ne soit remis qu’à des 
subalternes de confiance. Laroche en fut chargé peu 
après qu’il fut en Espagne, où il avait suivi Philippe V ; 
il s’en acquitta très fidèlement et poliment au gré de tout 
le monde, et s’y maintint toute sa vie dans une sorte de 
coufiance du roi d%sÿigne, sous tous les divers minis- 
tères, parce que tous sentirent bien qu’ils n’avaient rien 
à craindre de lui. 11 tenait, pour son état, une maison 
honorable où allait bonne compagnie, et toujours plu- 
sieurs personnes à manger, ce que ue faisait pas Valouse 
qui ne dépensait rien. A l’égard du père d’Aubenton, je me 
réserve d’en parler ailleurs. 

Laullcz était alors à Paris de la part de l’Espagne, et 
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l’abbé Landi de la part du duc de Parme. Le premier 
était un Irlandais, grand homme, très bien fait et de 
boune mine, qui avait été à l’abbé d’Estrées. Il le donna 
au roi d’Espagne, à la formation de ses gardes-du-corps 
sur le pied et le modèle de ceux du roi, comme un gar- 
çon brave, intelligent, fort honnête homme, avec de 
l’esprit et de la sagesse. Laullez était tel en effet, et 
par les détails de ces compagnies de gardes-du-corps, 
il entra dans la familiarité du roi , de la reine sa pre- 
mière femme, de la princesse des Ursins, et bientôt 
•dans leur confiance ; en quoi , pour cette dernière qui lui 
valut celle des maîtres, sa nation, étrangère à l’Espagne 
et à la France, lui servit beaucoup; il fut souvent chargé 
de commissions secrètes et. délicates qu’il exécuta toutes 
fort heureusement. Il devint ainsi major des gardes-du- 
corps et lieutenant-général ; c’est en cet état qu’il vint eu 
France, où il reçut le caractère d’ambassadeur au même 
temps que Maulevrier le reçut à Madrid. Les vues qui 
m’avaient fait souhaiter d’aller en Espagne me firent aussi 
désirer liaison avec ces deux envoyés. Louville se trouva 
en avoir beaucoup avec l’abbé Landi; et le duc de Lau- 
sun, qui attirait fort les étrangers chez lui , et qui y 
voyait Laullez, me facilita ce que je desirais auprès de lui. 
La connaissance fut bientôt faite : je voulais plaire au 
ministre d’Espagne, et lui ne le desirait pas moins à un 
serviteur intime de M. le duc d’Orléans; les choses se 
passèrent tellement entre nous que l’amitié s’y mit, qui a 
duré au-delà de sa vie. Je reçus de lui mille bons avis et 
toutes sortes de bons offices et de services en Espagne. 
Je le retrouvai à mon retour, et encore depuis la mort 
de M. le duc d’Orléans, et je fis inutilement l’impossi- 
ble pour lui procurer l’ordre du Saint-Esprit. Enfin il 
retourna en Espagne avec l’infante , d’où il fut envoyé à 
Majorque, gouverneur de l’ile et capitaine- général, où 
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il est inorl très long-temps «près sans avoir été marié. Il 
y laissa deux sœurs filles qui y sont demeurées, qui s’a- 
dressèrent bien des années après à moi pour être payées 
d’avances faites par leur frère, et que j’ai servies de tout 
ce quej’ai pu dans cette affaire par mes amis. Par l’abbé 
Landi je voulais me concilier la petite cour de Parme 
qui avait en beaucoup de choses du crédit sur la reine 
d’Espagne ; je trouvai un homme poli , assez agréable 
dans le commerce, qui fut court par mon départ, mais 
je n’en tirai rien à Paris ni en Espagne; il n’était plus à 
Paris quand j’y revins. 

J’ai rapporté ce qu’il y eut de plus important ou de 
plus remarquable de l’instruction en forme qui me fut 
donnée. Quelle qu’elle fût , elle satisfaisait à tout avec le 
cérémonial de tous nos ambassadeurs en Espagne, de- 
puis M. de la Feuillade, alors archevêque d’Embrun. 
J’eus plusieurs entretiens sur l’Espagne avec M. le due 
d'Orléans et le cardinal Dubois ensemble ou séparément, 
et je n’imaginais pas qu’il se pût rien ajouter de nou- 
veau, lorsque le cardinal Dubois me dit chez lui qu’il m’a- 
vertissait de prendre la première place à la signature 
du contrat de mariage du roi , et à la chapelle aux deux 
cérémonies du mariage du prince des Asturies, et de ue 
la laisser prendre sans exception à qui que ce fût. Je lui 
représentai que cela ne se pouvait attendre du nonce , à 
qui les ambassadeurs de France cédaient partout, même 
celui de l’empereur qui , sans difficulté, précédait ceux 
du roi. Il répondit que cela était vrai et bon partout , 
excepté dans ce cas singulier et comme momentané, et 
que cela ne se pouvait autrement. Ma surprise fut grande 
d’un ordre si étrange. J’essayai de le ramener peu-à- 
peu en le touchant par son orgueil, en lui demandant 
comment j’en userais avec les cardinaux, s’il s’en trou- 
vait quelqu’un en ces fonctions, et avec le majordojne- 
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major, qui répond, mais fort supérieurement, à notre 
grand-maître de France. H se mit en colère, me déclara 
qu’il fallait que j’y précédasse le majordome-major sans 
difficulté, et glissant sur celles des cardinaux, il m’as- 
sura qu’il ne s’y en trouverait point. Je haussai les épaules, 
et lui dis que je le priais d’y penser. Au lieu de me ré- 
pondre, il me dit qu’il avait oublié une chose essentielle , 
qui était de prendre bien garde à ne rendre la première 
visite à qui que ce fût* sans exception. Je répondis que 
l’article des visites n’était point oublié dans mon instruc- 
tion ; qu’elle portait que j’en userais à cet égard comme 
avait fait le duc de Saint-Aignan , et que 1 usage, lequel 
il avait suivi, était de rendre la première visite au mi- 
nistre chargé des affaires étrangères et aux conseillers 
d’état quand il y en avait, qui est ce que nous connais- 
sons ici sous le nom de ministres. Là-dessus il s’emporta, 
bavarda , brava sur la dignité du roi , et ne me laissa 
plus loisir de rien dire. J’abrégeai donc la visite et 
m’en allai. 

Quelque étranges que me semblassent ces ordres si 
nouveaux et verbaux , je voulus en parler au duc de 
Saint-Aignan, surtout à Amelot, qui en furent fort 
étonnés, et qui tous deux, ainsi que les précédens am- 
bassadeurs, avaient fait tout le contraire , et trouvèrent 
extravagante la préséance sur le nonce en quelque occa- 
sion que ce fût. Amelot médit de plus que je jouerais à 
essuyer tous les dégoûts possibles et à ne réussir à rien si 
je refusais la première visite au ministre des affaires 
étrangères, car pour les conseillers d’état ce n’était plus 
qu’un nom, et la chose tombée en désuétude; mais que 
je devais aussi la première visite aux trois charges, qui se- 
raient très justement offensées et très piquées si je leur re- 
fusais ce que tous ceux qui m’avaient précédé leur avaient 
rendu , et que je me gardasse bien de le faire si je ne von- 
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lais pas demeurer seul dans mon logis, et me faire tour- 
ner le dos au palais par tout ce que j’y trouverais de 
grand. J’expliquerai ailleurs ce que c’est que ces trois 
charges. 

De cet avis d’Amelot, je compris aisément la raison 
de ces ordres nouveaux et verbaux. Le cardinal me vou- 
lait faire échouer en Espagne et me perdre ici : en Es- 
pagne, en débutant par offenser tout ce qui était de plus 
grand, et le ministre par lequel seul j’aurais à passer 
pour tout ce qui regardait mon ambassade; en attirer 
les plaintes ici, sûr de n’avoir rien écrit de ces ordres, 
nier me les avoir donnés, me désavouer, et en tirer contre 
moi tout le parti possible avec-un prince qui n’aurait osé 
lui imposer, et soutenir que ces ordres m’avaient été don- 
nés; que si au contraire je ne les exécutais pas, car il 
m’avait bien prescrit de rendre compte de leur exécu- 
tion, il se donnerait beau jeu à m’accuser d’avoir sacrifié 
l’honneur du roi >et la diguité de sa couronne à l’intérêt 
de plaire en Espagne pour en obtenir grandesse et Toi- 
son , et me faire défendre de les accepter pour mes en- 
fans, C’eût été moins de vacarme sur le nonce; mais si 
j’avais pris place au-dessus de lui, il s’attendait bien que 
la cour de Rome en demanderait justice, et que cette 
justice entre ses mains serait un rappel honteux. 

Ce détroit me parut si difficile que je résolus de ne 
rien omettre pour faire changer ces ordres, et je ne crus 
pas que M. le duc d’Orléans pût résister à l’évidence de 
ce qui les combattait, et à l’ex:emple. constant de tous 
ceux qui m’avaient précédé dans le même emploi. Je me 
trompai : j’eqs beau en parler à M. le duc d’Orléans, je 
ne trouvai que faiblesse sous le joug d’un maître , d’où 
je jugeai ce que je pouvais espérer pendant mon éloi- 
gnement. J’insistai à plusieurs reprises, toujours inutile- 
ment , et tous deux se tinrent fermes à me dire que si les 
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précédons ambassadeurs avaient fait les premières visites, 
ce n’était pas un exemple pour moi dans une ambassade 
aussi solennelle et aussi distinguée que celle que j allais 
exercer; et qu’à l’égard du nonce et du grand-maître, 
l’exemple de précéder quiconque était formel au mariage 
delà reine Marie-Louise, fille de Monsieur avec Charles II. 
Je représentai sur les visites que quelque solennelle et 
quelque distinguée que fût l ambassade dont j étais ho- 
noré, elle ne donnait point de rang supérieur à celui des 
ambassadeurs extraordinaires; que je 1 étais, et que je 
ne pouvais prétendre rien de plus qu eux , quelque dif- 
férence qu’il y eût pour l’agrément entre l’affaire dont 
j’étais chargé et les autres sortes d affaires. Sur 1 exemple 
du mariage de Charles II avec la fille de Monsieui , que 
j’avais dans le cérémonial qui m avait été remis de tous 
les ambassadeurs depuis M. de la Feuillade archevêque 
d’Embrun, j’y trouvai que le mariage setait fait comme 
à la dérobée, dans un village, pour fuir la difficulté en- 
tre le prince d’Harcourt et le père du maréchal de Vil- 
lars, ambassadeurs de France, tous deux dune part, et 
les grands d’Espagne de l’autre; que les ambassadeurs 
s’étaient rendus à l’église de ce village; qu y ayant trouvé 
plusieurs grands arrivés avant eux , saisis des premières 
places, ils s’en étaieut plaint sur-le-champ au roi qui 
leur fit céder les doux premières places par les grands; 
que le nonce n’y était point , et nulle mention du major- 
dome-major. A cela point de réponse , niais 1 opiniâ- 
treté prévalut, et je vis en plein l’extrême malignité du 
valet et l’indicible faiblesse du maître. Ce fut donc à moi 
à bien prendre mes mesures là-dessus. 

Le duc d’Ossone fut nommé par l’Espagne pour venir 
ici, aVec le même caractère, faire , pour le mariage du 
prince des Asturies, les mêmes fonctions que j’allais faire 
en Espagne pour le mariage du roi. Il était (rère du duc 
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d’Ossone qui avait été ambassadeur d’Espagne au traité 
d’Utrecht, et qui mourut peu après sans enfaus. Celui- 
ci portait le nom de comte de Pinto du vivant de son 
frère. Leur père avait été gouverneur du Milanais , con- 
seiller d’état et grand-écuyer de la reine d’Espagne : il 
mourut d’apoplexie étant en conféreuce avec le roi d’Es- 
pagne, en i6g4- C’était le sixième duc d’Ossone, grand 
de la première classe. Ils portaient le nom de Giron et 
de Tellcz par une héritière entrée dans leur maison ; 
mais ils étaient Acuna y Pacheco , une des premières 
d’Espagne en tout geure, et des plus nombreuses par ses 
diverses branches, qui, par des héritières, portent divers 
noms, entre autres, alors, le marquis de Villena , duc 
• d’Escalona, majordome-major, et le comte de San-Es- 
tevan de Gormas, son fils, premier capitaine des gardes- 
du corps , chef de toute cette grande maison ; le duc 
d’Uzeda, le marquis de Mansera , le comte de Montijo, 
tous grands d’Espagne. Ce duc d'Ossone , ambassadeur 
ici, était donc un fort grand seigneur qui s’y montra 
très magnifique et très poli, mais il n’était que cela : on 
sut que M. le duc d’Orléans avait résolu de lui donner 
le cordon bleu. Je m’exprime de la sorte parce que le 
roi , n’étant pas encore chevalier de son ordre , et ne 
faisant que le porter jusqu’à ce qu’il reçût le collier 
le lendemain de son sacre, il ne pouvait faire de chevalier 
de l’ordre. Le duc d’Ossone ne pouvait donc qu’avoir 
parole de l’être quand le roi en ferait, à quoi on voulut 
ajouter une chose , jusqu’alors saus exemple, dans le 
cas où était le roi , qui fut de lui faire porter l’ordre en 
attendant qu’il pût être nommé; on crut et il était vrai 
queM. le duc d'Orléans étant régent et maître des grâces, 
il devait marquer par toute la singularité de celle-ci 
combien il était touehé de l’honneur du mariage de sa 
fille. 
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Sur ce premier exemple, le duc de Lausun me pressa 
fort de demander aussi le cordonddeu comme une déco- 
ration convenable à porter en Espagne, et qui, ëlant 
grâce d’ici , ne pourrait préjudicier à celles que je pou- 
vais attendre d’Espagne pour mes en fans ; mais je n’en 
voulus rien faire. Cette impatience de porter l’ordre , 
qui , dans la suite, ne pouvait me manquer, me répu- 
gna. Je n’avais désiré cette ambassade que pour faire 
mou second fils grand d’Espagne , et , si l’occasion s’eu 
offrait, de faire donner la Toison à l’aîné. Y réussissant 
et ayant en même temps pris le cordon bleu, cela me 
parut un entassement trop avide ; d’ailleurs on ne pou- 
vait faire en France d’autre grâce au duc d’Ossone que 
celle-là, et moi j’en espérais une d’Espagne bien autre- 
ment considérable; ainsi je ne fus pas tente un moment 
du cordon bleu. Qui m’eût dit alors que je ne serais pas 
de la première promotion qui s’en ferait m’aurait bien 
surpris; qui y eut ajouté que je serais de la suivante, 
où nous ne serions que huit avec Cellamare, les deux fils 
du duc du Maine et le duc de Richelieu , m’aurait bien 
étonné davantage. 

Le cardinal Dubois pressait ardemment mon départ 
et , en effet , il n’y avait plus de temps à perdre. Il en- 
voyait sans cesse bâter les ouvriers qui travaillaient à tout 
ce qui m’était nécessaire, fâché peut-être qu’il y en eût un 
si prodigieux nombre , qu’il ne pût trouver à les aug- 
menter.II ne s’agissait plus de sa part que de me remettre 
les lettres dont je devais être chargé ; il attendit à la 
dernière extrémité du départ pour le faire , c’est-à-dire 
à la veille même que je partis : on en verra bientôt la 
raison. Elles étaient pour leurs majestés catholiques , 
pour la reitle douairière, à Bayonne, et pour le prince 
«les Asturies, tant du roi que de M. le duc d’Orléans. 
Mais bien avant que de me les remettre, M. le duc d’Or- 
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léans nie dit qu’il en écrirait deux pareilles au prince 
des Asturies avec cettei seule différence qu’il le traiterait 
de neveu dans l’une et dans l’autre de frère et de neveu, 
et que je tâchasse de faire passer la dernière, ce qu’il 
souhaitait passionnément ; mais que si après tout j’y 
trouvais trop de difficulté, que je ne m’y opiniâtrasse 
point, et que je donnasse la première au prince des As- 
turies. 

J’eus lieu de croire que ce fut encore un trait du car- 
dinal Dubois pour me jeter dans quelque chose de per- 
sonnellement désagréable à M. le duc d’Orléans et en 
faire usage. M. le duc d’Orléans était l’homme du monde 
qui avait le moins de dignité et d’attachement à ces sor- 
tes de choses. Ce traitement de frère était un traitement 
d’égal, que le feu roi n’avait relâché, que depuis peu * 
de donner aux électeurs princes , car M. de Savoie avait 
depuis long-temps , le rang (Je tête couronnée pour ses 
ambassadeurs ; à prendre comme étranger il n’y avait 
pas de proportion entre le fils aîné , héritier présomptif 
de la couronne d’Espagne , et un petit-fils de France, car 
la régence n’ajoutait rien à son rang ni à son traitement. 
A prendre comme famille, ils étaient, l’un et l’autre, petit- 
fils de France; mais, outre que le prince des Asturies 
avait l’aînesse, il était fils de roi et héritier de la cou- 
ronne, et, par là , si bien devenu du rang de fils de 
. France, qu’ils étaient réputés tels en France, et que le 
feu roi avait toujours envoyé le cordon bleu à tous les 
fils du roi d’Espagne aussitôt qu’ils étaient nés , ce qui 
ne se fait qu’aux seuls fils de France. De quelque côté 
qu’on le regarde, M. le duc d’Orléans était extrêmement 
inférieur au prince des Asturies, et c’était une véritable 
entreprise et parfaitement nouvelle que de prétendre l’é- 
galité du style et du traitement. Ce fut pourtant ce dont 
je fus chargé, et je crois, dans la ferme espérance du 
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cardinal Dubois, que je n’y réussirais pas , et de profiter 
d’un début fort désagréable. 

.J’étais près d’oublier que Bellisle ine vint dire qu’il 
savait que M. le duc d’Orléans devait envoyer un de ses 
premiers officiers en Espagne - , pour remercier, de sa 
part , en particulier, de l’honneur du mariage de sa fille; 
que le choix de cel officier principal n’était pas fait, et 
me demanda s’il n’y en avait point parmi eux que je 
voulusse plutôt que les autres. Sur ce que je répondis , 
que je n’étais en liaison, ni même en commerce, avec pas 
un , excepté Biron qui l’était devenu et à qui ce voyage 
ne convenait pas, et que le choix m’était indifférent, 
il me pria de demander la Fare, son ami , qui était ca- 
pitaine des gardes de M. le duc d’Orléans. Je le lui pro- 
mis et je l’obtins : ce fut sûn premier pas de fortune. 
G’est un fort aimable homme, de bonne compagnie, qui 
m’en a toujours su gré depuis. Sans blesser l’honneur et 
avec un esprit gaillard mais fort médiocre, il a su être 
bien et très utilement avec tous les gens en place, et en 
premières places , se faire beaucoup d’amis , et faire ainsi, 
peu-à-peu, une très grande fortune qui à dû surprendre, 
comme elle a fait, mais qui n’a fit ch é personne. 

Enfin la veille de mon départ on m’apporta le malin 
toutes les pièces dont je devais être chargé, dont je ne 
ferai point le détail. Mais parmi les lettres il n’y en avait 
point du ^oi pour l’infante. Je crus que c’était oubli de 
l’avoir mise avec les autres. Je le dis à celui qui m’appor- 
tait ces pièces. Je fus surpris de ce qu’il me répondit 
qu’elle n’était pas faite, mais que je l’aurais dans la jour- 
née. Cela me parut si étrange que j’en pris du soupçon. 
J’en parlai au cardinal et à M. le duc d’Orléans, qui m’as- 
surèrent que je l’aurais le soir. Il était minuit que je ne 
l’avais pas encore. J écrivis au cardinal. Bref, je partis sans 
elle. Il me manda que je la recevrais avant que d’arriver à 
XIX. a 
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Rayonne ; mais rien moins. Je pressai de nouveau. Il 
m’écrivit que je l’aurais avant que j’arrivasse à Madrid. 
Une lettre du roi à l’infante n’était pas difficile à faire : .je 
ne pus donc douter qu’il n’y eût du dessein dans ce re- 
tardement. Quel il put être, je ne pus le comprendre, si 
ce n’est d’en envoyer une après coup et pour me faire 
passer pour un étourdi qui avait perdu la première. 

Il me fit un autre trait de la dernière impudence sept 
ou huit jours avant mon départ. Il me fit dire de sa part, 
par le Blanc et par Bcllisle, que l’emploi où il était des 
affaires étrangères exigeait qu’il eût les postes, dont il 
ne voulait et ne pouvait se passer plus long-temps; qu’il 
savait que j’étais ami intime de Torcy, qui les avait, dont 
il desirait la démission; qu’il me priait de lui en écrire à 
Sablé, où il était allé faire un tour, et ce par un courrier 
exprès; qu’il verrait, par l’office que je lui rendrais eh 
cette occasion et par son succès, de quelle façon il pou- 
vait compter sur moi, et se conduirait en conséquence; 
à quoi ses deux esclaves joignirent du leur, mais avec 
très apparente mission, tout ce qui me pouvait persuader 
qu’il romprait mon départit mon ambassade, si je ne lui 
donnais pas contentement là-dessus. Je ne doutai pas un 
moment, après ce que j’avais vu de l’inconcevable faiblesse 
de M. le due d’Orléans pour ses plus folles volontés, 
telles que les premières visites et la préséance à prendre 
sur le nonce, et bien d’autres que je supprime, qu’il ne 
fût en pouvoir de me causer cet affront. En même temps 
je résolus d’en essuyer le hasard .plutôt que de me prêter 
à la violence à l’égard d’un ami sûr, sage, vertueux, et qui 
avait servi avec tant de réputation et si bien mérité de 
l'état. 

Je. répondis donc à ces messieurs que je trouvais la 
commission fort étrange, et beaucoup plus son assaison- 
nement; que Torcy n’étàit pas un homme à qui on pût 
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ôter un emploi de cette confiance, et qu’il exerçait depuis 
la mort de son beau - père si dignement, à moins qu’ii 
ne le voulût bien lui-même; que tout ce que je pouvais 
faire était de le savoir de lui, et, au cas qu’il y voulût 
entendre, à quelles conditions; que pour l’y exhorter 
encore, moins aller au-delà avec lui, je priais le cardi- 
nal de n’y pas compter, encore que je n’ignorasse pas 
ce qu’il pouvait à l’égard de mon ambassade, et que 
quoi que ce pût être ne me ferait pas passer d’une seule 
ligue ce que je lui répondais. Us eurent beau haranguer, 
ils lie remportèrent que cette très ferme résolution. 

Castries et son frère l’archevêque étaient de tous les 
temps intimes de Torcy et fort aussi de mes amis. Je les 
envoyai prier de venir chez moi dans ce tumulte de dé- 
part où je me trouvais. Us vinrent sur-le-champ. Je leur 
racontai ce qui venait de m’arriver. Us furent plus iudir 
gués de la façon et du moment que de la chose, car'J’orcy 
comptait bien que le cardinal le dépouillerait tôt ou lard 
pour s’en revêtir. Ils louèrent extrêmement ma réponse , 
m’exliortèrcut à l’exécuter promptement pour hâter le 
retour île Torcy, qui était, même ou parti ou sur le point 
île partir de Sablé, et qui ferait lui-même sou marché 
avec M. le duc d'Orléans bien plus avantageusement 
qu'absent. Je leur fis lire la lettre que j’écrivis à Torcy en 
les attendant , qu’ils approuvèrent beaucoup, et par leurs 
avis réitérés je la fis partir sur-le-champ. 

Torcy avait naturellement avancé son retour. Mon 
courrier le trouva avec sa femme daus le parc de Ver- 
sailles, ayant passé par la route de Chartres. Il lut ma 
lettre, chargea le courrier de mille complimens pour moi, 
sa femme aussi, et de me dire qu’il me verrait le lende- 
main. J’avertis les Castries de son arrivée. Nous nous 
vîmes tous quatre le lendemain. Torcy sentit vivement 
mon procédé, et jusqu'à sa mort nous avons "toujours 
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vécu flans la plus grande intimité, comme on le peut 
voir par la communication qu’il me donna de ses mé* 
moires, qu’il 11e fit que bien long-temps après la mort de 
M. le duc d’Orléans, et dont j’ai enrichi les miens. Il me 
parut ne tenir point du tout aux postes, moyennant un 
traitement honorable. 

Je mandai alors son retour au cardinal Dubois, par 
lequel ce serait à lui et à M. le duc d’Orléans à voir avec 
Torcy ce qu’ils voudraient faire pour lui , et je m’en re- 
tirai de la sorte. Dubois , content de voir par là que Torcy 
consentirait à se démettre des postes, ne se soucia point 
du comment, tellement que celui-ci obtint de M. le due 
d’Orléans tout ce qu’il lui proposa pour s’en défaire : 
tout se passa de bonne grâce des deux côtés. Torcy eut 
quelque argent et 60,000 livres de pension sa vie durant, 
assignée sur le produit des postes, dont ao,ooo livres 
pour sa femme après lui. Cela fut arrêté avant mon dé- 
part et fort bien exécuté depuis. 

Peu après la déclaration des mariages, la duchesse de 
Yentadouret madame deSoubise, sa petite-fille, avaient 
été nommées, l’une gouvernante de l’infante, l’autre en 
survivance , et toutes deux pour aller la prendre à la 
frontière et l’amenér à Paris, au Louvre, où elle devait 
être logée, et peu après la déclaration de mon ambassade, 
le prince de Rohan, son gendre, fut nommé pour aller 
faire l’échange des princesses sur la frontière avec celui 
que le roi d’Espagne y enverrait de sa part pour la même 
fonction. Je n’avais jamais eu decotnmerce avec eux, sans 
être mal ensemble. Tontes ces commissions espagnoles 
firent que nous nous visitâmes avec la politesse conve- 
nable. J’ai oublié de l’écrire plus tôt et plus en sa place. 
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Mon départ de Paris pour Madrid. — Je rencontre le due d’Os- 
sone et je confère avec lui. — Je pa$sc et séjourne à Ruffec, à 
Blaye et à Bordeaux. — Je fais politesse aux jurais. — Arrivée 
à Bayonne. — Adoncourt et Dreuillet. — Pecquet père et fils. 
— Leurs majestés catholiques sont impatientes de mon arri- 
vée et la pressent par divers courriers. — Audiences de la reine 

douairière d'Espagne. — Adoncourt fort bien informé Passage 

des Pyrénées, ,—r Je vais voir Loyola. — Arrivée à Vittoria. — 
Présent et députation de la province. — Mon fils malade à 
Burgos. — Quelles raispns me le font quitter. — Basse et im- 
pertinente jalousjc de Maulevrier. 


Enfin je partis en poste le a3 octobre, ayant avec moi 
le comte de Lorge, mes etifans, l'abbé de Saint-Simon 
et son frère, et quelque peu d’autfes. Le reste de la com- 
pagnie me joignit à Blaye, comme l’abbé de Matiian, et 
a Bayonne avec M. de Céreste. Nous couçbâmçs à Or- 
léans, à Montrichard et à Poitiers. Allant de Poitiers 
coucher à Ruffec, je rencontrai le duc d’Ossone à Vi- 
vonne. Je m’arrêtai pour le voir, et sachant qu’il était à la 
messe, j’allai l’attendre à la porte de l’église. Comme il 
sortit, ce fut des complimens, des accueils et des em- 
brassades; puis nous allâmes ensemble à la posle, où lui 
et moi avions mis pied à terre, car il venait en poste 
aussi. Force complimens aux portes, où je voulus, comme 
de raison, lui faire les honneurs de la France. Nous mou- 
lâmes dans une chambre où ou nous laissa seuls et où 
nous nous entretînmes une heure et demie. Il parlait mal r 
français, mais plus que suffisamment pour la conversation. 

Après un renouvellement de complimens sur les rtyiv 
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riages et le renouvellement si étroit de l’union des deux 
couronnes, et les politesses personnelles sur nos deux 
emplois, il entra le premier en matière sur la joie des 
véritables Français et Espagnols, et le dépit amer des 
mauvais. Je fus surpris de le trouver si bien informé de 
nos cabales et de ce qu’on appelait la vieille cour. Sans 
avoir voulu nommer personne, il m’en désigna plusieurs, 
et rien ne pouvait être plus clair que scs plaintes contre 
des gens entièrement attachés au roi d’Espagne jusqu’aux 
mariages, et qui depuis ce moment sé déchaînaient et 
contre les mariages et contre l’Espagne, lime dit que Al. le 
duc d’Orléans avait plus d’ennemis de sa personne et de 
son gouvernement qu’il ne pensait; que je l’avertisse d’y 
prendre garde, et il ajouta que, dans l’étàt où en étaient 
les choses, on ne pouvait trop se Rater de part et d'autre 
de les finir. Il me parla , mais sans désigner personne, de 
force mouvemens dans notre cour et à Paris pour retar- 
der, dans le dessein de gagner (lu temps, pour se donner 
celui de faire tout rompre, et qu’en Espagne on sentait 
le même esprit et de l'intelligence; en même temps il me 
protesta qu’il 11’y avait personne qui osât se hasarder d’en 
parler au roi ni à la reine d’Espagne d’une manière di- 
recte; (pic tous les efforts, quand même il en paraîtrait à 
Madrid, seraient inutiles; de la joie et de l’empressement 
de leurs majestés catholiques ; des avantages réciproques 
de cette réunion. Ce que j’exprime ici en peu de paroles 
en produisit beaucoup parce qu’il fut d'abord énigma- 
tique et fort réservé, et que l’ouverture ne vint qu’à peine 
sur tout ce que je lui dis pour le déboutonner. Hors ce 
qui de ma part me sembla nécessaire pour y parvenir, 
et sans descendre en aucun particulier, on peut juger 
que jVus-les oreilles plus ouvertes que la liouche. Seule- 
ment je l’exhortai à s’ouvrir franchement et nominale- 
ment avec M. le duc d’Orléans, et je tâchai de lui persua- 
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(1er qu’il ne pouvait rendre un plus grand service, non- 
seulement à ce prince, et dont il lui sût plus de gré, mais 
à leurs majestés catholiques, à qui désormais ses intérêts 
étaient unis, et par amitié et pour la grandeur des deux 
couronnes. Il m’assura qu’il s’expliquerait avec M. le duc 
d’Orléans comme il faisait avec moi; mais quoique j’in- 
sistasse qu’il lui nommât les personnes et que je lui ré- 
pondais du secret , je n’en pus tirer parole. Aussi ne m’en 
donna-t-il pas de négative ; mais je sentis bien à ses dis- 
cours là-dessus que la politesse pour moi y avait plus de 
par^que la volonté d'une entière confidence sur un article 
si important mais si délicat. Ntms nous séparâmes de la 
sorte, avec force compfimens ^accolades et protestations. 
Je ne pus, quoi que je pusse faire, l’empêcher de des- 
cendre; mais, à mon tour, il ne put ur’obliger de monter 
dans ma berline, qu’il ne se fût retiré. Il était assez peu 
accompagné. 

Ma berline cassa en arrivant à Couhé r terre appar- 
tenant à M. de Vérac ; il fallut y mettre un autre essieu. 
J’y fus donc plus de trois heures, que j’employai à écrire 
à M. le duc d’Orléans et au cardinal Dubois le récit de 
cette conférence et aller voir le château et le parc un 
moment. Ces retardemens me firent arriver sur le mi- 
nuit à Ruffec, où j’étais attendu de bonne heure par 
force noblesse de la terre et du pays , à qui je donnai à 
dîner et à souper les deux jours que j’y séjournai. J’eus 
un vrai plaisir d’y embrasser Puy-Robert qui était lieu- 
tenant-colonel du régime ut Royal-Roussillon du temps 
que j’y avais été capitaine. De Ruffec , j’allai en deux 
jours à la Cassine, petite maison à quatre lieues.de Blaye , 
que mon père avait bâtie au bord de ses marais de Blaye 
que je pris grand plaisir à visiter; j’y passai la veille et 
le jour de la Toussaint, et le lendemain je me rendis 
du fort bonne heure à Blaye, où je séjournai deux jours. 
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J’y trouvai plusieurs personnes de qualité, force noblesse 
du pays et des provinces voisines , et Bouclier, intendant 
de Bordeaux , beau-frère de le Blanc , qui m’y attendaient , 
auxquels je fis grande chère soir et matin pendant ce court 
séjour. Je l’employai bien à visiter la place dedans et de- 
hors, le fort de lîle et celui de Médoc vis-à-vis Blaye, où je 
passai par un très fâcheux temps. Mais je les voulais voir, 
et j’y menai mon fils qui avait la survivance de mon 
gouvernement. Nous passâmes à Bordeaux par un si 
mauvais temps, que tout le monde me pressai^ de dif- 
férer, mais ou ne m’avait permis que ce peu de séjours , 
que je ne voulus pas o^re-passer. Bouclier avait amené 
son brigantiu magnifiqui*nent équipé, et tout ce qu'il 
fallait de barques pour le passage de tout ce qui m’ac- 
compagnait, et de tout ce qui était venu me voir à 
Blaye , dont la plupart passa à Bordeaux avec nous. La vue 
du port et de la ville me surprit avec plus de trois cents 
bâtimens de toutes nations rangés eu deux lignes sur mon 
passage, avec toute leur parure et grand bruit de leur 
canon et de celui du Château-Trompette. 

On connaît trop Bordeaux pour que je m’arrête à dé- 
crire ce spectacle; je dirai seulement qu’après le pott de 
Constantinople, la vue de celui-ci est en ce genre ce 
qu’on peut admirer de plus beau. Nous trouvâmes force 
eomplimcns et force carrosses au débarquement, qui 
nous conduisirent chez l'intendant , où les jurats de Bor- 
deaux vinrent me complimenter en habit de cérémonie. 
Comme ces messieurs sont les uns de qualité et les autres 
considérables, et que cette jurade est extrêmement dif- 
férente en tout des autres corps de ville, je me tournai 
vers l’intendant après leur avoir répondu , et je le priai 
de trouver bon que je les conviasse de souper avec nous ; 
ils me parurent sensibles à cette politesse à laquelle ils 
ne s’attendaient pas; ils allèrent quitter leurs habits, et 
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revinrent souper. 11 n’est pas possible de faire une plus ma- 
gnifique clière, ni plus délicate que celle que ('intendant 
nous fit soir et matin , ni faire mieux les honneurs de la 
ville et du logis que nous les firent l’intendant et sa femme 
les trois jours que j’y séjournai, n’ayant pu y être moins 
pour l’arrangement du voyage. L’arclievêque et le pre-: 
mier président n’y étaient point; le parlement était en 
vacance. Néanmoins je vis le palais et'ce qu’il y avait 
à voir dans la ville. Quoiqu’on me dégoûtât de voir 
l’hôtel- de -ville qui est vilain, je persistai à y aller; je 
voulais faire une autre civilité aux jurais, sans consé- 
quence; ils s’y trouvèrent; je leur dis que c’était beau- 
coup moins la curiosité qui m’amenait dans un lieu où 
on m’avait averti que je ne trouverais rien qai méritât 
d’être vu , que le désir d’une occasion de leur rendre 
à tous une visite, ce qui me parut leur avoir plu extrê- 
mement. 

Enfin, après avoir bien remercié M. et madame Bou- 
cher, nous partîmes, traversâmes les grandes landes, et 
arrivâmes à Bayonne, où nous mîmes pied à terre chez 
d’Adoncourt qui y commandait très dignement , et y était 
adoré en servant parfaitement le roi. Mes enfans et moi 
logeâmes chez lui , et tout mon monde dans le voisinage. 
Le changement de voitures pour nous et pour le ba- 
gage nous y retint quatre jours, pendant lesquels rien ne 
se peut ajouter aux soins d’Adoncourt, à sa politesse ai- 
sée et sans complimens, et à sa chère soir et matin, propre, 
grande, excellente. Il était venu accompagné d’officiers 
une lieue au-devant de nous. J’étais dès-lors monté à 
cheval. L’artillerie, les complimens, il fallut essuyer cela 
comme à Bordeaux , et pour ne le pas répéter ce fut la 
même chose au retour, excepté à Blaye où je le défendis. 
Drcuitiet, évêque de Bayonne, me vint voir, puis dîner 
avec nous et ce qu’il y avait de plus principal dans U 
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ville , tuais eu fort petit nombre. Je fus le lendemain 
chez ce prélat qui était pieux, savant, et toutefois de 
bonne compagnie, et parfaitement aimé dans son dio- 
cèse et dans tout le pays. J’allai voir la citadelle, les 
forts, et tout ce qu’il y avait qui méritât quelque curiosité. 

Pecquct, qui avait été long-temps premier commis de 
M. de Torcy,et qui, pour dire le vrai , avait fait toutes les 
affaires étrangères tant que le maréchal d’Huxelles les 
avait eues, m’avait prié que son fils vînt en Espagne et fût 
chez-moi, et il avait pris les devans quelques jours au- 
paravant. Je trouvai un courrier de Sartine arrivé à 
Bayonne une heure avant moi. Sartine me mandait du 5, 
à onze heures du soir, que le roi d’Espagne ayant appris 
que Pecquet était arrivé la veille, était très fâché de mon 
retardement, d’où il résultait celui de l’échange des prin- 
cesses qui cssuycraient le plus mauvais temps de l’hiver. 
Que leurs majestés catholiques n’attendaient que mon 
arrivée pour se mettre en chemin pour Burgos, jusqu’où 
elles avaient résolu de conduire l’infaute, et qu’elles de- 
siraient extrêmement que je pressasse ma marche. Sar- 
tine tâcha inutilement de les détourner de ce voyage. 
Il ajouta de lui • même que leurs majestés catholiques 
seraient sensiblement mortifiées, si le départ de ma- 
demoiselle de Montpensicr se retardait d’un moment du 
jour fixé, et que le marquis de Grimaldo lui envoyait 
à l’heure qu’il m’écrivait un courrier par ordre du roi 
d’Espagne pour me le dépêcher et apporter ma réponse. 

Je répondis à Sartine que je le priais de représenter à 
leurs majestés catholiques de ma part que je n’avais rien 
oublié ni n’oublierais pour hâter mon voyage. Que les 
circonstances des précautions à l’égard de la peste avaient 
empêché mes équipages de passer, que je n’avais rien pu 
- faire préparer sur la route pour les diligenter, parce que 
les passe-ports d’Espagne n’étaient arrivés que le ag du 
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mois dernier, et que ces passe-ports étaut pour le ehcmiu qu 1 
passe à Vittoria, plus long que celui de Pampelune, que je 
voulais prendre, nie retardaient encore; qu’au surplus mon 
arrivée à Madrid plus ou moins avancée ne pouvait rien 
influer sur le départ de mademoiselle de Moutpensier fixé 
au 1 5 de ce mois; que tout le désir du roi et de M. le duc 
d’Orléans de l’avancer était inutile, par l’impossibilité 
que les préparatifs pussent être prêts plus tôt. Que de 
Paris à la frontière elle mettrait cinquante jours par la 
difficulté des chemins et la quantité d’équipages, d’où il 
résultait que de Madrid à la frontière, le chemin étaut 
plus court d’un tiers, l’infante 11e pouvait être pressée 
de partir pour arriver juste au lieu de l’échange, et 
que par conséquent j’aurais tout le temps nécessaire 
pour m’acquitter de toutes les fonctions préalables à son 
départ, qui n’en pourrait être retardé d’un seul moment. 

Le 9, lendemain de mon arrivée à Bayonne, j’envoyai 
faire compliment à la duchesse de Linarez, camarera- 
major de la reine douairière d’Espagne, et la prier de 
lui demander audience , pour moi, pour l’après-dinée. Je 
reçus en réponse un compliment de la reine. Ses carros- 
ses vinrent me prendre et me conduisirent chez elle : 
véritablement je fus étonné en y arrivant. Elle s’était re- 
tirée, depuis assez long-temps, dans une maison de 
campagne fort proche de la ville qui n’avait que deux 
fenêtres de face sur une petite cour et guère plus de pro- 
fondeur. De la cour, je traversai un petit passage et j’en- 
trai dans une pièce. plus longue que large , très commu- 
nément meublée, qui avait vue sur un beau et grand 
jardin. Je trouvai la reine qui m’attendait , accompagnée 
de la duchesse de Linarez et de très peu de personnes. Je 
lui fis le compliment du roi et lui présentai sa lettre r 
ou 11e peut répondre plq» poliment qu’elle 11e fit à l'égard 
■du roi , ni avec plus de boulé pour moi. La conversation 
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lui sur la joie îles mariages, le temps de l’échange et sur 
mon voyage. Elle était debout, sans siège derrière elle; 
je ne me couvris point, et n’én fis pas même le semblant. 
La duchesse de Linarez et d’Adoncourt entrèrent seuls 
un peu dans la conversation. Je lui présentai mesenfans 
et ces messieurs qui étaient avec moi à qui elle dit quelque 
chose , cherchant à leur parler à tous avec un air d’at- 
tention et de bonté et en fort bon français. Elle était 
fort grande, droite, très bien faite, de grand air, de 
bonne mine, qui laissait voir qu’elle avait eu de la beauté. 
Elle me demanda beaucoup de nouvelles de Madame. 
Tout son habillement était noir et sa coiffure avec un 
voile , mais qui montrait des cheveux, et sa taille pa- 
raissait aussi. Ce vêtemeut n’était ni français ni espa- 
gnol, avec une longne queue dont la duchesse de I.inarez 
tenait le bout , mais fort lâche. C’était un habit de veuve, 
mais mitigé avec une longue et large attache devant le 
haut du corps; de très beaux diamans. Pour la duchesse 
de Linarez , son habit m’effraya ; il était tout-à-fait de 
veuve et ressemblait en tout à celui d’une religieuse. 
Je ne dois pas oublier que je présentai aussi à la reine les 
complimens et une lettre de M. le duc d’Orléans, à quoi 
elle répondit avec une grande politesse. 

Au sortir de l’audience, elle 111e fit inviter à dîner , 
pour le lendemain , dans une maison de Bayonne où le 
gros de ses officiers demeurait et où elle a aussi logé. 
J’y allai, sur 1 exemple du comte de San-Estevan del 
Puerto , allant au congrès de Cambrai, .et toUt-à-l’heure, 
du duc d’Ossone venant en France. Le sieur de Bru- 
ges , qui était chef de la maison de la reine douairière , 
fit les honneurs du festin très bon et très magnifique, où 
se trouva l'évêque de Bayonne, Adoncourt , et tout ci; 
qui m’accompagnait de principal. J’eus une seconde au- 
dience de la reine pour la* remercier du repas et prendre 
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congé d’elle. La conversation fut plus longue et plus fa- 
milière que la première fois ; elle finit par m’exposer le 
très triste état où elle se trouvait, faute de tout paiement 
d’Espagne depuis des années , et me prier d’en parlera 
leurs majestés catholiques et de lui procurer quelque se- 
cours sur ce qui lui était si considérablement dû. 

J’appris d’Adoncourt plusieurs petits détails touchant 
les efforts tentés à Paris et à la cour pour faire différer 
les mariages daus la vue de profiter de ce délai pour tâ- 
cher de les rompre , mais qui ne me donnèrent pas grande 
lumière là-dessus. Ce que je démêlai seulement fut qu’A- 
doncourt , qui avait de grands commerces en Espagne 
pour tenir la cour bien avertie de tout , et qui y était 
même en liaison avec plusieurs seigneurs , avait eu plus 
de part que moi à la confidence du duc d’Ossone qui lui 
avait nommé des personnages de cette intrigue, tant de 
notre cour que de celle d’Espagne. Je l’exhortai à en in- 
struire le cardinal Dubois aufjuel je le mandai. 

Passant les Pyrénées, je quittai, avec la France, les 
pluies et le mauvais temps qui ne m’avaient pas quitté 
jusque-là , et trouvai un ciel pur et une température 
charmante, avec des échappées de vues et des perspectives 
qui changeaient à tout moment , et qui ne l’étaient pas 
moins. Nous étions tous montés sur des mules dont le pas 
est grand et doux. Je me détournai en chemin à travers 
de hautes montagnes pour aller voir Loyola, lieu fameux 
par la naissance de saiut ïguaUc , situé tout seul près 
d’un ruisseau assez gros , dans une vallée fort étroite, 
dont les montagnes de roche qui la serrent des deux cô- 
tés doivent faire une glacière quand elles sont couvertes 
de neige et une tourtière en été. Nous trouvâmes là quatre 
ou cinq jésuites , fort polis et fort entendus, qui prenaient 
soin du bâtiment prodigieux qui y était entrepris pour 
plus de cent jésuites et une infinité d’écoliers, dans le 
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dessein de faire de cette maison un noviciat , un collège, 
une maison professe qui servirait «à tous les usages aux- 
quels sont destinés leurs différentes maisons et serait le 
chef-lieu de leur compagnie. 

Ils nous firent voir le petit logis primitif du père de 
saint Ignace, qui est une maison de cinq ou six fenêtres, 
qui n’a qu’un rez-de-chaussée pour le ménage, uu étage 
au-dessus et plus haut un grenier. Ce serait tout au plus 
le logis d’un curé, et cela ne ressembla jamais en rien à un 
château. Nous vîmes la chambre où saint Ignace , blessé 
à la guerre, fut long-temps couché, et eut sa fameuse 
révélation touchant la compagnie dont il devait être l’in- 
stitnteur; et l’écurie où sa mère voulut aller accoucher 
de lui , qui est au-dessous , par dévotion pour l’étable 
de Bethléem. Bien de plus bas, de plus étroit , de plus 
écrasé que ces deux pièces; rien aussi de si éblouissant 
d’or qui y brille partout. Il y a un autel dans chacune 
•les deux où le saint-sacrement repose, et ces deux autels 
sont de la dernière magnificence. 

I,a maison des jésuites qu’ils allaient détruire pour 
leur immense bâtiment était fort peu de chose et pour 
loger au plus une douzaine de jésuites. L’église nouvelle 
était presque achevée, en rotonde, d’une grandeur et 
dune hauteur qui surprend, avec des autels pareils en- 
tre eux autour en symétrie. L’or, la peinture, la sculp- 
ture , les ornemeus de toutes les sortes et les plus riches, 
répandus partout avec un art prodigue, mais sage ; une 
architecture correcte et admirable, les marbres les plus 
exquis, le jaspe, le porphyre, le lapis, les colonnes unies, 
torses, cannelées, avec leurs chapiteaux et leurs ornemens 
de bronze doré, un rang de balcons, entre chaque au- 
tel, et de petits degrés de marbre pour y monter et les 
cages incrustrées , les autels et ce qui les accompagne 
admirables. En un mot- un des plus superbes édifices. de 
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l’Europe, le mieux entendu et le plus magnifiquement 
orné. Nous y primes le meilleur chocolat dont j’aie jamais 
goûté , et après quelques heures de curiosité et d'admi- 
ration , nous regagnâmes notre route et notre gîte, fort 
tard, et avec beaucoup de peine. 

Nous arrivâmes le i 5 à Vittoria où je trouvai la dé- 
putation de la province qui m’attendait avec un grand 
présent d’excellent vin rancio ; c’était quatre gentils- 
hommes considérables qui étaient à la tête des affaires 
du pays. Je les conviai à souper, et le lendemain à dé- 
jeuner avec nous : ils parlaient français, et je fus surpris 
de voir des espagnols si gais et de si bonne compagnie à 
table. La joie du sujet de mon voyage éclata partout où 
je passai en France et en Espagne et me fit bien recevoir. 
On se mettait aux fenêtres et on bénissait mon voyage. 
A Salinas , entre autres, où je passai sans m’arrêter, des 
dames qui à voir leurs maisons et elles-mêmes aux fenê- 
tres, me parurent de qualité, me demandèrent de si bonne 
grâce de voir un moment celui qui allait conclure le 
bonheur de l’Espagne, que je crus qu’il était de la ga- 
lanterie de monter chez elles; elles m’en parurent ravies, 
et j’eus toutes les peines du monde à m’en débarrasser 
pour continuer mon chemin. 

Je trouvai à Vittoria un courrier de Sartine pour 
me presser d’arriver, mais dont la date était antérieur» 
au retour de son courrier de Bayonne; mais, étant le 17, 
à cinq heures du matin, prêt à partir de Miranda d’Ebro, 
arriva un autre courrier de Sartine, qui me mandait 
que les raisons , quoique sans réplique, que je lui avais 
écrites de Bayonne, n’avaient point ralenti l’extrême em- 
pressement de leurs majestés catholiques , sur quoi je le 
priai de me faire tenir des relais le plus qu’il pourrait, 
à quelqtie prix que ce fût, polir presser mon voyage tant 
qu’il me serait possible. 
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J’arrivai le i8 à Burgos, où je comptais séjourner, 
pour voir au moins un jour ce que deviendrait une fièvre 
assez forte qui avait prisa mon fils aîné, qui m’inquiétait 
beaucoup, en attendant que mes relais pussent se pré- 
parer ; mais Fccquet arriva pour presser de nouveau ma 
marche, et si vivement qu’il fallut abandonner mon fils 
et presque tout mon monde. L’abbé de Matlian voulut 
bien demeurer avec lui pour en prendre soin et ne le 
point quitter. 

J’appris par Pecqnet la cause d’une si excessive impa- 
tience. C’est que la reine, qui n’aimait point le séjour de 
Madrid , pétillait d’en sortir pour aller à Lerma, où on 
l’avait assurée qu’elle trouverait une chasse fort abon- 
dante. Pecquet me dit que M. de Grimaldo et Sarline 
n'avaient rien oublié pour rompre, an moins différer ce 
voyage, mais que l’impatience avait été nourrie et aug- 
mentée par Maulevrier, enragé de voir arriver un am- 
bassadeur de naissance et de dignité personnelle , et qui 
n’avait pu s’empêcher de dire qu’il l’auéait plus patiem- 
ment souffert si c|eût été le duc de Villeroy, la Feuillade 
ou le prince de Rohan. Ce seigneur Andrault , si délicat 
pour soi, ne cherchait pas les amis de M. le duc d’Orléans 
par le désir de ces messieurs; et, outre qu’il l’oubliait bien 
lui-même, il perdait promptement la mémoire qu’il avait 
été laissé à mon choix de lui donner ou uon le caractère 
d’ambassadeur, que. par conséquent il me devait, et qui 
en cette occasion surtout l’honorait fort au-delà de ses 
espérances. Toutefois je résolus de n’en faire aucun 
semblant et de vivre avec lui comme si j’eusse ignoré 
ce que je venais d’apprendre; mais je le mandai au car- 
dinal Dubois. 

Je partis donc de Burgos le 19 avec mon second fils , 
le comte de Ix)rge , M. de Céreste (ces deux derniers ne 
vinrent qu’un peu après ensemble), l’abbé de Saint- 
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Simon , son frère, le major de son régiment et très peu 
de domestiques. Nous trouvâmes peu de relais et mal 
établis; marchâmes jour et nuit , sans nous coucher, jus- 
qu’à Madrid, nous servant des voitures des corrégidors, 
où nous pûmes, tellement que je fus obligé de faire les 
dernières douze lieues à cheval en poste, qiii en valent 
le double d’ici. Nous arrivâmes de la sorte à Madrid le 
vendredi ai , à onze heures du soir. Nous trouvâmes à 
l’entrée de la ville, qui n’a ni portes, ni murailles, ni barrières, 
ni faubourgs, des gens en garde qui demandèrent qui nous 
étions , et d’où nous venions, et qu’on y avait mis exprès 
pour être averti du moment de mon arrivée. Comme 
j’étais fort fatigué d’avoir toujours marché sans arrêter 
depuis Burgos, et qu’il était fort tard , je répondis que 
nous étions des gens de l’ambassadeur de France, qui 
arriverait le lendemain. Je sus après que , par Je calcul 
de Sartine, de Grimaldct et de Pocquet, arrivés devant 
moi , ils avaient tous compté que je ne serais à Madrid 
que le as. 



CHAPITRE IH. 


Arrivée à Madrid. — Mon bonheur pour les visites. — Je fais ma 
première révérence à leurs majestés et à leur famille. — Con- 
duite tout opposée des ducs de Giovennzzo et de Popoli à mon 
egard. — Visite à Griroaldo. — Il connaît parfaitement le car- 
dinal Dubois. — Portrait du roi d’Espaghe. — Portrait de la 
reine. — Du marquis de Grimaldo. — Ce que j’obtiens du roi et de 
la reine d’Espagne au sujet de la signature du contrat du futur 
mariage du roi et de l’infante. — Contestation au sujet de té- 
moins. — Signature des articles. — Office à Laullez. 

Dis que je fus arrivé chez moi , j’envoyai chercher 
Sartine pour prendre laugue avec lui. Je fermai hien 
XIX. 3 
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ma porte, et donnai ordre de dire à quiconque pourrait 
venir qu’on ne m’attendait que le lendemain. Je sus par 
Sartine que, grâces à ses précautions et aux peines que 
le duc de Liria en avait bien voulu prendre, j’aurais le 
surlendemain de quoi me mettre en public, et que huit 
jours après je serais en état d’avoir tous mes équipages et de 
prendre mon audience solennelle. Cependant tout ce qui 
n’était point destiné à demeurer à Burgos avec mon fils 
aîné arriva en poste à la file, en sorte que personne et 
que rien ne me manqua. Le lendemain matin samedi 
aa , de bonne heure, Sartine accompagna mon secré- 
taire chez le marquis deGrimaldo, tandis que j’envoyai 
faire les messages accoutumés quand on arrive aux mi- 
nistres des cours étrangères. Grimaldo, surpris et fort 
aise de mon arrivée qu’il n’attendait que le soir de ce 
jour, fut au palais le dire à leurs majestés catholiques, 
qui, dans leur impatience de partir, furent ravies. Du 
palais, Grimaldo vint chez moi au lieu d’attendre ma 
première visite : il me trouva avec Maulevrier, le duc 
de Liria et quelques autres. 

Ce fut apparemment sur l’exemple de Grimaldo que 
les trois charges vinrent aussi chez moi; le marquis de 
Santa-Cruz, majordoine-major de la reiue, et très bien 
avec elle; le duc d’Arcos; lemarquisdcBedmar, président 
du conseil de guerre et de celui des ordres, et chevalier 
de celui du Saint-Esprit; le duc de Veragua président 
du conseil des Indes, tous grands d’Espagne; l’archevê- 
que de Tolède, le grand-inquisiteur, évêque de Barce- 
lone, presque tous ayant lu vain titre de conseillers 
d’état. La plupart vinrent le matin, les autres l’après- 
dînée,et les jours strivans tout ce qu’il y eut à' Madrid 
de grands, de seigneurs et de ministres étrangers. Le 
gouverneur du conseii de Castille, qui ue visite jamais 
personne ni n’envoie, si cc n’est pour affaire, envoya 1 n.e 
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complimenter, quoique je n’eusse point envoyé chez lui, 
par la raison que je dirai lorsque je parlerai tle cette 
première charge d’Espagne. Castelar, secrétaire d’état 
pour la guerre, vint aussi chez moi ce même jour. Le 
duc de Liria se disposait à venir une lieue au-devant de 
moi avec Valouse et Sartine, et de son côté Maulevricr 
avec Robin. 

Grimaldo me témoigna la joie de leurs majestés ca- 
tholiques de mon arrivée, et après m’avoir fait les plus 
gracieux complimcns pour lui-même, me donna le choix 
de leur part de les aller saluer ce même matin ou dans 
Paprès-dinée. Je crus l’empressement mieux séant, et j’y 
allai avec lui sur-le-champ dans le carrosse de Maulevricr 
qui y vint aussi. I)e cette sorte fut levée toute diffi- 
culté sur la première visite , à l’égard de tous ceux à qui 
elle était duc de ma part, et de ceux qui la pouvaient 
prétendre, dont j’eus le sang bien rafraîchi. 

Nous arrivâmes au palais comme le roi était sur le 
point de revenir de la messe, et nous l’attendîmes dans 
le petit salon qui est entre le salon des grands et celui dos 
miroirs, dans lequel personne n’entre que mandé. Peu 
de momens après, le roi vint par le salon dns grands. 
Grimaldo l’avertit comme il entrait dans le petit sa- 
lon : il vint «à moi aussitôt, précédé et suivi d’assez de 
courtisans, mais qui ne ressemblaient pas à la foule 
des nôtres. Je lui fis ma profonde révérence; il me té- 
moigna sa joie de mon arrivée, demanda des nouvelles 
du roi, de M. le duc d’Orléans, de mon voyage, et des 
nouvelles de mon fils aîné qu’il avait su être demeuré 
malade à Burgos, puis entra seul dans le cahinct des mi- 
roirs. A 1 instant je fus environné de toute la cour, avec 
des complimens et des témoignages de joie des mariages 
et de 1 union des deux couronnes. Grimaldo et le duc de 
Liria me nommaient les seigneurs, qui presque tous 

3 . 


36 £*'7* *] MÉMOIRES 

parlaient français, anx civilités infinies desquels je tâchai 
de répondre par les miennes. 

Un demi-quart d’heure après que le roi fut rentré, il 
m 'envoya appeler. J’entrai seul dans le salon des mi- 
roirs, qui est fort vaste, bien moins large que long. Le 
roi, et la reine à sa gauche, étaient presque au fond du 
salon, debout, et tout joignant l’un l’autre. J’approchai 
avec trois profondes révérences, et je remarquerai une 
fois pour toutes que le roi ne se couvre jamais qu’aux 
audiences publiques , et quand il va et vient de la messe 
en chapelle, terme que j’expliquerai en son lieu. L’au- 
dience dura demi-heure (car c’est toujours eux qui con- 
gédient) à témoigner leur joie, leurs désirs, leur impa- 
tience , avec un épanchement infini , très bien aussi sur 
M. le duc d’Orléans et sur le désir de rendre mademoi- 
selle de Montpensier heureuse sur un portrait d’elle et un 
autre du roi qu’ils me montrèrent. A la fin de la conver- 
sation, où la reine parla bien plus que le roi dont néan- 
moins la joie éclatait avec ravissement, ils me firent 
l’honneur de me dire qu’ils me voulaient faire voir les 
infans , et me commandèrent de les suivre. Je traversai 
seul à leur suite la chambre et le cabinet de la reine, une 
galerie intérieure, où il se trouva deux dames de service 
et deux ou trois seigneurs en charge, qui , apparemment, 
avaient été avertis, comme je l’expliquerai ailleurs , et 
passai avec cette petite suite toute cette galerie, au bout de 
laquelle était l’appartement des infanS. Je h’ai point vu 
de plus jolis enfans, ni mieux faits que don Ferdinand et 
don Carlos, ni un plus beau maillot que don Philippe. 
Le roi et la reine prirent plaisir à me les faire regarder, 
et à les faire tourner et marcher devant moi de fort 
bonne grâce. Ils entrèrent après chez l’infante, où je tâ- 
chai d’étaler le plus de galanterie que je pus. En effet , 
elle était charmante, avec tin petit air raisonnable et 
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point embarrassé. La reine me dit que l'infante commen- 
çait à apprendre assez bien le français; et le roi, qu’elle 
oublierait bientôt l’Espagne, a Oh! s’écria la reiue, non- 
seulement l’Espagne, mais le roi et moi, pour ne s’atta- 
cher qu’au roi son mari »; sur quoi je tâchai de ne pas 
demeurer muet. Je sortis de là à la suite de leurs ma- 
jestés catholiques, que je suivis à travers celte petite 
galerie et leur appartemeut. Elles me congédièrent aus- 
sitôt avec beaucoup de témoignages de bonté; et, «entré 
dans le salon avec tout le monde, j’y fus environné de 
nouveau, avec force complimcns. 

Peu de momens après, le roi me fit rappeler pour 
voir le prince des Asturies, qui était avec leurs majestés 
dans ce même salon des miroirs. Je le trouvai grand, et 
véritablement fait à peindre; blond et de beaux cheveux, 
le teint blanc avec de la couleur, le visage long, mais 
agréable, les yeux beaux, mais trop près du nez : je lui 
trouvai beaucoup de grâce et de politesse. 11 me de- 
manda fort des nouvelles du roi , puis de M. le duc d’Or- 
léans et de mademoiselle de Montpcnsier, et du temps 
de son arrivée. 

Leurs majestés catholiques me témoignèrent beaucoup 
de satisfaction de ma diligence, me dirent qu’ils avaient 
retardé leur voyage pour me donner le temps de me 
mettre en état de prendre mes audiences; qu’une seule 
suffirait pour faire la demande de l’infante et l’accorder; 
que les articles pourraient être signés la veille de cette 
audience r et l’après-dînée de ce jour de l'audience signer 
le contrat. Ensuite ils me demandèrent quand tout serait 
prêt; je leur dis que ce serait le jour qu’il leur plairait, 
parce que tout ce que je faisais préparer n’étant que pour 
leur en faire ma cour, je croirais y mieux réussir avec 
moins pour ne pas retarder leur départ , que de différer 
pour claler tout ce à quoi on travaillait encore. Il ne 
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parut que celte réponse leur plut fort , mais elles 11c 
voulurent jamais déterminer le jour, sur quoi enfin je 
leur proposai le mardi suivant. La joie de cette promp- 
titude parut sur leur visage, et ils me témoignèrent 
m’en savoir beaucoup degré. Là-dessus, le roi se recula 
un peu, parla bas à la reine, et elle à lui, puis se rap- 
prochèrent du prince des Asturies et de moi , et fixèrent 
leur départ au jeudi suivant, 27 du mois. Tout de suite 
ils me permirent non-seulement de les y suivre, mais 
m’ordonnèrent de les suivre de près, parce que l’incom- 
modité des logemens ne permettait qu’à peine aux offi- 
ciers de service les plus nécessaires de les accompagner 
dans la route. Ce fut la fin de toute cette audience. 

Maulevrier seul me ramena chez moi , où je trouvai 
<lon Gaspard Giron , l’ancien des quatre majordomes, qui 
s’était emparé de ma maison avec les officiers du roi , qui 
me traita magnifiquement , avec beaucoup de seigneurs 
qu’il avait invités, et fit toujours les honneurs; ce qui, 
quoi que je pusse faire, dura jusqu’au mercredi suivant 
inclus, avec un carrosse du roi toujours à ma porte pour 
me servir; mais à ce dernier égard, j’obtins enfin que 
cela ne durerait que trois jours, pendant lesquels il fallut 
toujours m’en servir; il était à quatre mules , avec un co- 
cher du roi et quelques-uns de ses valets de pied en li- 
vrée. Ce traitement de table et de carrosse est une cou- 
tume à l’égard des ambassadeurs extraordinaires. Si je 
m’étends sur les honneurs que j’ai reçus, c’est un récit 
que je dois à l’instruction et à la curiosité, plus encore 
à la joie extrême du sujet de cette ambassade qui fit pas- 
ser par-dessus toutes règles, comme pour les premières 
visites, et en bien d’autres choses, ainsi qu’aux accueils et 
aux empressemens que je reçus de tout le monde, et qui 
furent toujours les mêmes tant quejc demeurai en Espagne. 

La conduite de deux seigneurs principaux me surprit 
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également par son opposition à mon égard. Cellamare, 
qui avait pris le nom de duc de Giovenazzo depuis la mort 
de son père, et qui était grand-écuyer de la reiue, sur- 
passa toute cette cour en empressemenspour moi etcliez 
moi , et au palais , eu protestations de joie de l’union et 
des mariages, d’attachement et de reconnaissance desbons 
traitemens qu’il avait reçus en France, me conjura que 
le roi et M. le duc d’Orléans en fussent informés, et se 
répandit assez inconsidérément en tendresse pour le ma- 
réchal de Villcroy , auquel il me dit qu il voulait écrire, 
ainsi qu’au roi et «à M. le duc d’Orléans. Je reçus toutes 
ces rares effusions aussi poliment que inc le permit la 
plus extrême surprise, après tout ce qu’il avait brassé à 
Paris et ce qui s’en était suivi pour lui-même. Ces mêmes 
empressemens continuèrent tant que. je lus en Espagne, 
mais il ne mangea pas unesuule fois chez moi. Aussi, ne 
l’en pi'iai-je qu’une de devoir, le jour de la couverture 
de mon fils. 

Son contradictoire fut le duc dcPopoli, capitaine-gé- 
néral, grand-maître de l’artillerie, chevalier du Saint- 
Esprit et gouverneur du prince des Asturies, dont je re- 
çus force cotnpliinens au palais où je ne le rencontrais, 
guère , et qui ne vint et n’euvoya chez moi qu une lois. 
Ou verra aussi comment j’en usai avec lui. 

Ce, même jour, j’allai voir le marquis de Crimaldo-, 
particulièrement chargé des affaires étrangères. Il enten- 
dait parfaitement le français, mais il ne le voulait pas 
parler. Orondaya , son priucipal commis, nous servit 
toujours d’interprète; on ne peut en recevoir plus de po- 
litesses; je fus étonné au dernier point qu’il me rappor- 
tât tous les efforts que j’avais faits auprès de M. le duc 
d’Orléans pour le détourner de la guerre qu’il fit à 1 Es- 
pagne en faveur des Anglais, et je n’imagine pas com- 
ment Eaullcz l’avait su, qui l’avait mandé fort tôt après 
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qu’il fut arrivé à Paris. Je présentai à Grimaldo les co- 
pies des lettres que je devais rendre. Ce fut un long com- 
»t e civilités entre nous, lui de ne les vouloir pas 
prendre, moi d'insister; mais je in’y opiniâtrai telle- 
ment qu enfin il les reçut. J eus pour cela mes raisons, 
je voulais faire passer la lettre de M. le duc d’Orléans au 
prince des Asturies, avec le traitement de frère; je ne 
voulais pas m'y exposer témérairement ; il fallait donc, 
pour ne rien hasarder, que Grimaldo en eût la copie et 
point de celle où le traitement de frère était omis, qu’il 
n était temps de produire qu’au casque Grimaldo ne vou- 
ul point passer l’autre; c’est ce qui me fit tant insister; 
heureusement je n’en entendis plus parler, et sur cette 
confiance , je rendis celle où était le traitement de frère 
Je lendemain au prince des Asturies. Elle passa doux 
comme lait , et j eus le plaisir de renvoyer aussitôt après 
.t M. le duc d’Orléans celle où le traitement de frère 
iretait pas employé. 

Restait l’embarras de n’avoir point de lettre pour .fin- 
ante. J en fis la confidence à Grimaldo qui se mit à rire 
et me dit qu’il m’en tirerait et ferait que lorsque le len- 
demain j’irais à l’audience de l’infante, la gouvernante 
me viendrait dire dans l’antichambre qu’elle dormait et 
m offrirait de la réveiller, ce que je refuserais, après quoi 
je n irais plus chez elle, que la lettre dn roi pour elle 
ne me fût arrivée, et que j’irais- lui remettre alors sans 
façon et sans audience. Cela commença à nous ouvrir un 
peu lnn avec l’autre sur le cardinal Dubois, et je vis 
dans la suite qu’il le connaissait tel qu’il était, aussi par- 
lement que nous. La journée finit fort tard par la com- 
munication que je donnai à Maulevrier de tout ce qui 
m avait été remis touchant l’ambassade, et je lui remis 
aussi les pleins pouvoirs qui lui donnaient le caractère 
d’ambassadeur. 
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Lui et moi avions, dès auparavant, agit»! ensemble la 
difficulté qui se rencontrait dans le préambule du con- 
trat de mariage du roi, qui s’expliquait de manière que 
ce n’étail point le roi et la reine d’Espagne qui contrac- 
taient, mais des commissaires, nommés par eux, qui sti- 
pulaient en leur nom, tant pour leurs majestés catholi- 
ques , que pour l’infante, ce qui nous aurait mis dans la 
nécessité de nommer aussi des commissaires dont nous 
n’avions pas pouvoir. J’avais donc prié Maulcvrier de me 
venir trouver chez Grimaldo pour nous en expliquer avec 
lui. 11 nous représenta que telle était la coutume en Es- 
pagne; que nos deux dernières reines avaient été mariées 
de cette façon, et qu 'encore qu’au dernier de ces deux 
mariages, le roi et le roi d’Espagno Philippe IV fussent 
en personne sur la frontière , le roi Philippe IV n’en 
avait •pourtant pas signé lui-même le contrat, à quoi 
Grimaldo nous pressa fort de nous conformer et de don- 
ner des commissaires; nous insistâmes sur notre défaut 
de pouvoirs , sur la longueur où jetterait la nécessité de 
dépêcher un courrier et d’en attendre le retour, enfin 
sur ce que le roi comptait si fort sur la signature de leurs 
majestés catholiques, que cela même était porté précisé- 
ment dans nos instructions. Celte discussion fut beau- 
coup moius une dispute qu’une conversation fort polie , 
à la fin de laquelle Grimaldo, qui m’adressa toujours 
la parole, me dit que le roi d’Espagne avait tant de 
désirs de complaire au roi et de voir la fin d’une affaire 
si desirée, qu’il espérait qu’il voudrait bien passer 
par-dessus la coutume d’Espagne- et signer lui -même 
avec la reine ; qu’il allait leur en rendre compte tout 
sur-le-champ et nous informerait le lendemain di- 
manche a3, de la réponse, jour auquel je devais avoir 
le matin ma première audience particulière et rendre 

les lettres dont j’étais chargé. Mais avant de. passer ou- 
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tre v je crois nécessaire de dire quelque chose du roi 

et de la reiue d’Espagne et du marquis de Grimaldo. 

Le premier coup-d’œil , lorsque je fis ma première ré- 
vérence au roi d’Espagne en arrivant , m’étonna si fort , 
que j’eus besoin de rappeler tous mes sens pour m’en re- 
mettre. Je u’aperçus nu] vestige du duc d’Anjou, qu’il 
me fallut chercher dans son visage fort allongé, changé, 
et qui disait encore beaucoup moins que lorsqu’il était 
parti de France. Il était fort courbé, rapetissé, le men- 
ton en avant, fort éloigné de sa poitrine, le» pieds tout 
droits , qui se touchaient, et qui se coupaient en mar- 
chant, quoiqu’il marchât vite et les genoux à plus d’un 
pied l’un de l’autre. Ce qu’il me fit l'honneur de me dire 
était bien dit, mais si l’un après l’autre, les paroles si 
traînéçs., l’air si niais, que j’en fus confondu. Un justau- 
corps, sans aucune sorte de dorure, d’une manière de 
bure brune , à cause de la chasse où il devait aller, ne 
relevait pas sa mine ni son maintien. U portait une per- 
ruque nouée, jetée par derrière, et le cordon bleu par- 
dessus sou justaucorps, toujours et en tout temps* et 
de façon qu’on ne distinguait point sa Toison qu’il por- 
tait au cou avec un cordon rouge, que sa cravate et son 
cordon bleu cachaient presque toujours. Je m’étendrai 
ailleurs sur ce monarque.- . • „ . 

' X>a- reine, que je yis un quart d’heure après, ainsi qu’il 
a été rapporté plus haut , m’effraya *par son visage mar- 
qué, couturé, défiguré à l’excès par la petite- vérole ; le 
vêtement- espagnol d’alors pour les dames, entièrement 
différent de l’ancien et.de l’invention de la princesse des 
Ursins, est aussi favorable aux dames jeunes et bien 
faites, qu’il est fâcheux pour les autres dont l’âge et la 
taille laissent voir tous les défauts. La reine était faite 
au tour, maigre alors , mais la gorge et. les épaules bel- 
les , bien taillées, assez pleines et fort blanches, ainsi que 
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les bras et les mains; la taille dégagée, bien prise, les 
côtés longs, extrêmement fine et menue par le bas, nu 
peu plus élevée que la médiocre; avec un léger accent ita- 
lien, elle parlait très bien français, en bons termes, choi- 
sis , et sans chercher , la -voix et la prononciation fort 
agréables. Une grâce charmante, continuelle, naturelle , 
sans la plus légère façon , accompagnait ses discours et 
sa contenance, et variait suivant qu'ils variaient. Elle joi- 
gnait un air de honté, même de politesse, avec justesse 
et mesure, souvent d’uno aimable familiarité, à un air de 
grandeur et à une majesté qui ne la quittaient point. De 
ce mélange, il résultait que lorsqu!on avait l’honneur de 
la voir avec quelque privance, mais toujours en présence 
du roi , comme je le dirai ailleurs, on se trouvait à son 
aise avec elle, sans pouvoir oublier ee qu’elle était, etqu’on 
s’accoutumait promptement à son visage. En effet, après 
l’avoir un peu vue, on démêlait aisément qu’elle avait eu de 
la beauté et de l’agrément dont une petite-vérole si cruelle 
n’avait pu effacer l’idée. La parenthèse, au courant vif 
de ce commencement de fonctions d’ambassadeur, serait 
trop longue si j’en disais ici davantage; mais il est né- 
cessaire d’y remarquer en un mot, qui sera plus étendu 
ailleurs, que jour et nuit, travail, audiences, amuseinens, 
dévotions, le roi et elle ne se quittaient jamais, pas même 
pour un instant, excepté les audiences solennelles qu’ils 
donnaient l’un et l’autre séparément, l’audience du roi pu- 
bliqueet celle du conseil de Castille et les chapelles publi- 
ques aussi.’Toutes ces choses seront expliquées en leur lieu. 

Grimaldo, naturel Espagnol, ressemblait à un Flamand. 
Il était fort blond, petit, gros, pansu, le visage rouge, 
les yeux bleus, vifs, la physionomie spirituelle et fine, 
avec cela de la bonté. Quoique aussi ouvert et aussi franc 
que sa place le pouvait permettre, complimenteur à l’ex- 
cès, poli, obligeant, mais au fond glorieux comme nos 
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secrétaires d’état, avec ses deux petites mains collées sur 
son gros ventre, qui, sans presque s’en décoller ni se 
joindre, accompagnaient ses propos de leur jeu. Tout cela 
faisait un extérieur dont on avait à se défendre. H était 
capable, beaucoup d’esprit et d’expérience, homme d’hon- 
neur et vrai , solidement attaché au roi et au bien de ses 
affaires, grand courtisan toutefois, et dont les maximes 
furent en tous les temps l'union étroite avec la France. 
En voilà ici assez sur ce ministre, dont je sus gagner l’a- 
mitié et la confiance, qui me furent très utiles et qui ont 
duré entre lui et moi jusqu’à sa mort, comme je le dirai 
ailleurs, qui n’arriva qu’après sa chute et bien des années. 
Retournons maintenant à notre ambassade. 

Le dimanche a3 j’eus ma première audience particu- 
lière, le matin, du roi et de la reine ensemble, dans le sa- 
lon des miroirs, qui est le lieu où ils la donnent toujours. 
J’étais accompagné de Maulevrier. Je présentai à leurs 
majestés catholiques les lettres du roi et de M. le duc 
d’Orléans. Les propos, furent les mêmes sur la famille 
royale, la joie, l’union, le désir de rendre la future prin- 
cesse des Asturies heureuse, A la fin de l’audience, je 
présentai à leurs majestés catholiques le comte de I,orge, 
le comte de Céresle, mon second fils, l’abbé de Saint- 
Simon, et son frère. Je reçus force marques de bonté du 
roi et de la reine dans cette audience, qui me parut fort 
sèche pour Maulevrier. Ils me demandèrent fort des nou- 
velles de. mon fils aîné, et dirent quelques mots de bonté 
à ceux que je venais de leur présenter. Nous fûmes de là 
chez l’infante, où je fus reçu commeGrimaldo et moi en 
étions convenus. Nous descendîmes ensuite chez le prince 
des Asturies, à qui je présentai les lettres du roi et de 
M. le duc d’Orléans, puis à la fin les mêmes personnes 
que j’avais présentées au roi et à la reine. Les propos fu- 
rent à-peu-près les mêmes, et avec beaucoup de grâce et 
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île politesse. Je me conformai à l’usage et le traitai tou- 
jours de monseigneur et de votre altesse, sans y rien 
ajouter. J’en usai de même avec les in fans. 

Au sortir de là nous passâmes dans la cavachucla du 
marquis de Grimaldo. J’expliquerai ailleurs ce que c’est. 
Il nous dit que le roi d’Espagne avait consenti à signer 
lui même le contrat et la reine; mais don Joseph Rodrigo 
qui, comme secrétaire d’élat intérieur, devait f expédier, 
et qui ne parlait et n’entendait pas un mot de français, 
ni à ce qu’il me parut d’affaires, proposa qu’il y eût des 
témoins, et je compris que Grimaldo, qui s’attendait à 
notre visite pour la réponse à la difficulté sur la signa- 
ture, l’avait aposté là exprès pour se décharger sur lui de 
la proposition de celte nouvelle difficulté. Je répondis que 
nous n’avions point d’ordre là-dessus; qu’on ne connais- 
sait point cette formalité en France, et que tout récem- 
ment le roi et tous ceux du sang avaient signé le contrat de 
la duchesse de Modène d’une part, et d’autre part le seul 
plénipotentiaire de Modène sans aucun témoin, et qu’il 
n’y en avait point eu non plus au mariage de nos deux 
dernières reines. Ces messieurs ne se contentèrent point 
de ces raisons. Rodrigo se débattit et baragouina fort. 
Grimaldo nous dit avec plus de douceur et de politesse 
qu’il fallait suivre les coutumes des lieux où on était 
pour la validité et la sûreté des actes qu’on y passait; que 
les contrats se passaient en Espagne par un seul notaire, 
avec la nécessité de la présence de témoins, qui était une 
formalité essentielle qu’ils ne pouvaient omettre. Nous 
nous défendîmes sur ce qu’elle nous était inconnue et 
qu’il n’y en avait rien dan9 nos instructions. Grimaldo 
allégua la complaisance du roi et de la reine d’Espagne 
de signer eux-mêmes contre la coutume , sur ce que nous 
avions représenté que cette signature était expressément 
dans nos instructions, et que nous n’avions point de pou- 
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voi'rs pour nommer des commissaires qui signassent avec 
les leurs; qlfici il n’y avait ni pour ni contre dans nos in- 
structions, loin d’y avoir rien de contraire à 1a formalité 
des témoins , et qu'il ne nous fallait point de pouvoirs 
pour en nommer, puisque rien ne s’y opposait dans nos 
instructions; enfin que nous ne pouvions refuser, avec 
des raisons valables, de nous rendre à un usage constant 
du pays qui , sans préjudice aucun ni à la chose ni à nos 
ordres, n’allait qu’à la plus grande validité, que les par- 
ties desiraient et voulaient également, et dont le refus 
jetterait dans une grand embarras et une grande longueur. 
Je répondis que nos instructions ne pouvaient rien conte- 
nir sur une formalité inconnue et jamais usitée en France, 
à laquelle par conséquent on n’avait pu penser, mais que 
je croyais qu’il suffisait qu’il n’y eût rien dedans ni pour 
ni contre pour nous renfermer dans ce qu’elles conte- 
naient, c’est-à-dire pour n’admettre point de témoins. 
J’ajoutai que nous ne ferions aucune difficulté qu’il y en 
eût de la part de l’Espagne, pourvu qu’il n’y en eût point 
de la nôtre, comme je n’en ferais pas non plus qu’il y eût 
des commissaires d’Espagne, au cas que ces messieurs 
trouvassent qu’il y en pût avoir, sans empêcher que leurs 
majestés catholiques signassent elles -mêmes le contrat. 
Que je les suppliais de considérer que leurs majestés ca- 
tholiques pouvaient, agir eu souverains chez elles sans que 
nous y pussions trouver à redire, mais que pour nous, 
nous étions bornés aux ordres que nous avions reçus et 
çux termes de notre instruction sans pouvoir les outre- 
passer, Grimaldo et Rodrigo insistèrent sur l’exemple 
de la condescendance de leurs majestés catholiques d.e 
signer elles-mêmes contre la coutume, sur la nécessité 
des témoins pour la validité de l’acte par la coutume d’Es- 
pagne, sur ce que des témoins n’avaient aucun besoin de 
pouvoirs , 'sur ce qu’il n’y avait rien dans nos instruc- 
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lions (le porté au contraire, sur ce que par conséquent 
admettre des témoins n’était pas les outrepasser. Je con- 
tinuai, à me défendre par mes raisons précédentes. Nous 
ne convînmes poiut et tout se passa doucement et très 
poliment de part et d’autre. Maulevrier me laissa froide- 
ment faire et ne dit que quelques mots à mesure que je 
l’interpellai. 

Grimaldo uous proposa ensuite la signature des arti- 
cles pour le lendemain it\, l’après-dinée, avec le marquis 
de Bedmaret lui, nommés commissaires du roi d’Espagne 
pour cela. Je m’expliquai que je prétendais que cette signa- 
ture se fit chez moi, à moins que le roi d’Espagne u’aimât 
mieux qu’elle se fît dans son appartement, ce que j’esti- 
mais encore plus convenable à la dignité de celte fonc- 
tion et une facilité qui pouvait être agréable à sa majesté 
catholique. Cela fut accepté sur-le-champ par .Grimaldo 
et l’heure convenue pour le lendemain cinq heures après 
midi, au palais. Nous eûmes après quelque peu de con- 
versation de civilité et nous prîmes congé. 

Comme il achevait de nous conduire, il rappela Mau- 
levrier à qui il. demanda les noms des personnes prin- 
cipales qui m’accompagnaient, et le pria de lui envoyer 
ces noms dans le soir de ce même jour. Comme il fut 
tard , Maulevrier m’envoya dire par son secrétaire que 
Grimaldo voulait absolument avoir ces noms avant de se 
coucher, tellement que je les fis écrire, et remettre à ce 
secrétaire. 

Le lendemain matin luudi je reçus un paquet du 
marquis de Grimaldo contenant une lettre pour moi, èt 
ciuq antres pour les comtes de Lorgc et de Céreste , 
l’abbé de Saint-Simon, et les marquis de Saint-Si- 
mon et de Kuffcc. Je récrivis sur-lc-champ à Grimaldo 
qui insistait toujours par sa lettre sur les témoins, pour 
lui demander un entretien dans la fin de la matinée, et 
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pour le faire souvenir que les ambassadeurs de famille 11c 
faisaient point d’entrée. Sur la fin de la matinée, j’allai à 
la cavachuela de Grimaldo pour m’expliquer avec lui 
sur ee qu'il entendait par ces cinq lettres, et j’y allai 
seul, parce que Maulevrier, à qui j’avais envoyé com- 
muniquer tout ce paquet de Grimaldo, voulut demeurer 
à faire ses dépêches. 

Grimaldo me dit nettement que le roi d’Espagne dans 
l’empressement de finir une affaire si desirée, ayant con- 
descendu de si bonne grâce à signer lui-même avec la 
reine le contrat de mariage contre l’usage des rois ses 
prédécesseurs, il était juste aussi que je condescendisse, 
non par une simple complaisance, mais à un point né- 
cessaire à la validité de l’acte , qui est celui des témoins; 
que depuis notre conférence de la veille, le roi d’Es- 
pagne avait cherché les moyens de concilier là-dessus sa 
délicatesse avec nos difficultés, et qu’il avait cru prendre 
l’expédient le plus convenable, même le plus honorable 
pour moi, de nommer lui - même les cinq personnes les 
plus distinguées de tout ce que j’avais amené pour être 
témoins, àfin de lever la difficulté que nous faisions 
d’en nommer; que cette sûreté nécessaire dans l’oc- 
currence présente ue pouvait être refusée , puisque, outre 
qu’elle n’était pas de mon choix, le roi d’Espagne ayant 
nommé à mon insu les ciuq témoins français, je ne pou- 
vais alléguer que mes instructions portassent rien qui y 
fût contraire. 1 

Je répondis à cet honneur inattendu et rien moins que 
désiré de la nomination du roi d’Espagne des témoins 
français, avec tout le respect possible, sans toutefois 
m’engager à rien que je n’eusse vu jusques où il voulait 
porter l’usage de ces témoins, et s’il avait dessein de leur 
faire signer le contrat de mariage; mais il convint avec 
moi qu’ils n’auraient pas cet honneur; que le roi d’Es- 
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pagne se contenterait qu'ils fussent présens à la signature 
de notre part, comme de la leur y assisteraient aussi 
comme témoins les trois charges, qui sont le majordome- 
major du roi, le sommelier du corps et le grand-écuyer, 
avec Le majordome-major et le grand-écuyer de la reine, 
qui étaient lors le marquis de Villena ou duc d’Escalone, 
le marquis de Montalègrç, le duc del Arco; et le mar- 
quis de Santa - Cruz et Cellainare , ou le duc de Giove- 
nazzo; mais le premier et le dernier ne portaient que le 
nom de marquis de ViHena et de duc de Giovenazzo; que 
cette fonction des dix témoins serait exprimée par un acte 
séparé qui serait seulement signé du même secrétaire 
d’état tout seul, qui recevrait le contrat de mariage en 
qualité de notaire du roi d’Espagne, lequel était don 
Josepji Rodrigo. . 

Cette assurance que la fonction des témoins ne paraîtrait 
que dans un acte séparé, lequel même ils ne signeraient 
point, et qui ne le serait que par un seul secrétaire d’état, 
me dérida beaucoup. Je considérai qu’avec cette forme il 
ne se faisait rien contre la lettre ni contre L’esprit de mon 
instruction, ni d’aucun ordre qué j'eusse reçu, et j’eus 
•égard à leur opiniâtre attachement à une formalité espa- 
gnole nécessaire duïis tous les actes qui se passent en 
Espagne, et qui bien que omise aux mariages de nos 
deux dernières reines, leur paraissait nécessaire et essen- 
tielle dans une circonstance aussi singulière que la rendait 
l’âge de l’infante, où ils voulaient accumuler tout ce qu’ils 
pouyaient de sûretés. Je m’aperçus aussi qu’ils n’avaient 
si facilement accordé la signaturedu roi et de la reineau con- 
tratdemariage, contre tout usage et tout exemple, que pour 
obtenir une formalité aussi hors de nos usages, mais à leur 
sens si fortement confirmative de la validité et sûreté de 
l’engagement du roi pour le mariage. J’en fus d’autant 
plus persuadé, et de l’opinion qu’ils avaient prise de l’im- 
XIX. 4 
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portance de cette formalité pour la sûreté du futur ma- 
riage que les cinq grands d’Espagne qu’ils choisirent 
pour témoins étaient ce qu’il y avait de plus relevé en 
Espagne en âge, en dignité, en charges et tous en nais- 
sance, excepté Giovenazzo , mais si grandement décoré 
d’ailleurs; enfin je considérai l’amère impatience de leurs 
majestés catholiques , car elle l’était devenue, de l’arrivée 
des dispenses de Rome et du départ de mademoiselle de 
Montpensier, qui deviendrait bien autre, si par une fer- 
meté sans aucun véritable fondement je les jetais dans les 
longueurs d’attendre le retour du courrier qu’il me fau- 
drait dépêcher sur cette difficulté des témoins. Je pris 
donc mon parti. Je me fis répéter et confirmer par le 
marquis de Grimaldo que la fonction des .témoins ne pa- 
raîtrait que par l’acte séparé que même ils ne signeraient ' 
point , et qui ne le serait que par Rodrigo tout seul , et je 
cédai enfin avec tout l’assaisonnement de respects et du 
désir de complaire à leurs majestés catholiques et des 
complimens personnels à Grimaldo, qui prit, à ce consen- 
tement , un air épanoui, et me proposa la signature du 
contrat de mariage du roi avec l’infante pour le lende- 
main, apres dîner, chez le roi. 

Quelques heures après être sorti d’avec lui , il m’en- 
voya un paquet dans lequel il n’y avait point de lettre 
pour moi , mais cinq autres pour les cinq témoins fran- 
çais, daus lesquelles cette qualité était énoncée, au lieu 
qu’elle ne l’était pas dans les premières qui ne portaient 
que le choix du roi d’Espagne pour assister à la signature 
du contrat, parce qu’alors ils n’osèrent aller plus loin 
sur la difficulté où nous en étions demeurés à cet égard. 

Il paraît qu’il eut peur que même, après avoir eu mon , 
consentement, je ne m’opposasse à cette qualité nette de 
témoins qui leur était si chère, parce qu’il ne me parla 
point d’envoyer d’autres lettres, et qu’elles me surpri- 
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reht quand je les reçus, je les remis aux cinq à qui elles 
étaient adressées et n’en parlai point à Grimaldo, parce 
qu’elles n’innovaient et n’ajoutaient rien à ce à quoi j’avais 
cru devoir consentir, d’autant qu’au ferme de témoin 
près, elles n’étaient que la copie exacte des premières. 

Le même jour, lundi a4 novembre, je me rendis au 
palais avec Maujevrier sur les cinq heures du soir. Le 
marquis de Bedmar et Grimaldo nous y attendaient. Ils 
nous conduisirent, à travers le salon des grands, au coin 
du bout de ce salon , dans un cabinet petit et fort orné', 
dont les tapis qui couvraient le plancher étaient d’une 
richesse et d’une beauté si singulière, que j’avais de la 
peine à me résoudre à marcher dessus. Cette pièce, ainsi 
que le salon des grands, le petit salon où la cour s’assemble 
pour attendre, et le salon des miroirs, donnent sur le Man- 
çanarès et la campagne au-delà ; dans ce cabinet , nous 
trouvâmes une table, une écritoire et quatre tabourets. 
Les deux commissaires espagnols nous firent les honneurs 
et nous primes la droite. Tout était convenu et écrit 
long-temps avant mon arrivée , en sorte que nous n’eû- 
ines. qu’à collationner exactement les deux instrumens 
que nous devions signer avec la copie des mêmes articles 
<jue nous avions apportée, après.quoi nous signâmes en 
la manière accoutumée, et avec les complimens, les pro- 
testations et les effusions de joie qu’on peut s’imaginer. 
Je fus assis vis-à-vis du marquis de Bedmar, et Maule- 
vrier vis-à-vis de Grimaldo. 

Je m’étais fait charger de témoigner à Grimaldo que 
le roi d’Espagne avait fait un vrdf plaisir à M. le duc 
d’Orléans et au cardinal Dubois de donner à Laullez le 
caractère d’ambassadeur , comme le roi le venait de don- 
ner ici à Maulevrier, et leur en ferait un autre très sensi- 
ble de lui marquer de plus par quelque autre grâce que 
sa majesté catholique était contente de lui J’avais pris 
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mon temps pour faire cet office aussitôt que j’eus con- 
senti aux témoins. J’avais à cœur de servir Laullez, parce 
que je reconnaissais à tout moment qu'il n’avait rien ou- 
blié pour me rerfllre agréable. Je vis, à la façon dont cela 
fut reçu, qu’on était content de lui à la cour d’Espagne. 
J’en rafraîchis la mémoire à Grimaldo en sortant du ca- 
binet delà signature. Eu effet, il écrivit de la part et 
par ordre du roi d’Espagne, à Laullez, avec assurance 
des premières grâces qu’il serait posible de lui faire , et 
Grimaldo me promit de fort bonne grâce d’y tenir très 
soigneusement la main. 




CHAPITRE IV. 


Audience solennelle pour la demande de l'infante en mariage 
futur pour le roi. — Audience de la reine d’Espagne. — Au- 
- dience du prince des Asturies et des infans. ‘ — Bêtise de Mau- 
levrier qui ne se couvre pas. 

Le mardi a5 noverübre, j’eus mon audience solennelle. 

. Maulevrier, qui , pout* son caractère d’ambassadeur, rie 
s’était mis en aucune sorte de dépense, vint de bonne 
heure chez moi le rnatin, où quelque tenjps après arriva 
don Gaspard Giron et un carrosse magnifique du roi, 
à huit chevaux gris pommelés admirables, dans lequel, 
à l’heure marquée ^nous montâmes tous trois. Deux 
garçons d’attelage tenaient chaque quatrième cheval à 
gauche par une longe. 11 n'y avait point de postillon , et 
le cocher du roi nous mena son chapeau sous le bras. 
Cinq carrosses à moi, remplis de tout ce que j’avais 
amené, suivaient , et une vingtaine d’autres de seigneurs 
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de la cour, qu’ils avaient envoyés pour me faire honneur 
par les soins du duc de Liria et de Sartine, avec des 
gentilshommes à eux dedans. Le carrosse du roi était envi- 
ronné de ma nombrcuselivréeà pied et des ofïiciers.de ma 
maison , c’est-à-dire valets de chambre, sommeliers , etc. 
Les gentilshommes et les secrétaires étaient dans mes 
derniers carrosses. Ceux de Maulevrier (et il n’en avait 
que deux ) , remplis de Robin et de son secrétaire, sui- 
vaient le dernier des miens. Arrivant à la place du palais, 
je me crus aux Tuileries. Les régimens des gardes espa- 
gnoles , vêtus, officiers et soldats, comine le régiment 
des gardes françaises , et le régiment des gardes wal- 
lonnes , vêtus, 'officiers et soldats, comme le régiment 
des gardes suisses , étaient sous les armes , les drapeaux 
voltigeans, les tambours rappelant et les officiers saluant 
de l’esponlon. En chemin les rues étaient pleines de 
peuple, les boutiques de marchands et d’artisans, toutes 
les fenêtres parées et remplies de monde. La joie écla- 
tait sur tous les visages, et nous n’entendions que béné- 
dictions. 

Sortant de carrosse, nous trouvâmes le duc de Liria , 
le prince de Chalais , grands d’Espagne, et Valouse, 
premier écuyer, qui nous dirent qu’ils venaient nous 
rendre ce devoir comme Français. Quailus eût bien pu 
y faire le quatrième. L’escalier était garni des hallebardiers 
avec leurs officiers, vêtu6 comme nos Cent-Suisses, mais 
en livrée , la hallebarde à la main , et leurs fouclious 
sont les memes. Entrant dans la salle des gardes, nous 
les trouvâmes en haie sous les armes, et nous traversâmes 
jusque dans la pièce contiguë à celle de l’audience, dont 
la porte était fermée. Là étaient tous les grands et une 
infinité de personnes de qualité, en sorti? qu’il n’y avait 
guère moins de foule qu’en notre coür, mais plus de 
discrétion. L’introducteur des ambassadeurs a peu de 
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fonctions. H est fort effacé par colles du majordome. O 
fut là un renouvellement de compiimens et de joie, où 
presque chacun me voulut particulièrement témoigner 
la sienne, et cela dura près d’un quart d’heure que la 
porte s’ouvrit et que les grands entrèrent ; puis elle se 
referma. ' • ' . . • 

Je demeurai encore un peu avec cette foule de gens de 
qualité, pendant quoi le roi vint de son appartement, 
et entra dans Ja pièce de l’audience par la porte opposée 
à celle par où les grands étaient entrés, qui l’y attendaient 
et par laquelle tout ce que nous étions à attendre allions 
entrer. J’avouerai franchement ici que la vue du roi d’Es- 
pagne m’avait si peu imposé la première fois , si peu 
encore les autres fois que j’avais eu l’honneur d’appro- 
cher de lui , qu’au moment où j’étais lors, je n’avais pas 
songé encore à ce que je devais lui dire. 

Je fus appelé , et tous ces seigneurs entrèrent en foule 
avant moi , qui me laissai conduire par don Gaspard 
Giron , qui prit ma droite, et l’introducteur la gauche 
de Maulevrier, qui était à côté de moi. Comme j’appro - 
chais de la porte, la Roebe me vint dire de la part du 
roi , entre haut et bas, que sa majesté, catholique m’aver- 
tissait et me priait de n’être point surpris s’il ne se dé- 
couvrait qu’à ma première et dernière révérence , et 
point à la seconde; qu’il voudrait plus faire pour un 
ambassadeur de France que pour aucun autre; mais que 
c’était un usage de tout temps qu’il ne pouvait enfreindre. 
Je priai la Roche de témoigner au roi ma très respec- 
tueuse et très sensible reconnaissance d’une attention si 
pleine, de bonté, et j’entrai dans la porte. Ce défilé mit 
Maulevrier' et les deux autres qui nous côtoyaient der- 
rière , et l’attention à ce que j’allais dire et aù spectacle 
fort imposant m’empêcha de plus songer à ce qu’ils 
devenaient. ~ . 
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Au milieu de cette vaste pièce et du côté que j’avais 
eu face eu entrant, était un dais à queue sans estrade, 
sous lequel le roi était debout, et à quelque distance, pré- 
cisément derrière lui, le grand d’Espagne capitaine des 
gardes en quartier, qui était le duc de Bournonville ; du 
même côté, presqu’au bout, le majordomc-iftajcyf'du roi , 
appuyé 'à la muraille, seul; en retour, le long de la mu- 
raille qui par uu coin joignait l’autre muraille dont je 
viens de parler, étaient les grands appuyés contre, et 
aussi contre la muraille eu retour vis-à-vis du roi jusqu à 
la cheminée , grande comme autrefois et qui était assez 
près de la porte par où je venais d’entrer et point tout-à-fait 
au milieu de cette muraille ; Tes quatre majordomes étaient 
le dos à la cheminée. De la cheminée à la porte par où 
j’étais entré, et en retour le long de la muraille et des 
fenêtres jusqu’au coin de la porte par où le roi était en- 
tré, étaient en foule les gens de qualité les uns devant les 
autres;- dans la porte par où le roi était eutré étaient 
quelques seigneurs familiers par leurs emplois , qui re- 
gardaient comme à la dérobée, mais dont aucun n était 
grand, et derrière eux quelques domestiques intérieurs 
distingués , qui voyaieul à travers. Le roi et tous les 
grands étaient couverts , et nul autre; il uy avait aucun 
ambassadeur. 

Je m’arrêta i un instantau-dedans de la porte a considérer 
ce spectacle extrêmement majestueux, où qui que ce soit 
11e branlait et où le silence régnait profondément. Je 
m’avançai lentement quelques pas et fis au roi une pro- 
fonde révérence, qui à l’instant se découvrit , son chapeau 
à la hauteur de sa hanche.; au milieu de la pièce je fis 
111a seconde révérence, et eu me baissant je me. tournai 
un peu vers ma droite, passant les yeux sur les grands; 
qui tous se découvrirent , mais non taut qu a la première 
révérence, où ils avaient imité le roi, qui a cette seconde 
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ne branla pas, comme il m’en avait fait avertir. J’avançai 
après avec la même leu leur jusqucs assez près du roi, où 
je fis ma troisième révérence , qui se découvrit comme il 
avait fait à la première, et se Couvrit aussitôt, eu quoi 
tous les grands l’imitèrent. Alors je commençai mon dis- 
cours mC couvris au bout des cinq ou six premières 
paroles sans que le roi me le dît. 

Il roula sur les complimens du roi , lunion de la maison 
royale , celle de leurs couronnes , la joie et l’affection 
des deux nations, celle que j’avais trouvée répandue par- 
tout sur ma route en France et en Espagne, l’attachement 
personnel du roi pour le roi son oncle, et son désir de 
lui complaire et de contribuer à tout ce qui pourrait être 
de sa graudeur, de ses intérêts, de scs affections, avec au- 
tant de passion que pour les siens propi es ; enfin la de- 
mande de l’infante pour étreindre encore plus intimement 
entre eux les liens déjà si forts du sang et les intérêts de 
leurs couronnes, et lui témoigner sa tendresse par toute 
celle qu’il aurait pour l’infante) ses soins , ses égards et 
l’attention continuelle de la rendre parfaitement heu- 
reuse. Je passai de là au remercîment du roi et à celui 
de M. le duc d’Orléans de l’honneur de son choix de 
mademoiselle de Moritpensicr pour M. le prince des As- 
turies ; j’ajoutai que quelque grand que son altesse royale 
le sentît, il était encore plus touché de recevoir une 
aussi grande marque de ses boutés pour lui , et de l’ac- 
eeplation de son plus profond respect et de ses protestations 
les plus sincères de sa passion de lui plaire et de ne rien 
oublier pour resserrer de plus en plus une si heureuse 
union des deux royales branches de leur maison , en 
contribuant de ses conseils et de tous les moyens qu’il 
pourrait tirer de sa qualité de régent de France pour 
servir et porter les intérêts et la grandeur de sa majesté 
catholique avec autant de zèle et d’attachement que ceux 
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mêmes de la France, et la persuader de plus, ce qu’il 
souhaitait avec le plu» de passion , de son infinie recon- 
naissance, de son attachement, de sou profond respect 
et de sa vénération parfaite pour sa personne. Je finis 
mon discours par témoigner combien je ressentais de joie 
et combien je me trouvais honoré d’avoir le bonheur de 
paraître devant sa majesté catholique, chargé par le roi 
de contribuer de sa part à mettre la dernière main à un 
ouvrage si désirable et qui uie comblait en mou particu- 
lier de la plus sensiblesatisfactiou , outre celle de toute la 
France et de l’Espagne , parce que je n’avais jamais pu 
oublier d’où sa ma jesté catholique était issue, et toujours 
nourri et témoigné en tons les temps mon très profond res- 
pect et l attacbement le plus vrai et leplnsnaturelpour elle. 

Si j’avais ?té si surpris de la première vue du roi 
d’Espagne à mon arrivée, et si les audiences que j’en 
avais eues jusqu’à cëlle-ci m’avaient si peu frappé, il faut 
«lire ici avec la plus exacte et la plus littérale vérité que 
l’étonnement où me jetèrent ses réponses me mit presque 
hors de moi-même. Il répondit à chaque point de mon 
discours dans le même ordre, avec une dignité, une grâce, 
souvent une majesté, surtout avec un choix si étonnant 
d’expressions et de paroles par leur justesse et un com- 
passement si judicieusement mesuré, que je crus entendre 
le feu roi , si grand maître et si versé en ces sortes de 
réponses. 

Philippe V sut joindre l égalité des personnes avec un 
certain air de plus que la déférence pour le roi son neveu, 
chef de sa maison, et laisser voir une téndresse innée 
pour ce fils d’un frère qu’il avait passionnément aimé et 
qu’il regrettait toujours. 11 laissa étinceler un cœur fran- 
çais sans cesser de se montrer en même temps le monarque 
«les Espagues. il fit sentir que sa joie sortait d’une source 
plus pure que l’intérêt de sa couronne, je veux dire de 
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1 intime réunion du même sang ; et à l’égard du mariage 
du prince des Asturies, il sembla Remonter quelques de- 
grés de sou trône, s’expliquer avec une sérieuse bonté, 
sentir moins l’honneur qu’il faisait à M. le duc d’Orléans 
eu faveur du même sang , que la grâce signalée, et je ne 
dis point trop et je n’ajoute rien , qu’il lui faisait d’avoir 
bien voulu ne point peuser qu’à le combler par une marque 
si certaine de sa boune volonté pour lui. Cet endroit sur- 
tout me charma par la délicatesse avec laquelle, sans rien 
exprimer, il laissa sentir sa supériorité tout entière, la 
grâce si peu méritée de l’oubli des choses passées, et le 
sceau si fort iuespérable que sa bonté daignait y apposer. 
Tout fut dit avec tant d’art et de finesse, et coula toute- 
fois si naturellement, sans s’arrêter, sans bégayer, sans 
chercher, qu’il fit sentir tout ce qu’il étaif, tout ce qu’il 
pardonnait, tout en même temps à quoi il se portait, sans 
qu’il lui échappât un seul mot ni une seule expression 
qui pût blesser le moins du monde et presque toutes au 
contraire obligeautes. Ce que j'admirai encore fut l’effectif, 
mais toutefois assez peu perceptible changement de ton 
et de contenance en répondant sur les deux mariages. 
Sou amour tendre pour la personne du roi, son affectiou 
hors des fers pour la France, la joie d’en voir le trône 
s’assurer à sa fille, se peindre sur son visage et dans toute 
sa personne à mesure qu’il en parlait; et lorsqu’il répondit 
sur l’autre mariage, la même expression s’y peignit aussi, 
mais de majesté , de dignité, de prince qui sait se vaincre, 
qui le sent, qui le fait, et qui conuaît dans toute son 
étendue le poids et le prix de tout ce qu’il veut bien ac- 
corder. Je regretterai à jamais de n’avoir pu écrire sur- 
le-champ des réponses si singulières et de n’en pouvoir 
donner ici qu’une idée si dissemblable à une si surpre- 
nante perfection. 

Quand il eut fini je crus lui devoir un mot de louange 
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sur ce dernier article, et un nouveau remercîmeut de 
M. le duc d’Orléans , comme son serviteur particu- 
lier, Au lieu de m’y répondre, le roi d’Espagne me fit 
l’iionneur de me dire des choses obligeantes et du plaisir 
qu’il avait que j’eusse été choisi pour faire auprès de lui 
des fonctions qui lui étaient si agréables. Ensuite m’étant 
découvert , je lui présentai les officiers des troupes du roi 
qui m’accompagnaient , et le roi d’Espagne se retira en 
m’honorant encore de quelques mots de bonté. 

Je fus euvironné de nouveau par tout ce qui était là 
de plus considérable, avec force civilités, après quoi la 
plupart des grands et des gens de qualité allèrent chez 
la reine , tandisquequelques-uus d’eux tous demeurèreutà 
m’entretenir pour laisser écouler tout ce qui sortait, et 
se placer chez la reine, où au bout de fort peu de temps 
nous fûmes aussi conduits comme nous l’avions été chez 
le roi. Arrivés dans la pièce joignant celle où l’audience se 
devait donner, on nous fit attendre que tout y fût préparé. 

Avant d’aller plus loin il faut expliquer que don Gas- 
pard Giron ne me conduisit, allant chez la reine, quç 
jusqu’au bout de l’appartement du roi , et qu’à l’entrée 
de celui de la reine il se retira et laissa sa fonction à un 
majordome de la reine. J’avais su que Magny, qui en 
était un, se trouvait justement en semaine, par consé- 
quent que c’était à lui à m’introduire. J’en avais parlé à 
Grimaldo et demandé qu’on eu chargeât un autre. Non- 
seuleinent je l’obtins, mais Magny, qui avait été nommé 
pour le voyage de Lerma, en fut rayé, et un autre ma- 
jordome de la reine mis de ce voyage au lieu de lui , mais 
il 'reçut défense expresse de se trouver en aucun lieu où 
je serais, même au palais; Grimaldo me le dit lui-même. 
Soit que cette défense ail été étendue aux autres Français 
réfugiés pour l’affaire de Celiamare et de Bretagne, ou 
qu’ils l’aient cru sur l’exemple de Magny, ils évitèrent 
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tous et toujours ma rencontre, et presque toujours celle 

de tout ce qui était venu avec moi en Espagne, 

Tout étant prêt , la porte s’ouvrit et nous fûmes ap- 
pelés : la pièce de l’audience était le double de la petite 
galerie intérieure par laquelle on a vu que le jour de ma 
première révérence j’avais suivi leurs majestés catholiques 
chez les infans.Ce double était moins long mais aussi large 
que la galerie à laquelle elle était unie par dé grandes ar- 
cades ou vertes, desquelles seules cette pièce tirait son jour. 
Nous arrivâmes par le côté de L’appartement des infans ? 
et la reine et sa suite étaient entrées par le sien au bout 
opposé. 

Le bas de cette pièce que nous trouvâmes d’abord en 
y entrant était obscur et plein de monde qui était arrêté 
par une barrière à sept ou huit pas en avant où l’obscu- 
rité s’éclaircissait. La porte de la pièce et celle de la bar- 
rière qui né se tira que lorsque j’en fus tout près, fit un 
défilé qui me laissa passer seul, en sorte que je ne pus 
voir ensuite derrière moi. An fond de celte pièce qui 
était fort longue, la reine était assise sur utae espèce de 
trône, c’est-à-dire un fauteuil fort large, fort évasé, et 
fort orné ; les pieds sur un carreau magnifique, d’une 
largeur et d’une hauteur extraordinaire , qui cachait , 
comme je le vis quand la reine en sortit, quelques mar- 
ches assez basses. Le long de la muraille étaieut les 
grands, rangés, appuyés et couverts. Vis-à-vis le long 
des arcades, des carreaux carres , longs plus que larges , 
et médiocrement épais, de velours et de satin rouge ou 
de damas, tous également galonnés d’or tout autour, 
de là largeur de la main au plus, avec do grosses houp- 
pes d’or aux coins. Sur les carreaux de velours étaient 
les femmes des grands d’Espagne, et les femmes de leurs 
fils aînés sur ceux de satin ou de damas, toutes égale- 
ment assises sur leurs jambes et sur les talons. Cette file 
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de grands à la muraille , et de dames sur ces carreaux , 
vis-à-vis d’eiix , tenait toute la longueur de la pièce, lais- 
sant un peu de distance en approchant de la reine, et 
une autre en approchant de la barrière par où j’entrais. 

Je m’arrêtai quelques momens dans la porte de cette 
barrière à considérer un spectacle si imposant , tandis 
que, par derrière moi, les ducs de Veragua e^de Liria , 
le prince de Masseran et quelques autres grands qui 
avaient voulu me faire l’honneur de m’accompagner de- 
puis l’appartement du roi , se glissèrent à la muraille , 
à la suite des jderpiers placés. Le inajordome-major du 
roi ne se trouva point à cette audience parce que , ayant 
de droit la première place partout, il ne la veut pas céder 
au majordome-major de la reine qui, chez elle , prétend 
l’avoir et en est en possession. Aussi était-il à la tête des 
grauds à la muraille , y ayant une place vide entre lui et 
le grand d’Espagne qui était . le plus près de lui , comme 
vis-à-vis de lui , entre le carreau de la camarera-major 
de la reine et le carreau le plus près d’elle. Ix* înajor- 
dome-reajor de la reine était placé là parce que la reine 
teuait tout le fond de cette pièce, ayant deux officiers 
des gardes-du-corps un peu en arrière à côté de son fau- 
teuil. Les dames de qualité étaient en grand nombre de- 
bout derrière les carreaux des dames assises, et remplis- 
saient le vide de chaque arcade. Quelques gens de qua- 
lité s’étaient mis derrière elles , mais le gros de ceux-là 
se tint contre les barrières, en dedans qui put, et en de- 
hors en foule. 

Après avoir arrêté mes yeux quelques momens sur ce 
beau spectacle fort paré , je m avançai lentement jus- 
qu’au second carreau d’en bas, marchant au milieu de 
la largeur de la pièce , et là, je fis une profonde révé- 
rence. Je continuai à m’avancer de même jusqu’au mi- 
lieu de la longueur qui restait, où je fis ma seconde ré- 
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vérence, me tournant un peu vers les carreaux en me 
baissant , passant les yeux dessus ce qui en était à por- % 
tée , çt j’en fis de même en me relevant vers les grands 
qui se découvrirent, comme les dames m’avaient fait une 
légère inclination du corps de dessus leurs carreaux. J’a- 
vhnçai ensuite jusqu’au pied du carreau de la reine où je 
fis ma trc^sième révérence, à laquelle seule la reine ré- 
pondit par une inclination de corps fort marquée. Un 
instant après je dis «Madame», et ce mot achevé je me 
couvris , et tout de suite me découvris sans avoir ôté ma 
main de mon chapeau et ne me couvris plus. Ees grands, 
depuis ma seconde révérence, étaient demeurés découverts 
et ne se couvrirent plus. 

Mon discours roula sur les mêmes choses qu’avait fait 
celui que je venais de faire au roi , retranchant et ajus- 
tant à ce qui lui convenait, également ou différem- 
ment du roi d’Espagne. Elle était parée modestement, 
mais brillante d’admirables pierreries et avait une grâce 
et une majesté qui sentaient bien une grande reine. Elle 
fut surprise d’un si grand transport de joie qu’elle s’en 
laissa apercevoir embarrassée, et elle prit plaisir depuis 
à m’avouer son embarras; elle ne laissa pas de me ré- 
pondre en très bons termes sur sa joie du mariage de 
l’infante , sur son estime et son affection pour le roi et 
sa passion même pour lui , sur son amitié pour M. le 
duc d’Orléans , et son désir de voir sa fille heu- 
reuse eu Espagne, surtout sur son désir et sa joie ex- 
trême de l’union des couronnes, des personnes royales de 
la même maison , de leur commune grandeur et de leurs 
intérêts qui ne pouvaient jamais être que les mêmes , 
puis des marques de bonté pour moi. . 

Si cette audience eût été la première, sa réponse m’au- 
rait charmé tant elle était bien faite et accompagnée de 
toutes les grâces possibles et de majesté. Mais il faut 
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avouer qu’avec beaucoup d’esprit , de tour naturel et de 
facilité de s’énoncer, elle 11e put s’élever jusqu’à la jus- 
tesse et la précision du roi, si diversement modulée sur 
chaque point , beaucoup moins jusqu’à ce ton suprême 
qui sentait la descendance directe d’un si grand nom- 
bre de rois, qui se proportionnait avec tant de naturelle 
majesté aux choses et aux personnes dont il (il plus en- 
tendre qu’il 11’en dit dans sa réponse. 

Quand elle eut achevé, je lui fis une profonde révé- 
rence et je me retirai le plus diligemment que la décence 
me le permit pour gagner le dernier carreau de velours 
d’en bas et les parcourir promptement tous en ployant un 
peu le genou devant chacun et disant à la dame assise des- 
sus : « A los pies a vuestra excellentia » , ce qui suppose : je 
ine mets aux pieds de votre excellence, à quoi chacune 
sourit et répondit par une inclination de corps ; il faut 
être preste à cette espèce de course qui se fait , tandis 
que la reine se débarrasse de ce gros carreau quelle a 
sous les pieds, qu’elle se lève, qu’elle descend les mar- 
ches de cette espèce de trône et qu’elle retourne dans son 
appartement par la porte de la galerie qui y donne, et 
qui n’est presque éloignée de ce trône que de la demi- 
largeur de la pièce où il est , et de la largeur entière de 
la galerie, qui sont très médiocres, et il faut avoir achevé 
le dernier carreau près de celui de la camarera-major, 
qui se lève en même temps que la reine pour la suivre, 
à temps de trouver la reine à la porte de son appartement, 
mettre un genou à terre devant elle, lui haiser la main 
qu’elle vous tend et la remercier en cinq ou six paroles, 
à quoi elle répond de même. 

Je ne pus avoir sitôt expédié les carreaux, que je vis 
la reine dans la porte de son appartement; elle m’avait 
déjà traité avec tant de bonté et de familiarité que je 
crus pouvoir user de quelque sorte de liberté dans ces 
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momens d’une si grande joie, tellement que je courus 
vers elle et lui criai que sa majesté se retirait bien vite, et, 
commejela vis s’arrêter et se retourner, je lui dis quejene 
voulais pas perdre un moment et un honneur si précieux, 
elle se mit à rire, et moi, un genou à terre à lui baiser 
la main qu’elle me tendit dégantée et me parla fort obli- 
geamment ; mon remercîmcnt suivit et cela fit un entre- 
tien de quelques momens dans cette porte, ses dames en 
cercle autour qui arrivaient cependant. 

La-reinc et quelques-unes de ses dames rentrées, 
je fis plus posément, et avec plus de loisir, des com- 
plimens.à celles qui, par leurs charges, allaient aussi 
rentrer chez la reine, qui étaient demeurées pour m’en 
faire; puis j’allai remplir le même devoir de galanterie 
auprès des principales des autres que je trouvai le plus 
sous ma main, puis à beaucoup de seigneurs qui m’envi- 
ronnèrent. J’oubliais mal-à-propos qu’à la fin de l’au- 
dience je présentai à la. reine tous les officiers des trou- 
pes du roi qui m’avaient suivi eu Espagne. 

Débarrassé peu-à-peu de tant de monde, et toujours 
avec les mêmes seigneurs susnommés, qui m’avaient 
fait l’honneur de vouloir m’accompagner de chez le roi 
chez la reine, et qui, quoi que je pusse faire, voulurent 
absolument aller partout avec uioi , nous allâmes chez le 
prince des A turies où tout se passa §ans aucune cérémo- 
nie : je femme seule révérence au prince qui était décou- 
vert et qui ne se couvrit point du tout. Ce fut moins une 
audience qu’une Conversation dans laquelle le prince 
n’ôublia rien de tout ce qu’il convenait de dire, et sans 
auèun embarras. • . 

Le duc dé Popoli , qui , comme à la première audience, 
m’était venu recevoir et conduire à l’entrée de l’apparte- 
ment , fut plus embarrassé que lui. ,11 m’accabla de ses 
sentiinens de joie sur les mariages, et d’attachement 
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pour le roi et pour M. le duc d’Orléans, et de eomplr- 
mens pour moi, avec force excuses sur ce que son escla- 
vage chez le prince, ce fut le terme dont il se servit, ne 
lui avait pas encore pu permettre de venir me rendre ses 
devoirs. Je lui répondis avec toute sorte de politesse, 
mais avec peine, tant son afïluencc de protestations était 
continuelle, et me divertissant à part moi de son em- 
barras. \ ' tv f 

L’introducteur des ambassadeurs nous conduisit après 
chez l’infante et chez les infans. Le dernier dormait , et 
suivant ce que Grimaldo in’avait promis, l’infante dor- 
mait aussi. Je sortis du palais avec les mêmes honneurs 
que j : y avais été reçu , les bataillons étant demeurés pour 
cela dans la place ; et je trouvai chez moi don Gaspard 
Giron qui m’attendait en grande et illustre compagnie, 
et un magnifique repas. U s’en alla chez lui ; on en verra 
bientôt la raison. 

En arrivant chez moi', je fus averti que Maulevrier ne 
s’était point couvert aux audiences que uous venions d'a- 
voir du roi et de la reine, ce dont je n’avais pu m’aper- 
cevoir parce qu’il s’était tenu, à toutes les deux, fort en 
arrière de moi. 11 m’avait auparavant fait la question s’il 
ferait aussi la demande de l’infante, et comme je lui ré- 
pondis que l’usage n’était pas que deux ambassadeurs 
fissent cette demande l’un après l’autre, je ne sais ce 
qu’il en couclut. Je trouvai la chose si étrange , que je 
m’en voulus assurer tant par les principaux de ceux qui 
m’y avaient suivi, que par les ducs de Veragua et de Li- 
ria , le prince de Masseran çt quelques autres de ceux 
qui s? trouvèrent chez moi pour dîner, avec qui déjà 
j’avais contracté le plus de familiarité, qui, tous, m’as- 
surèrent l’avoir très bien vu et remarqué, et que la sur- 
prise eu avait été générale; ils ajoutèrent même qu’il 
n’avait pas fait le plus léger semblant de se couvrir. Je 
XIX. .5 
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lui eu parlai dans la suite, n’ayant pu le faire alurs, et le 
plus poliment cpi’il me fut possible; il me répondit froi- 
dement et tout court qu’il en était fâché, qu’il n’avait 
pas cru devoir se couvrir, qu’il se trouverait d’autres oc- 
casions de réparer ce manquement. Mettant pied à terre 
chez moi , il ne voulut pas monter dans mon apparte- 
ment, oîi toute la grande compagnie m’attendait, et quoi 
que je pusse faire, je ne pus jamais l’engager à dîner 
avec nous. Il me dit qu'il avait affaire chez lui, et qu'il 
serait exact à l’heure de revenir chez moi pour aller 
ensemble à la signature du contrat. Ce fut une bêtise, 
mais voici une perfidie, et bien pourpensée et bien exé- 
cutée dans toutes ses circonstances. 
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CHAPITRE V 

Instrnroens du contrat du mariage futur. — Conduite énorme de 
Maulevrier envers moi à ce sujet. Par quelle ruse je parviens 
à précéder le nonce et le majordome ^du roi sans les blesser. 
— Signature solennelle du contrat du mariage, futur du roi et 
de l’infante. — Le prince des Asturies cède partout à l’infante 
depuis sa déclaration de son futur mariage avec le roi. — Je me 
maintiens dans lu place que j’ai prise derrière le fauteuil du roi. 
— Difficulté poliment agitéesur la nécessité ou non d’un instru- 
ment en français, r— Dans quel embarras me met la scélératesse 
de Maulçvrier et comment je m’eu tire. — Maulevrier essuie une 
autre bonté chez Grimaldo. — Politesse de ce ministre. — Faci- 
lité pleine de bonté du roi “d’Espagne. — Ma conduite égale 
avec Maulevrier et mes raisons pour celte conduite. — Conclu- 
sion de mon désistement d’un instrument français. 

L'instrument des articles avait été signé double ; un 
en espagnol, l’antre en français. Cela m’avait persuadé 


1)U DUC DB SAJAiT-SlMOff. [ryi j] (j'y. 

qu’il eu serait île même de l'instrument du contrat de 
inariage.il n’y avait rien ni pour ni contre dans mon in- 
struction , comme il n’y en avait rien non plus sur l’instru- 
ment des articles, et le cardinal Dubois ne m’avait rien 
dit là-dessus, ni moi pensé à lui en faire question. J’en 
parlai dès les premiers jours à Manlevrier , qui ne douta 
pas un moment des deux instrumens ; ce qui me confirma 
encore dans cette persuasion. Je ne savais pas un mot 
d’espagnol , Maulevrier et llobiu, son mentor, dont je 
dirai un mot dans la suite, lesavaieut forL bien. Maule- 
vrier s’était donc chargé du changement à faire dans la 
préface du contrat de mariage, lorsque j’eus obtenu qu’il 
n’y aurait point de commissaires, et que le roi et la reine 
d’Espagne le .signeraient eux-mêmes. Maulevrier- avait 
fait ce changement , il l’avait montré à Gmnaldo, tous 
deux me dirent qu’il était bien, ce n’élait qu’une affaire 
de style : dès-lors que j’étais assuré que leurs majestés 
catholiques signeraient elles-mêmes, je m’eu reposai sur 
ce qu’ils m’en dirent, et en effet il était bien. Ils m’eu 
promirent une copie en français. Je convins avec Mau- 
levrier qu’il porterait à la signature du contrat de ma- 
riage les deux copies de ce mêny; contrat, l'une espa- 
gnole qu’il lirait tout bas à mesure que le contrat en es- 
pagnol serait lu tout haut pour le collationner ainsi 
lui-même , et que j’en ferais autant de la copie française 
à mesure que le contrat en français serait lu tout haut 
pour être ensuite signés l’un et l’autre également. 

Dès avant d’aller le matin à l’audience, je lui parlai 
de ces mêmes copies; il me dit qu’elles notaient pas en- 
core faites, mais qu’elles le seraient avant le dîner. Comme 
il s’opiniâtra à s’en aller dîner chez lui, je le priai de 
m’envoyer la copie française , il me le promit et s’en alla. 
Pendant le dîner, qui fut long chez moi, j’envoyai deux 
fois chercher ces copies; il me manda la dernière qu’il 
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les apporterait : prêt à partir,. et l’heure pressant, j’en- 
voyai un homme à cheval chez lui, il me lit dire par 
lui que j’allasse toujours et qu'il se trouverait au palais. 
Cette réponse me parut singulière pour une cérémonie 
aussi solennelle: véritablement ses deux seuls carrosses et 
sa médiocre livrée de cinq ou six personnes. ne. pouvaient 
donner ni ôter grand lustre à mon cortège, mais ce 
procédé me surprit fort sans en rien témoiguer. 

Dans l’embarras où la méchanceté du cardinal Du- 
bois m’avait mis sur le nonce et le majordome-major, tel 
qu’on l’a vu ci-dessus en son lieu, j’avais affecté de ren- 
dre infiniment à l’un et à l’autre , toutes les fois que je 
les avais rencontrés et visités, pour leur ôter toute idée 
que j’imaginasse de les précéder, quand je les précéde- 
rais effcctiveqient ; je pensai que les précéder effective- 
ment et nettement l’un ou l’autre serait une entreprise 
que je ne pourrais soutenir. La place du grand-maître, à 
cette signature, était derrière le fauteuil du roi, un,peu à 
la droite pour laisser place au capitaine des gardes en quar- 
tier ; m’y mettant, c’était prendre sa place, y intéresser 
le capitaine des gardes, jeté plus loin, -et conséquem- 
ment ce qui devait être de suite. Celle du nonce était à 
côté du roi, le veutre au bras droit de sou fauteuil ; la 
prendre, c’était le repousser hors du bras du fauteuil, 
contre le. bout de la table, et sûrement il ne l'aurait pas 
souffert non plus que le majordome-major pour la sienne. 
Je résolus donc de hasarder un milieu; de tâcher de me 
fourrer au haut du bras droit du fauteuil, un peu en 
travers pour ne prendre nettement la place ni de l'uu ni 
de l’autre, mais de les écorner toutes les deux pour m’en 
faire une, et de couvrir cela d’un air d’ignorance et de 
simplicité d'une part , et de l’autre, d’empressement, de 
joie, de curiosité, d’engouement de courtisan qui veut 
parler au roi et l’entretenir tant qu’il sera possible.': ce 
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futaussi ce que j’exécutai en apparence niaisement, et en 
effet très heureusement. L’inconvénient était de Maule- 
vricrqui devait être naturellement à côté de moi. Je ne 
crus pas «lui devoir la confidence de ce que je me pro- 
posais, et je résolus , pour confirmer mon ignorance, de 
le laisser tirer d’affaire comme il pourrait sans y prendre 
part,. pourvu que je m’en tirasse moi-même dans un pas 
si délicat, où cet honnête homme de Dubois avait bien 
compté me perdre' d’une façon ou d’une autre. 

Dans cette inquiétude de placent d’iustrumens, je 
partis, conduit pardon Gaspard Giron , dans le carrosse 
du roi, et le même cortège que j’avais eu le matùi pour 
mon audience solennelle, moi seul sur le derrière, don 
Gaspard seul, vis-à-vis de moi, parmi les acclamations de 
joie de la foule des rues et des fenêtres, remplies comme 
elles l’avaient été le matin. Je trouvai le palais rempli de 
tout ce qui était à Madrid de quelque considération. Tous 
les grands avaient été mandés, le nonce, l’archevêque de 
Tolède, le grand-inquisiteur et les secrétaires d’étal et le 
père d’Aubenton. Le salon, entre celui des miroirs et ce- 
lui des grands où la cérémonie s’allait faire, était rempli 
.à ne pouvoir s’y tourner. Dans mon dessein , je me cou- 
lai peu-à-peu parlant aux uns et aux autres tout auprès 
île la porte du salon des miroirs, et je m’y tins causant 
avec ce qui s’y trouva à portée ; l’attente dura bien trois 
quarts d heures et m’ennuya fort dans cette foule avec ma 
double inquiétude. Enfin la porte s’ouvrit, et le roi pa- 
rut avec la reine , et derrière eux l’infante et les infans. 

Dès la porte, je me mis à parler au roi , marchant à 
côté de lui. Je le conduisis de la sorte jusqu’à sa place 
dans le salon des grands où je pris tout de suite celle 
que j’avais, projetée. Voici comment ce salon se trouva 
disposé, et ceux qui assistèrent à cette signature. Une 
longue table était placée en travers, ayant un bout vers 
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les fenêtres, faufre vers la porte par où on y était entré, 
et cette table couverte d’un tapis avec une écritoire des- 
sus. Six fauteuils rangés le long de la table, le dos à la 
muraille mitoyenne de ce salon et de celui oà on avait 
attendu le roi , mais laissant un large espace entre la mu- 
raille et le dos des fauteuils dont les bras se joignaient. 

I .es infans ont un fauteuil devant le roi d’Espagne; j’en 
dirai la raison dans la Suite, mais j’ignore colle de leur 
arrangement, tout différent de celui des autres pays. Lé 
roi se mit au prenm-r fauteuil tout à la droite, la reine 
au second, l’infante au troisième, le prince des Asturies, 
qui lui céda toujours partout -depuis la déclaration du 
mariage futur du roi avec die, au quatrième; don Ferdi- 
nand au cinquième, et don Carlos au sixième. La gou- 
vernante de l’infante demeura derrière son fauteuil .à 
cause de l'enfance de la princesse, sans aucune autre 
femme , pas môme la camarera-major. Cette forme de 
séance à la file se garde la tnemeau bal, à-la comédie, etc. 

J’ai dit d’avance qui était .'derrière le Coi. Le marquis 
de Santa-Crux, majordome-major de la reine, était der- 
rière elfe, et le duc de Popoli derrière le prince des As- 
turies, dont il était gouverneur. Les deux infans n’avaient- 
personne derrière eux. Les graiids et leé cinq témoins 
français faisaient un grand demi-cercle devant toute la 
table. L’archévêquc de Tolède et fe grand-inquisiteur y 
étaient un peu a part d’eux, et derrière eux les secrétai- 
res d’état et le père d’Aubenlon qui s’y était fourré. Près 
des fenêtres, assez loin de la table , éjtait une petite table 
avec un tapis et une écritoire, Cachée- par le cercle qtii en- 
vironnait la grande table. Il n’entra qui que cè soit que 
toits les grands,' le nonce , ci ceux' qui viennent d’être 
nommés-, et aussitôt après les portes furent fermées sans 
aucun domestique ni officier du roi dedàns.' On a dit ail- 
leurs, en parlant des grands d’Espagne, qu’ils n’observent 
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outre <^x aucun rang d’ancienneté iii de classe; ainsi ils 
sç rangèrent les uns auprès des autres comme le hasard 
les fit rencontrer. Lëroi fut toujours découvelî. 

Le majordome-major et le nonce qui suivaient le der- 
nier infant, me trouvant à ce coin de fauteuil où je 
m’étais placé , entrant à côté du roi et lui parlant, paru- 
ivnt fort surpris. J’entendis répéter signor ët senor à 
droite et à gauche en me parlant, car tous deux s’expri- 
maient difficilement en français, moi révérences de côté 
et d’autre , air riant d’un homme tout occupé de la joie 
de là fonction, et qui s’entendait rieu à ce qu’ils, me 
voulaient dire, reprenant la parole avec le roi avéc une 
sorte de liberté, d’enthousiasme, tellement que tous deux 
se lassèrent d’interpeller un homme dont l’esprit trans- 
porté ne comprenait rien à ce qu’ils lui voulaient dire ni 
à la place qu’il avait’ prise. ûe ne fut que là où je revis 
Maulevrier depuis que nous nous étions séparés en arri- 
vant chez moi de l’audience. Il lécha de se fourrer entre 
le nonce et moi, mais le nonce tint ferme après une pe- 
tite révérence, et je n’osai essayer de lui faire place, ce qui 
d'ailleurs, serré comme j’étais, m’eût été bien difficile < 
parce que l’aidant ainsi à se mettre au-dessus du nonce, 
aurait montré trop à découvert que je savais mieux où je 
m’étais mis que ces deux messieurs ne le pensaient, et que 
le nonce voyant alors le dessein n’eût souffert au-dessus 
de lui ni Maulevrier ni môi, tellement que je le laissai 
dans la presse, ce qui sérvit a leur persuader que je ne, 
pensais à rien. Maulevrier donc demeura couvert par le 
nonce et par moi, en sorte que sa tête paraissait seule- 
ment entre les nôtres en arrière. 

Don Joseph Rodrigo, tout près de la table vis-à-vis de 
|a reine, reçut ordre de faire la lecture du contrat, sitôt 
que le premier brouhaha de tout ce qui entrait et. s’ar- 
rangeait fut passéj et un moment apres, le roi, et tout 
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ce qui devait remplir les six fauteuils s’assirent jHout le 
reste demeurant debout ; comme la lcclu té commençait , 
je me tournai à l’oreille de Maulevrier, comme je pus, 
et lui demandai s’il avait sa copie espagnole pour colla- 
tionner, et la française pour nie la donner. 11 me répou- 
dit qu’à son départ de chez lui elles n’étaient pas encore 
achevées, mais qu’on allait les lui apporter. Il sera bien 
temps, lui repartis-je en me retournant, et je itie remis 
à entretenir le roi, toujours dans la crainte de mes deux 
voisins, et pour leur persuader un engouement , qui sans 
en sentir I;l conséquence , m’avait fait mettre et demeu- 
rer dans la place où j’étais. T .a' lecture fut extrêmement 
longue; Rodrigo lut fort haut et fort distinctement le 
contrat de mariage futur du roi eide l’infante; un double 
de ce contrat, aussi en espagnol, l’acte séparé oti il fut 
fait mention de la qualité dès dix témoins et de la*pré- 
sence distincte de tous les grands d’Espagne qui s’y 
trouvèrent. Ne sachant plus sur la fin de quoi con- 
tinuer d’entretenir le roi,- je m’avisai de lui deman- 
der audience pour le lendemain qu’il m’accorda volon- 
tiers, ce qui lit durer un peu la conversation que je 
tâchai de soutenir jusqu’à la fin de la lecture par tout 
ce dont je pus sagement m’aviser par la raison que j’en 
ai dite. 

Cette lècture ennuya tissez la reine pour qu’elle de- 
mandât si elle durerait encore long-temps. Elle s’atten- 
dait si bien qu’il y aurait un instrument en français à 
lire, que j’en pris occasion de lui dire qu’on se pourrait 
passer d’en lire le préambule qui ne contenait rien d’es- 
sentiel. C’est que je voulais cacher que cette préface nous 
manquait, Maulevrier n’en ayant point de copie sur lui, 
lui qui l’avait refaite comme il a été dit avec Grimaldo, 
pour, en ôter ce qui regardait les commissaires, et moi 
ne Tayaut point en français, parce que je n’avais que la 
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copie du contrat de mariage telle c]iic le cardinal Dubois 
me l’avait donnée. 

Toutes les lectures espagnoles Aant achevées, don Jo- 1 

seph Rodrigo s’approcha du bout de la table pour pré- 
senter la plume au roi d’Espagne, lequel, au lieu de la 
prendre , proposa de faire toutes les lectures de suite. Je" 
dis aussitôt, d’un tou modeste et demi bas, que je croyais 
qu'il y avait un instrument eu français. Don Rodrigo , à 
qui le roi le rendit en espagnol, répondit qu’il ne le , 

croyait pas , qu’en tout cas, il n’en avait point apporté. 

Sur quoi Maulcvrier, qui jusqu’à ce moment avait gardé 

un parfait silence, dit qu’il l’allait envoyer chercher, et 

sans une parole de plus sortit de sa place pour le faire. \ 

Dans cet intervalle, le roi d’Espagne me dit qu’apparein- 

ment il n’en fallait point , puisqu’on n’en avait point 

apporté. Pour toute réponse , je lui proposai de faire 

appeler Grimaldo qui était derrière le cercle des grands. 

Le roi lui manda aussitôt de lui venir parler; il vint et 
s'approcha du fauteuil entre le majordome-major et moi 
(jui lui fîmes le peu de place que nous pûmes. s 

Sur la question que le roi lui fit, il répondit qu’il ne 
fallait point d’instrument français. J’objectai ce qui 
s’était passé pour les articles que nous avions signés avec 
le marquis de Bedmar et lui sur deux instrumens , l’un 
espagnol , l’autre français. Grimaldo répliqua que ce 
n’était pas la même chose. Je n’en entendis que cela, 
parce que le roi d’Espagne , qui prenait la peine de nous 
servir d’interprète, ne m’en expliqua pas davantage. Je 
répliquai modestement qu’il semblait que la dignité des 
deux couronnes demandait que chacun eût un instrument 
signé eu sa langue ^ et en ce moment Maulevrier revint 
auprès de moi au même lieu où il était avant de sortir. { 

Grimaldo me répondit avec beaucoup de politesse qu’il 
ne croyait pas que cela pût faire difficulté, d’autant qu’il 
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av.àii- vu une lettre du cardinal Dubois à ManJpvrier, qui 
le portait expressément. Je regardai MauleVrier nui tour- 
nant vers lui avec l’étonnement qu’il est aisé de se ro- 
piesentor. il me, dit avec un air' fort embarrassé (ju’il y 
avait quelque chose de cela dans une lettré que le eardi- 
•nal Dubois lui avait écrite. Cela me lit prendre mou 
parti sur-le-champ. Je dis au roi et à la reine que je 
b rais aveuglément tout ce qu’il leur plairait me comman- 
der, ce que /assaisonnai de tout ce que le respect, la 
confiance 1 union , la joie de ce grand jour, 111e purent 
fournir en peu de paroles , et que j’espérais que, s’il se 
trouvait qu il fallût un instrumoot en français, leurs ma- 
jestés catholiques voudraient bien 11e pas. faire de difïi- 
eulté de le signer après coup en particulier, lin même 
temps je me mis comme en devoir d’approrher du roi 
le contiat qui était sur la tahle , pour lui marquer mon 
empressement , mais sans y toucher, toutefois, parce que 
e était la fonction du secrétaire d’état Rodrigo. Il parut 
à quelques discours et à I air du roi et de la reine d’Es- 
pagne, que- celte démonstration leur fut extrêmement 
agréable. 

A 1 instant Rodrigo s approcha du nonce, qu’il couvrit 
un peu , et de là présenta Je contrat et la plume au roi 
d Espagne, et aussitôt se retira au devant de la table, 
qu il suivit , amenant I écritoice dessus à mesure qu’on 
signait tout de suite. Le roi, ayant signé, poussa le 
contrat devant la reine, et lui présenta lu plume. Elle 
signa , puis ajusta le contrat devant l’infante, lui donna 
la plume et lui tint 1111 peu la main pour signer, ce 
<|U elle fit le plus joliment du monde. La reine après, lui . 
reprit la plume, la donna par devant l’infante au prince 
des Asturies., et lui poussa le contrat, il sigua donc et les 
deux princes ses Irèrcs., en se donnant do même la plimle 
o! se poussant le contrat. Lu dernière signature achevée , 
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don Joseph Rodrigo reprit la - plume des mains de 1 infant 
don Carlos et le contrat de dessus la table. La joie qui 
accompagna ces signatures ne se peut exprimer. 

Un moment après qu’elles furent achevées, le roi et 
la reine se levèrent, et aussitôt don Rodrigo vint a moi 
et me conduisit avec Maulcvrier à la petite table près des 
fenêtres, dont j’ai fait mention. Le roi et la reine s’y 
trouvèrent aussitôt que nous, jet nous. can'rnanclèrengde 
signer en leur présence. On jugera bien, sans qu’on le 
dise ,*• qu’il 11’y avait point (Je sièges, et que nous si- 
gnâmes debout. Comme je me mis en devoir de signer 
à côte du dernier infant, don Joseph, qui était à côté du 
moi , m’arrêta et me montra à. côté du pénultième. J’en 
lis quelques petites difficultés', sur quoi il inc fit expliquer 
qu’il fallait que cela fût ainsi pour laisser place h la signa- 
ture de Maulcvrier à côté de celle du dernier infant. 
Alors je signai à côté de l’infant don Ferdinand , et , 
après avoir dit quelques mots de respect et de joie ou 
roi^t à la reine d’Espagne,, qui étaient tout près de moi , 
et s’étaient baisas sur la table polir me voir mieux si- 
gner, je donnai la plume à Maulcvrier, qui , après avoir 
signé , la laissa sur la table. Comme cette manière de 
signer, nous était pliis honorable tjuc celle que j’étais 
près de gardée, et que ce fut le secrétaire d’état qui me 
la fit changer, je ne rrüà pas devoir résister davantage, 
.le fis à leurs majestés catholiques des remereîmens de 
l’honneur que leur joie et leur bouté nous venaient de 
procurer de signer en leur présence. Ce fut un redouble- 
ment de joie et de comprimons à leurs majestés catho- 
liques de ce qui se trouva là de plus près et de plus' fami- 
lier avec elles. Les louanges' de la contenance de l’infante 
pendant un si long temps en place devant tant de 
inonde, et de sa signature, ne furent pas oubliées. J’ac- 
compagnai le roi’rt la reine jusqu’à la porte du safou 
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des miroirs, aya 11I soi n alors autant que cela se put de 
montrer toute déférence au majordome-major et au 
nonce, et que je lui cédais pour leur ôter toute impres- 
sion de dessein daus la place que j’avais prise et main- 
tenue. 

Dès que leurs majestés catholiques; et les-princes leurs 
enfaus furent rentrés T et aussitôt 4 a porte du salon des 
mig>irs ferinéb jur eüx , je fus environné et, pour ainsi 
dire, presque étouffé de tout ce qui était là, les uns après 
les autres à d'envi , avec les plus grandes démonstrations 
de joie et mille complimens. Là foule distinguée qni sortit 
du salon des grands était grossie, dans le salon qui le sé- 
pare de celui des miroirs , de l’autre foule de gens de qua- 
lité, qui y avait attendu la fin de la cérémonie pour voir 
repasser le roi et la reine , et les plus considérables de 
ceux-là pour leur témoigner leur joie en passant, à quoi, 
dans les deufc salons , leurs majestés catholiques se mon- 
trèrent très affables par leur air et leurs réponses. 

Pour achever ce qui regarde l’instrument français, je 
menai Maulevrierà la cavachùela de Gripialdo. Je m’étais 
plaint çcpendant à Maulevrier sans aigreur et avec beau- 
coup de mesure de ne m’avoir pas informé de la lettre 
(lu cardinal Dubois. Il ne me répondit autre chose sinon , 
et très froidement, qu’il me la ferait. chercher. Arrivés 
ensemble chez le marquis de Gritnaldo , ce ministre sou- 
tint , mais avec beaucoup de politesse, ce qu’il avait dit 
de cette lettre à la signature. Il ajouta qu’il n’y avait 
qu’à se conformer à ce qui sc passerait à Paris au contrat 
de mariage du prince des Asturies, et qu’ciicore qu’il 
arrivât qu’il n’y fût pas signé d’instrument en espa- 
gnol , le roi d’Espagne veuait de le charger de m’assurer 
qu’il ne ferait aucune difficulté de signer un instrument 
en français du contrat de mariage du roi, si je persévé- 
rais ce nonobstant à le desirér. J’en remerciai extreinc- 
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ment ce ministre, auquel et encore moins au roi cl Es- 
pagne je ne voulus pas témoigner la moindre chose sur 
Maulevrier dont le froid', l’embarras et le silence por- 
taient sa condamnation sur le frout. Je ne voulus mander 
cette altercation qu’au cardinal Dubois, et rien de cela 
à M. le duc d’Orléaus, ni daus la dépêche du roi qni se 
lisait au conseil de régence , et encore' ne m’en pris-je 
dans ma lettre au cardinal qu’à un oubli ou à un défaut 
de mémoire de Maulevrier, avec lequel je continuai de 
vivre comme auparavant , avec la politesse et les égards 
dus au caractère que je lui avais apporté, et, Conférant 
avec lui de tout ce qui regardait l’ambassade , tellement 
qu’il-vint continuellement dîner chez moi, souvent fami- 
lièrement sans que je l’en priasse , et qu’il ne parut à 
qui que ce fut que j’en fusise mécontent. 

Ce n’était pas que je ne sentisse toute la conduite si 
pourpenséc et si parfaitement exécutée d’une noirceur 
si peu méritée, dont la perfidie me commit d’une ma- 
nière si publique en présence du roi et de la reine d’Es- 
pagne , et de tout ce que leur cour avait de plus grand; 
mais la façon dont j’en sortis , comblé des bontés du roi 
d’Espagne aussi publiques; l’affront tacite que Maulevrier 
reçut dans une si auguste assemblée de m’avoir laissé ou 
plutôt induit à m’embarquer en cet instrument français, 
en ayant la uégutive en main de celle du cardinal Dubois, 
d’en être convaincu par le ministre espagnol, à qui il 
l’avait montrée , et par son propre aveu do me l’avoir 
cachée; l’indécencç de me hrouiller et de vivre mal en 
pays étranger avec un collègue si. disproportionné et 
avec qui je ne pouvais éviter des rapports nécessaires; 
et, s’il faut tput dire., le mépris extrême que j’en conçois 
de lui ; enfin le doute , si la scélératesse était de son cru 
ou concertée et commandée par le cardinal Dubois, toutes 
ces raisons me résolurent au Jiarti que je pris Ja-tlessus, 
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cette lettre d’être content , puisqu’elle ne demandait 
qu’une copie collationnée du contrat en français, certi- 
fiée du secrétaire <l'état , au lieu de quor.j’eu voyais au roi 
un instrument original du contrat de mariage en espa- 
gnol, signé de la main du roi et de la reine d’Espagne, 
tout tel et tout pareil que celui qui demeurait à leurs 
majestés, catholiques, signé d’elles, etc.; et qu’à l’égard 
des témoins on m’avait tenu parole, en sorte qu’ils n’a- 
vaient rien signé et n’avaient paru que dans l’acte séparé, 
signéduseul secrétaire d’état uniquement, qui avait passé 
le contrat, c’est-à-dire don Joseph Rodrigo. Retournons 
maintenant à ee qui se passa après la signature. 






CHAPITRE VI 




Forme de demander les audiences particulières du roi d’Espagne. 
— La reine veut presque toujours y être présente. —Marque 
d’amitié que me donne Griina.ldo. — Illumination de la place 
Major. — Èal cher, le rôt d’Ëspagpé- — Leurs majestés catho- 
liques me forcent d’y danser. 

• * * • ’ * 

Je retournai chez moi après la cérémonie qui , par la 
longueur des lectures et cette difficulté sur un instrument 
en français, avait duré fort long-temps On sesouviendra 
que, voulant toujours entretenir le roi d’Espague pendant 
cqtte lecture pour, cacher par cet air de courtisan empressé 
l'affectation dç la place que j’avais prise et conservée, ne- 
sachant plus que dire au roi pour continuer à lui parler, 
je lui demandai audience pour le lendemain , qu il m’ac- 
corda volontiers. Or, cette demande directe était contraire 
à l’usage de cette cour, ou les ambassadeurs , les autres 
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ministres étrangers , et tous les sujets de qupkjudrang.ou 
étal qu’ils soient, ije la demandent qu’en s’adressant à ce- 
lui qui est préposé pour eu rendre compte au roi et leur 
dire le jour et l’heure, quand le roi accorde l’audience, 
qu’il ne refuse jamais aux ministres étrangers et raremeui 
à ses sujets. Celui qui avait alors cet*emploi était le même 
la Roche dont j’ai parlé ci - devant, et qui avait aussi 
l’estampille. ■ 

Grimaldo était allé travailler avec le roi en présence 
de la reine, comme cela sç faisait toujours, peu après la 
fin de la cérémonie de la signature. Je fus surpris, une 
heure et demie après être rentré chez moi, de recevoir 
une lpttre de ce ministre, qui me demandait si j’avais à 
dire quelque chose de particulier au, roi sans Ja reine, 
sur ce que j’avais demandé moi -même audieuce au roi 
pendant la lecture du contrat, et qu’il me priait de lui 
mander naturellement ce qui en était. Je lui récrivis sur- 
le-champ qu’ayant trouyé cette commodité de demander 
audience au rôi je m’en étais servi tout simplement; que , 
si je n’y avais pas fait mention de la.reine, e’est que j’a- 
yajis cru sa présence aux audiences particulières telle- 
ment d’usage que je n’avais pas imagirié qu’il fût besoin 
d’en faire mèntion; qu’au reste je n’avais quelles rcmer- 
cimens à faire* au roi sur tout ce qui Venait de se passer, 
quoi que ce soit à lui dire que je eusse à dite de mêine à 
la reine, et que je serais très fâché quelle ne se trouvât 
pas à cette audience particulière le lendemain. • 

Com/ne j’écrivais cette réponse, don Gaspard Giron 
in’inyita d’aller voir l’illumination (je la place Major. 
J’aehévai ma lettre promptement; nous montâmes en car- 
rosse , et les principaux de ceux que j’avais amenés, dans 
d’autres des miens. Nous fûmes conduits par des détours 
pdur éviter la vue de la lueur de l'illumination en appro- 
chant, et nous arrivàmés à une belle maison qui, donne 
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sur le milieu de la place, qui. est celle où le roi et la reine 
vont pour voir les fêtes qui s’y font. Nous ne nous aper- 
çûmes d’aucune clarté en mettant pied à terre ni en mon- 
tant l’escalier; on avait bien tout fermé; mais en entrant 
dans la chambre qui donnait sur la place, nous fûmes 
éblouis, et tout de suite en entrant sur le balcon la pa- 
role me manqua de surprise plus de sept ou huit minutes. 

Cette place est en superficie beaucoup plus vaste qu’au- 
cune que j'eusse encore vue à Paris ni ailleurs, et plus 
longue que large. Les cinq étages des maisons qui l’envi- 
ronnent sont du même niveau , chacun avec des fenctn s 
égales en distance et en ouverture, qui ont chacuue un 
balcon dont la longueur et l’avance sont parfaitement 
pareilles, avec un balustre de fer aussi de hauteur et d’ou- 
vrage semblables eqtre eux , et tout cela parfaitement 
pareil en tous les cinq étages. Sur chacun de tous ces 
balcons on met deux gros flambeaux de cire blanche, uu 
seul à chaque bout de chaque balcon, simplement ap- 
puyés contre le milieu du retour de la balustrade, tant 
soit peu penchés eu dehors , sans être attachés à rien. 11 
est incroyable la clarté que cela donne, la splendeur eu 
étonne et a je ne sais quelle majesté qui saisit. Ou y lit 
sans peine les plus petits caractères dans le milieu et dans 
tous les endroits de la place sans que le rez-de-chaussée 
soit illumiué. 

Dès que je parus sur le balcon, tout ce qui était daus 
la place s’amassa sous les fenêtres et se mit à crier : Senor, 
tauro! tuuro! C’était le peuple qui me demandait d’ob- 
tenir une fête de taureaux, qui est la chose du inonde 
pour laquelle il a le plus de passion, et que le roi ne vou- 
lait plus permettre depuis plusieurs années par principe 
de conscience. Aussi me contentai-je le lendemain de lui 
dire simplement ces cris du peuple sans lui rien deman- 
der là-dessus, en lui témoignant mon étonnement d'une 

xix. a 



joosle 




8-2 l 1 ? 21 ] MÉMOIRES 

iiluminalion si surprenante et si admirable. Don Gaspard 
Giron et des Espagnols qui se trouvèrent dans la maison 
d’où je la vis, charmés de l’étonnement dont j’avais été 
frappé à la vue de ce spectacle, le publièrent avec d’au- 
tant plus de complaisance, qu’ils n’étaient pas accoutu- 
més à l’admiration des Français, et beaucoup de seigneurs 
m’eu parlèrent avec grand plaisir. A peine eus-je le loisir 
de souper au retour de cette belle illumination , qu’il 
fallut retourner au palais pour le bal que le roi avait fait 
préparer dans le salon des grands, et qui dura jusqu’après 
deux heures après minuit. 

Ce salon , qui est également vaste et superbe en bronzes, 
en marbres, en dorures, eu tableaux, était magnifique- 
ment éclairé ; tout au bout opposé à la porte d’entrée il 
y avait, comme à la signature, six fauteuils de front, où 
le roi , la reine , etc. , s’assirent dans le même ordre. A 
côté du bras de celui du roi , sans distance aucune et 
beaucoup moins qu’un demi-pied moins avancé, un siège 
ployant de velours cramoisi à franges d’or et les bois do- 
rés, pour le majordome-major du roi, qui s’assit dessus 
en même temps que le roi se mit dans son fauteuil. Au 
bras gauche du fauteuil du dernier infant était dans la 
même disposition un carreau de velours noir, sans or, 
avec des houppes noires aux coins, pour la camareru- 
major de la reine, vêtue en veuve un peu mitigée, parce 
que la reine n’avait pu souffrir tout ce grand attirail de 
religieuse, qui est l’habit des veuves tant qu’elles le sont, 
que j’avais vu à Bayonne à la duchesse de Linarès. Par 
la même raison , le carreau était noir, qui sans cela aurait 
été de velours cramoisi avec de l’or. Cette dame aurait 
pu avoir un ployant pareil à celui de la droite, mais par 
habitude elle préférait le carreau , qui est la même dis- 
tinction. Derrière les fauteuils il y avait des tabourets de 
velours rouge à franges d’or et à bois dorés, pour le ca- 
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pitaine des gardes du roi en quartier, le sommelier du 
corps, le majordome-major de la reine, la gouvernante 
de l’infante et le duc de Popoli , gouverneur du prince 
des Asturies. Daus une fausse porte, tout en arrière des 
fauteuils du côté de la camarera-major, mais non vis- 
à-vis de son dos, étaient deux sièges ployans de velours 
cramoisi à franges d’or et à bois dorés, où don Gaspard 
Giron nous conduisit, Maulevrier et moi, sans jalousie 
devant nous, qui fut une faveur singulière, et qui que 
ce soit devant nous, en sorte que nous vîmes toujours 
en plein tout ce beau spectacle et les danses. 

Un peu plus bas que la camarera-major , le long de 
la muraille , à quelque distance jusque vers le bas bout , 
il y avait des tabourets comme les nôtres entremêlés de 
carreaux pareils, et d’autres tabourets et carreaux de 
damas et de satin rouge, pareillement dorés, pour les 
femmes des grands d’Espagne et de leurs fils aînés qui, 
à leur choix, s’asseyaient sur les tabourets ou sur les 
carreaux , mais les femmes des grands sur le velours et les 
femmes des fils aînés sur le satin ou le damas. Ces ta- 
bourets et ces carreaux allaient jusqu’à la moitié ou en- 
viron de la longueur de ce côté long du salon , le reste 
était occupé par les dames de qualité, femmes ou filles, 
assises par terre sur le vaste tapis qui couvrait tout le 
salon, desquelles plusieurs se tenaient debout, ce qui était 
à leurs choix, et tout aux dernières places. Quelques 
jeunes camaristes de la reine placées là pour danser, vis- 
à-vis ce long rang de dames de l’autre côté, toute la 
cour en hommes grands et autres , tous debout , le dos 
aux fenêtres à distance d’elles , laquelle distance était 
remplie de moindres spectateurs, comme aussi était l’es- 
pace vis-à-vis , entre la muraille et les dames. Au bas 
bout du côté des hommes étaient, un peu en potence, 
les quatre majordomes du roi pour donner ordre à tout. 

6 . 
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Vis-à-vis des fauteuils , au bas bout , étaient les danseurs 
debout, grands et autres, les officiers venus en Espagne 
avec moi , et des spectateurs de qualité ; une barrière 
derrière eux traversait le salon , derrière laquelle était 
la foule des voyeurs. 

Dans une pièce à côté de l’entrée étaient toutes sortes 
de rafraîchissemens , de pâtisseries , de vins avec pro- 
fusion , mais grand ordre, où, pendant la confusion des 
contredanses, allait qui voulait et en apportait aux 
dames. La parure éclatait avec somptuosité : il faut 
avouer que le coup-d’œil de nos plus beaux bals parés 
n’approche point de celui-là. 

Ce qui m’y parut de fort étrange lut' trois évêques 
en rochet et en camail vers le haut bout du coté îles 
hommes pendant tout le bal; c’était le duc d’Àbran- 
tès , évêque de Cuença , deux évêques in partibus , 
suffragans à Madrid de l’archevêque de Tolède , et 
l’accoutrement de la camarera-major pour un bal , 
qui tenait un grand chapelet à découvert ; causant et 
devisant sur le bal et les danses , tout en marmot- 
tant ses patenôtres qu’elle laissait tomber à mesuré , 
tant que le bal dura. Ce que je trouvai aussi de très 
fâcheux est que nul homme ne s’y assit excepté les six 
charges que j’ai nommées, Maulevrier et moi, pas même 
les danseurs, en sorte qu’il n’y avait pas un seul siège 
dans tout ce salon , même derrière tout le monde , outre 
ceux que j’ai spécifiés. 

La reine, qui ne peut danser de danse sérieuse qu’avec 
les infans, ouvrit le bal avec le roi ; la danse de ce prince 
qn’il aimait fort lut pour moi un grand sujet de surprise; 
en dansant ce lut tout un autre homme , redressé du dos 
et des genoux , de la justesse , en vérité de la grâce. Pour 
la reine qui prit après le prince des Asturies, qui étaient 
tous deux Extrêmement bien faits, je n’ai vu qui que ce 
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soit danser mieux, en France, en hommes ni en femmes, 
peu en approcher, moins encore aussi Lien , les deux 
autres infans fort joliment pour leur âge. 

Eu Espagne, hommes et femmes portent toutes sortes 
de couleurs à tout âge, et danse qui veut jusqu’à plus de 
soixante ans, saus le plus léger ridicule, même sans que 
cela paraisse extraordinaire, et j’en vis plusieurs exem- 
ples d’hommes et de femmes : le dernier infant prit la 
princesse de Robccque qui ne s’éloignait pas de cin- 
quante ans et qui les paraissait bien. 

Elle était Croï, fille du comte de Solre, et veuve du 
prince de Robccque, que le roi d’Espagne avait ^Fait par 
la princesse des Ursins grand. d’Espagne, chevalier de la 
Toison et depuis colonel du régiment des gardes wallon- 
nes. La comtesse de Solre qui était Bournouville, cou- 
sine-germaine de la maréchale de Noailles , étant assez 
mal avec son inari avait mené sa fille se marier en 
Espagne et y était demeurée avec elle. Madame de 
llobecque était dame du palais de la reine et passait , 
ainsi que sa mère , pour être fort bien avec elle. Je les 
avais fort connues avant qu’elles allassent en Espagne , 
et ce fut une des premières visites que je fis; nous avions 
autrefois fort dansé ensemble, apparemment quelle le dit 
à la reine. 

Aussitôt après avoir dansé avec l’infant, car, étant 
étrangère, elle n’était pas sujette aux règles espagnoles 
du veuvage , elle traversa toute la longueur du salon , fit 
une belle révérence à leurs majestés catholiques et vint 
me dénicher dans ma reculade pour nie prendre à danser 
par une belle révérence en riant; je la lui rendis en disant 
qu’elle se moquait de moi ; dispute, galanteries, enfin 
elle fut à la reine qui m’appela et qui me dit que le roi 
et elle voulaient que je dansasse. Je pris la liberté de lui 
représenter qu’elle voulait se divertir; que cet ordre ne 
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pouvait pas être sérieux; j’alléguai moi» âge, mon em- 
ploi , tant d’années que je n’avais dansé , en un mot 
tout ce qui me fut possible. Tout fut inutile , le roi s’en 
mêla, tous deux me prièrent, tâchèrent de me persua- 
der que je dansais fort bien , enfin commandèrent et 
de façon qu’il fallut obéir ; je m’en tirai donc comme 
je pus. 

La reine affecta de faire danser des premiers nos té- 
moins français , excepté l’abbé de Saint-Simon qui n’é- 
tait pas de robe à cela , et dans la suite du bal , deux 
ou trois officiers des plus distingués des troupes du roi 
qui étaient venus avec moi. 

Une heure après l’ouverture du bal on mena l’infante 
se coucher. Les contredanses coupèrent souvent les' me- 
nuets. Le prince des Asturies y menait toujours la reine; 
rarement le roi les dansait , mais comme aux contredan- 
ses on se mêle , et, suivant l’ordre delà contredanse, cha- 
cune se trouve danser avec tout ce qui danse, l’un après 
l’autre, et se retrouve au bout avec son meneur, la reine 
y dansait de même avec tout le monde ; j’en esquivai cc 
que je pus , quoique fort peu ; on peut juger que je n’en 
savais aucune. 

Le bal fini , le marquis de Villagarcias , un des major- 
domes et un des plus honnêtes et des plusgrâcicux hommes 
que j’aie vns, qui a été depuis vice-roi du Pérou, ne vou- 
lut jamais me laisser sortir que je ne me fusse reposé 
dans le lieu des rafraîchissemens , où il me fit avaler un 
verre d’excellent vin pur , parce que j’étais fort en sueur 
à force de menuets et de contredanses, avec un habit 
très pesant. Le roi et la reine d’Espagne et le prince des 
Asturies furent forts sur le bal et y parurent prendre 
grand plaisir. Ce même soir et le lendemain je fis illumi- 
ner toute ma maison, dedans et dehors, n’ayant pas eu un 
moment de loisir d’y donner aucune fête, au milieu de 
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taul de fonctious si précipitées et si fart entassées les unes 
sur les autres. . .... 


CHAPITRE VII. 

Mes dépêche* à l’abbé Dubois. — Ses réponses. — Le dépit perce 
à travers les louanges qu’il me donne. — Audience particulière 
du roi et de la reine d'Espagne. — Service que me rend Gri- 
maldo. — Attachement de leurs majestés catholiques aux jésuites. 
— Bontés de la reine pour moi. — Audience particulière du 
comte de Céreste. — Nouveau service de Grimaldo. — Leurs 
majestés catholiques à Notre-Dame d’Atocha. — J’apprends le 
départ de Paris de mademoiselle de Montpensier. — Mon em- 
pressement à communiquer cette nouvelle à leurs majestés ca- 
tholiques. — Ils daignent m’accorder une audience au lit contre 
tout usage. — Maladresse de Maulevricr. — Départ de leurs 
majestés catholiques pour Lerma. — Je puis présenter enfin la 
lettre du roi de France à l’infante. — Curieuse lettre du cardinal 
Dubois sur l’échange des princesses. — Santa-Cruï chargé de 
cette mission par le roi d’Espagne. — Rohan chargé du même 
objet par la cour de France. — Je prends mes précautions 
contre lui. 

•- ,i~ ^ 

Ce ne fut pas sans un graqd plaisir que je fis , le 26 
au malin, lendemain delà signature, les dépêches que 
je devais envoyer après mon audience de remercîmcnt 
qui devait terminer cette même matinée, par lesquelles 
je rendais compte de tout ce qui s’était passé par un 
courrier qui ne put être dépêché que le surlendemain 28 
novembre. J’étais aisément parvenu à éluder les com- 
missaires et à faire signer par leurs majestés catholiques 
elles-mêmes , contre tout usage et exemple , non-seule- 
ment un instrument du contrat du futur mariage du rqi 
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et de l’infante -, mais deux instrumens dont j’envoyai 

un au roi signé de leur main par ce courrier, ce qui était 
bien plus qu’il nein’avait été demandé, puisque le cardinal 
Dubois se contentait d’une simple copie signée du seul 
secrétaire d'état. J’avais fait passer l’entreprise de M. le 
duc d’Orléans sur le prince des Asturies sans aucune 
difficulté et lui avais renvoyé sa lettre à ce prince où la 
qualité de frère était omise. Les témoins du mariage, je 
ne les admis qu’à condition qu’ils ne paraîtraient tels 
que dans un acte séparé , signé du seul secrétaire d’état, 
et qu’eux ne signeraient quoi que ce fût. Tétais sorti du 
piège qui m’avait été si bien tendu sur l’instrument du 
contrat en français ,• tellement à mon avantage , que 
l’infamie en sauta aux yeux de leurs majestés catholiques 
et de tout ce qu’il y avait de plus illustre en Espagne 
rassemblé dans la cérémonie de la signature, et que leurs 
majestés catholiques voulurent bien me promettre de si- 
gner un instrument en français si je persévérais à le désirer. 
Enfin , la joie du sujet de mon ambassade qui m’attira 
en foule les premières visites dès lema'in du lendemain 
de mon arrivée, de tous ceux même qui étaient en droit 
et en usage d’attendre auparavant la mienne, et si j’ose 
le dire, l’adresse que je sus employer pour la place que 
je pris et que je conservai à la signature, me tirèrent des 
étranges filets où le cardinal Dubois avait bien compté 
de me prendre. 

Le tour des louanges excessives qu’il me donna en ré- 
ponse aux dépêches de ce courrier, et dont il farcit celle 
du roi et celle de M. le duc d’Orléans, et les bagatelles 
qu’il cota sans oser les désapprouver ouvertement , comme 
la difficulté des témoins, celle de l’instrument en fran- 
çais, qui du moins était la faute de son silence, celle de 
la petite table pour signer, celle de n’avoir pas été à 
Notre-Dame d’Atocha , toutes choses auxquelles je sus 
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très bieu répondre, me montrèrent le dépil, caclié sous 
tant de fleurs et de parfums, qit’il ressentait de me voir 
échapper contre toute espérance à tant de sortes de par- 
ties qu’il avait pris tant de soin de me dresser. Il loua sur- 
tout ma modération à l’égard de Maulevrieren tombant sur 
lui, soit qu’il le blâmât en effet, ou qu’il voulût me cacher 
par le mépris et le peu de confiance qu’il me témoigna 
pour lui , qu’il eût part en sa noire et hardie friponnerie, 
trop profonde et trop adroitement ourdie, et exécutée 
avec trop d’effronterie pour la croire du seul crû de Mau- 
levrier, dont la malice, quelle qu’elle pût être, était 
trop dépourvue d’esprit pour pouvoir lui en attribuer 
plus que la simple exécution. Je ne parle point ici de la 
lettre du roi à l’infante qui était lors encore à venir. Ce 
ne fut qu’une niche en comparaison des autres pièges et 
niche dont je me donnai le plaisir de lui mander com- 
ment je 111’en étais tiré par le secours du marquis de Gri- 
maldo; mais s’il eut le chagrin de me voir hors des pri- 
ses qu’il s’était si bien su préparer, pour ce qui regardait 
les affaires et les fonctions de l’ambassade , on verra qu’il 
sut bien s’en dédommager sur ma bourse , et que ce ue 
fut pas sa faute si je ne revins pas sans avoir pu recueil- 
lir le fruit qui, uniquement, m’avait fait desirer cette 
ambassade. 

Tout à la fin de la matinée de ce même mercredi 26, 
je fus introduit seul, car Maulevrier s’excusa d’y venir 
avec moi sur les dépêches qu’il avait à faire, je fus, dis- 
je, à l’audience que j’avais moi-même demandée au roi 
d’Espagne, la veille, pendant la lecture du contrat de 
mariage, et qu’il m’avait accordée. Je vis, dès en appro- 
chant de leurs majestés catholiques, l’importance du ser- 
vice que m’avait rendu le marquis de Grimaldo, par la 
lettre qu’il m’écrivit le sôir tout tard de la veille, dont 
j'ai parlé ci-dessus, et de ma réponse; car la reine, dès 
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avant que je fusse proche du roi et d’elie, s’avança à moi , 
et me dit d’un air fort libre : «Ho ç«à, monsieur, point 
de façons; vous avez envie de dire au roi quelque chose 
en particulier , je m’en vais à la fenêtre et vous laisser 
faire ». Je lui répondis la même chose que ce que j’avais 
mandé en réponse à Grimaldo, à quoi j’ajoutai qu’il était 
si vrai que je n’avais rien à dire au roi en particulier, 
que si j’avais eu le déplaisir de ne la pas trouver auprès 
de lui, j’aurais été obligé de lui demandera elle une au- 
dience pour lui faire les mêmes remercîmens qu’au roi 
de tout ce qui s’était passé la veille. «Non, non, reprit- 
elle avec vivacité , je vous laisse avec le roi , et je me rap- 
procherai quand vous aurez fait». Et en disant cela, elle 
gagna la fenêtre comme en deux sauts légers , car il y 
avait assez loin par la grandeur de ce salon des miroirs où 
j’étais seul avec leurs majestés catholiques, tellement que 
je me mis à la suivre, lui protestant que je n’ouvrirais 
pas la bouche devant le roi qu’elle ne fût retournée près 
de lui, qui, pendant tout cela, demeura immobile ; enfin 
la reine se laissa vaincre et revint près du roi où je la 
suivis. Elle aurait su également par le roi ce que je lui 
aurais dit sans elle, et ne me l’aurait jamais pardonné. 

Je commençai alors par les remercîmens de tout ce 
qui s’était passé la veille, en attendant ceux dont je se- 
rais chargé par le roi dès qu’il aurait reçu le compte que 
j’avais l’honneur de lui en rendre. On peut juger que ce 
que je dis ici en deux mots se débita à leurs majestés ca- 
tholiques d’autre sorte, et que les grâces de l’infante, à 
se tenir si convenablement et si long-temps eu place et 
à signer, ne furent pas oubliées, non plus que la beauté 
si surprenante de l’illumination de la place Major, la 
magnificence singulière du bal, et les grâces do leurs ma- 
jestés catholiques et du prince des Asturies, et des jeunes 
bilans à danser, tous articles que j’étendis assez a 
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mesure du plaisir que je voyais qu'elles y prenaient, et 
sur quoi la reine se mit fort à louer le roi d’Espagne, 
et à me faire admirer jusqu’à sa beauté , dont il ne fit 
que sourire. Il ine demanda si je n’enverrais pas un 
courrier; je répondis que l’instrument signé de leurs 
mains était trop précieux pour le confier à la voie ordi- 
naire : il me parut qu’ils eu avaient fort envie , et que 
ma réponse leur plut. 

Je passai de là à l’office en faveur de don Patricio 
Laullez, dont je m’étais procuré l’ordre, et dont on a 
vu que j’avais parlé à Grimaldo qui en avait prévenu leurs 
majestés. Je me mis donc , tant que je pus , sur mon bien- 
dire par la passion que j’avais de rendre utilement à cet 
ambassadeur les services que j’en avais premièrement re- 
çus. Il me parut que le roi d’Espagne m’écouta là-dessus 
avec satisfaction, mais beaucoup plus la reine, qui en 
mêla quelques mots à mon discours en regardant le roi 
avec un désir très marqué d’en attirer des grâces à 
Laullez. 

Le roi d’Espagne interrompit ce propos pour me dire, 
sans occasion et tout-à-coup qu’il desirait que l’infante 
fût mise sous la conduite d’un jésuite, pour former sa 
conscience et lui apprendre la religion ; qu’il avait eu 
toute sa vie confiance aux pères de la compagnie, et 
qu’il me priait de le demander de sa part à ?»î. le duc 
d’Orléans. Je répondis que j’exécuterais avec beaucoup 
d’exactitude et de respect le commandement qu’il me fai- 
sait , et que je ne doutais point que M. le duc d’Orléans 
ne cherchâlà lui complaire dans toutes les chosesqui n’a- 
vaient aucun véritable inconvénient. Je remarquai qu’il 
prolongea cette proposition qui pouvait être plus courte, 
et qu’il nie regardait cependant fixement comme cher- 
chant à voir ce que j’en pensais moi-même. Ce désir me 
parut en lui d’autant plus affectionné , que la mue, qui 
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entrait toujours dans tout ci: tju’il disait, et qui I ap- 
puyait, ne dit alors presque rien; et que le peu quelle 
dit fut 1res faible, le roi poussant toujours sa pointe. 

Après quelques autres affaires de simple recommanda- 
tion, l’audience se tourna en conversation. Ils me me- 
nèrent aux fenêtres voir leur belle vue sur le Mançauarez, 
la Casa del Campa presque, vis-à-vis , et la campagne au- 
delà; on parla de plusieurs choses-indifférentes qui con- 
duisirent à des choses de leur cour , et moi à leur té- 
moigner la satisfaction que j’avais d’avoir l’honneur de 
les approcher daus tous les momeus où cela était per- 
mis. Là-dessus la reine regarda le roi, puis me dit avec- 
un air de. bonté qu’il 11 e fallait point qu’il y eût d'heure 
pour moi, ni d’étiquette ; que je pouvais les venir voir à 
toute heure, quaud je voudrais, sans audience et sans 
avoir rien à leur communiquer; que le roi et elle seraient 
ravis de me voir ainsi familièrement, et que je leur fe- 
rais plaisir d’user de cette liberté. Je ne manquai pas de 
répondre à une grâce si peu attendue et si unique de la 
meilleure façon que je pus; après quoi je leur dis que le 
marquis de Griinaldo devait leur avoir rendu compte 
que le comte de Céreste, frère du marquis de Braucas, 
desirait avoir l’honneur de présenter au roi une lettre 
jde son frère. Je fus congédié après un peu moins d’une 
heure d’audience ou de conversation , en me disant que 
Céreste allait être appelé. 11 le fut en effet quelques mo- 
meus après que je fus sorti. Le marquis de Braucas 
avait eu permission d’écrire au roi d’Espagne, et il avait 
chargé son frère d’y ajouter quelque chose de bouche 
en présentant sa lettre. Je l’attendis; il me dit que cette 
audience s’était tout-à-fait passée à sa satisfaction. 

Quoique en me retirant d’auprès de leurs majestés ca- 
tholiques, la reine m’eût encore répété de. ne me point 
arrêter aux usages pour les voir à toute-hcurc quand je 


DU DUC DE SAINT-SIMON. [l/Al] q3 

voudrais, et de ne pas craindre d’en abuser, et que le 
ton et l’air du discours fussent tout-à-fait naturels et avec 
beaucoup de grâce, je crus devoir en faire la confidence 
à Grimaldo et le consulter là-dessus. Je craignis que ce 
eonvi redoublé de chose qui sans exception n’étail ac- 
cordée à personne, ne fût qu’un excès , si j’ose user du 
terme, de politesse , oii la joie et le désir de la marquer les 
jetaient, dont l’usage, quelque discret qu’il fut, pourrait les 
importuner. J’eus peur aussi qu’en usant sans l’attache 
pour ainsi dire de Grimaldo, il n’en conçût de la jalou- 
sie et de la froideur à mon égard, lui sans qui je ne 
pouvais rien faire, quelque privance dont je jouisse, et 
je compris qu’abandonnant là-dessus ma conduite à son 
jugement , je le gagnerais véritablement , et que je ne 
pourrais mal faire. 

Je descendis donc dans sa cavachuela au sortir de l’au- 
dience. Je lui racontai tout ce qui s’était passé et lui dis 
que, pour l’usage ou non-usage de cette liberté de voir à 
toute heure et sans audience leurs majestés catholiques 
quand je voudrais, je venais franchement à son conseil, 
résolu de me conduire eu cela uniquement par ce qu’il 
jugerait à propos que je fisse, ce que j 'assaisonnai de 
tout ce que je crus le plus propre à le flatter et à l’ouvrir 
sincèrement. Après les préambules de remercîincns et 
de compliincns sur ma confiance, il inc dit que puis- 
que je voulais qu’il me parlât franchement, il me con- 
seillait de regarder l’invitation de la reine comme une 
politesse, une honnêteté singulière qu’elle avait voulu 
inc faire, mais dont le roi et elle ne seraient pas fort 
aises que j’usasse, et qu’ils s’en trouveraient bientôt im- 
portunés; que de plus je n’avancerais rien dans ces par- 
ticuliers* si j’y voulais mêler des affaires sur lesquelles ils 
ne me répondraient point sans s’eu être consultés, et que 
cela les 'embarrasserait davantage; enfin qu’ils tue. ver- 
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raient sûrement do meilleur œil dans les temps où il était 
permis à tout le monde de les voir, et en audience quand 
j’aurais raison et occasion d’en demander, et qu’il s’of- 
frait à moi pour tous les offices et toutes les choses où je 
voudrais l’employer auprès de leurs majestés, soit de ma 
part, soit comme de lui-même. Je le remerciai fort de son 
conseil , que je l’assurai que je suivrais, comme je fis en 
effet , et j’acceptai ses offres avec tous les témoignages 
de confiance et de reconnaissance qu’ils méritaient, et je 
me trouvai parfaitement de l’un et de l’autre ; de cette fa- 
çon je fus avec ce ministre sur un pied d’amitié , de li- 
berté, de confiance, qui, outre les agrémens, les facilités 
et la commodité qu’il me procura, me fut aussi extrême- 
ment utile. 

L’après-dînée de ce jour, mercredi î6, le roi et la 
reine d’Espagne allèrent en pompe à Notre-Dame d’Ato- 
cha , c’est la grande dévotion du pays, qui est tout au bout 
et comme hors de la ville, joignant le parc du Buen-Re- 
tiro. L’église est grande, médiocrement belle pour l’Es- 
pagne, desservie par une grande communauté de domi- 
nicains logés dans un vaste et superbe monastère. Le 
roi, sans entrer dans le couvent, met pied à terre à un 
petit corps de logis où on trouve d’abord un escalier de 
quelques marches, deux assez grandes pièces de la der- 
nière desquelles le roi et la reine entrent dans une grande 
tribune, et leur suite dans une autre fort longue à tenir 
vingt personnes tout du long. 

Les descriptions des lieux ne sont point de mon sujet, 
mais je ne crois pas devoir me dispenser de décrire com- 
ment le roi y va eu cérémouie avec la reine, comme il fit 
à cette fois , et comme il est d’usage que les rois d’Espa- 
gne y aillent de la sorte toutes les fois qu’une calamité ou 
une occasion de remercier Dieu publiquement oblige à 
<lcs prières ou à des actions de grâces publiques, et 
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tonies les fois encore que les rois partent pour un voyage 
long et éloigné et qu’ils en reviennent à Madrid. Voici 
donc l’ordre de la marche : un carrosse du roi où sont 
ses quatre majordomes; trois autres, mais du corps, pour 
les gentilshommes de la chambre; un du corps plus beau 
rempli par le grand-écuyer, le sommelier du corps, le 
capitaine des gardes en quartier; un carrosse du roi vide; 
le carrosse où le roi et la reiue sont seuls; un carrosse 
de la reine vide, un carrosse de la reine où sont son 
grand-écuyer et son majordome-major. Mais ce carrosse 
ne va plus , parce que le majordome-major n’y veut pas 
céder la première place au grand-écuyer qui l’a de droit 
sur lui et sur tous, dans le carrosse seulement; ainsi le 
grand-écuyer de la reine se met dans le carrosse du roi, 
avec son grand-écuyer, et y a place immédiatement avant 
le capitaine des gardes-du-corps en quartier. Ainsi , après 
le carrosse vide de la reine, marche le carrosse propre 
de sa camarera-major, carrosse encore une fois non de 
de la reine , mais de la camarera-major, à quatre mules, 
à ses armes et à ses livrées, entouré de toute sa livrée à 
pied, son écuyer à cheval, à sa portière droite, et elle 
seule dans son carrosse; deux carrosses de la reine rem- 
plis de ses dames du palais ; deux autres carrosses de la 
reine qui ne sont pas du corps et plus simples que les pré- 
cédens, remplis de sehoras de honor ; un carrosse de la 
reine , non du corps et plus uni encore que les deux 
précédons, dans lequel est Xassafeta toute seule, puis 
deux carrosses semblables à ce dernier remplis des cama- 
ristes de la reine. Le carrosse à huit chevaux avec un 
postillon, dans lequel sont le roi et la reine, est environne 
de valets de pied à pied , de plusieurs officiers des gardes- 
du-corps à cheval, avec chacun leur premier écuyer à 
leur portière , tous à cheval , et force gardes-du-corps 
devant et derrière, avec les trompettes et les timbales 
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son na nt. Les régimcns des gardes espagnoles el wallon- 
nes, partie en bataille dans la place du palais, partie en 
baie dans les rues , les officiers à leur tête et les drapeaux 
déployés, saluant dans la place avec force tambours bat- 
tant au champ. La marche se fait au plus petit pas ; 
les cochers des carrosses du corps du roi et de la reine 
et de ceux réputés tels, ainsi que le cocher de la camarc- 
ra-major, sont chapeaux bas. Ceux des carrosses des ma- 
jordomes du roi, des seiioras de honor, de I ’assa/èta et 
des camaristes, ont leurs chapeaux sur leur tète. 

Une des plus belles, des plus larges, des plus droites 
et des plus longues rues de Madrid , fait le principal du 
chemin. Il y demeure un grand nombre d’orfèvres. Toutes 
leshoutiques sont ornées de gradins chargés avec élégance 
de tout ce que ees orfèvres ont de plus riche; les autres 
bontiques , à proportion par toutes les rues. Tous les bal- 
cons, dont il y a quantité à Madrid, et les fenêtres de 
tous les étages magnifiquement ornés de tapis pendans 
larges et bas, et de coussins sur les fenêtres, remplies 
entièrement de spectateurs et de daines parées, et tout 
cela admirablement illuminé au retour, ainsi que la place 
Major par où le roi revint. 11 faut convenir que ce spec- 
tacle est admirable par son ordre , car les rues sont plei- 
nes de peuple sans en être le moins du monde surchar- 
gées ni embarrassées, et qu’il est le plus imposant que 
j’aie jamais vu par sa majesté et par la plus superbe ma- 
gnificence et la plus parfaitement ordonnée. Les grands 
étaient allés attendre lu roi à Notre-Dame d’Atocha, 
mais dans l’église, et le majordome-major du roi aussi, 
parce qu’il ne va jamais dans le carrosse où est le grand- 
écuyer, qui est celui où il devrait aller, parce que, le 
précédant partout, il n’a pourtant que la seconde place 
daus le carrosse, où le grand-écuyer est en droit et en 
usage de ne la céder à lui ni à qui que ce soit, C’est cn- 
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core par la même raison que le majordome-major du 
roi ne se trouve jamais aux audiences publiques de la 
reine, et n’y vint pas aussi à la mienne, parce que, pré- 
cédant partout le majordome-major de la reine, celui- 
ci est en droit et en usage de la première place et dis- 
tinguée en ces audiences de la reine , et de ne la pas cé- 
der au majordome-major du roi. 

Je crus que Maulevrier et moi devions nous trouver 
aussi à Notre-Dame d’Atocha, étant si principaux acteurs 
dans l’affaire qui engageait leurs majestés catholiques «à y 
aller rendre à Dieu leurs actions de grâces. Maulevrier 
fut sagement , pour cette fois, fort d’avis de s’informer 
au marquis de Montalègre, sommelier du corps, comme 
au plus expert aux cérémonies et aux usages de la cour 
d’Espagne, pour savoir s’il n’y aurait point d’inconvé- 
nient. Montalègre crut qu’il s’y en pourrait rencontrer, 
et lui conseilla que nous nous abstinssions d’y aller. Sur 
cet avis je crus ainsi que Maulevrier que nous ferions 
bien de le suivre. Nous vîmes donc la marche du roi y 
allant, et pour son retour nous allâmes le voir passer 
dans la place-major illuminée, dans la maison où j’avais 
déjà vu cet éclatant et si surprenant spectacle. Je ne sus 
point la raison de l’avis du marquis de Montalègre. J’i- 
maginai que le roi d’Espagne étant en des tribunes et non 
dans l’église où étaient les grands , il y aurait de la diffi- 
culté à nous placer, qui disparaît quand le roi tient cha- 
pelle, où il est dans l’église et où la place des ambassa- 
deurs est établie. J’oublie, ce que j’aurais dû ajouter en 
sa place , que le majordome-major de la reine se trouve 
sans difficulté aux audiences publiques du roi d’Espagne, 
où il prend place parmi les grands, quand il l’est, comme 
il l’est presque toujours, et sans aucune prétention de dis- 
tinction. 

' Ee jeudi 27 novembre, jour du départ du roi et de la 
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reine pour Lernia, et le lendemain de leurs pompeuses 
actions de grâces à Notre-Dame d’Atoclia , Maulevrier 
vint chez moi le matin de fort bonne heure avec les dé- 
pêches qu’un courrier venait de lui apporter et leur du- 
plicata pour moi. Le cardinal Dubois avait calculé sur 
mes lettres de Bordeaux que je n’arriverais que le 28 à 
Madrid, et avait chargé le courrier, qui vint chez moi 
avec Maulevrier, de me remettre où il me rencontrerait 
le paquet qui m’était adressé , qui contenait le duplicata 
de celui qui était adressé à Maulevrier , et de continuer 
sa course ensuite pour le lui porter. Ce courrier apportait 
l'avis du départ de Paris de mademoiselle de Montpen- 
sier, le 18 novembre , de ses journées , de ses séjours, de 
son accompagnement et de sa suite, du jour qu’elle ar- 
riverait sur la frontière, et des personnes qui seraient 
chargées de l’échange des deux princesses; en même 
temps du récit abrégé de tout ce qui s’était passé à l’é- 
gard du duc d’Ossoue et de la signature du contrat de 
mariage du prince des Asturies. Outre ce duplicata , il y 
avait une lettre à part du cardinal Dubois, dont je par- 
lerai après, et une à part à Maulevrier sur les grandesses 
d’Espagne données puis désavouées par l’empereur, avec 
ordre de me la montrer dès que je serais arrivé à Madrid. 
Ce courrier ne pouvait arriver plus à propos, puisque Ja 
cour d’Espagne partait ce jour-là même, et nous fit un 
extrême plaisir, par l’amertume que le roi et la reine 
d’Espagne commençaient à mêler à l’impatience qu’ils 
nous témoignaient- des délais de ce départ toutes les 
fois qu’ils nous Voyaient , et que les raisons les plus 
péremptoires et les plus répétées 11’avaient pu diminuer. 

Nous crûmes, Maulevrier et moi, qu’il n’y avait point 
de temps à perdre pour porter celte nouvelle à leurs ma- 
jestés catholiques , qu’elles attendaient si impatiemment, 
et nous nous en allâmes aussitôt au palais. Je voulais 
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commencer par Grimaldo, qui nous conduirait en cette 
occasion, à cause de l’heure trop matinale, et à qui ce 
devoir était dû. Maulevrier fut d’avis d’ajler droit chez 
le roi pour flatter son impatience, que Grimaldo n’en 
serait point blessé à cause de l’occurrence, que si le roi 
et la reine n’étaient pas encore visibles nous descendrions 
à la cavachuela en attendant , et que leurs majestés- ca- 
tholiques n’auraient point à trouver mauvais que nous 
eussions différé à terminer leur impatience. Comme je 
savais à part moi à quoi m’en tenir avec Grimaldo , et 
que de plus j’aurais à lui dire que, contre mon avis de le 
voir d’abord, j’en avais cru Maulevrier qui devait con- 
naître le terrein mieux que moi, je me rendis à son avis, 
et nous allâmes droit à la porte du salon des miroirs. 

Tout étant à cette hcure-là désert dans le palais, nous 
grattâmes avec bruit à cette porte pour nous faire enten- 
dre ; un valet intérieur français ouvrit , et nous dit que 
leurs majestés catholiques étaient encore au lit. Nous nous 
én doutions bien , et nous le priâmes de les faire avertir 
sur-le-champ, que nous demandions à avoir l’honneur 
de leur parler. Or, il est inouï que, sans charge fort in- 
térieure et fort rare, qui que ce soit les vît jamais au lit, 
encore n’y avait-il, par usage, que le seul Grimaldo qui 
venait y travailler les mâtins , et nul autre, ni grandi 
officier ni ministre, comme je l’expliquerai ci-après. Le 
valet intérieur ne fit qu’aller et venir, il nous dit que 
leurs majestés nous mandaient , qu’encore qu’il fût contre 
toute règle et usage qu’elles vissent qui que ce fût au lit, 
elles trouvaient bon que nous entrassions. 

Nous traversâmes donc lé long et grand salon des mi- 
roirs, tournâmes au bout à gauche dans une grande et 
belle pièce, puis tout court, à gauche, dans une très pe- 
tite pièce en double d'urte très petite partie de cette grande , 
qui en lirait son jour par la porte et par deux petites fe- 
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nôtres percées tout su, liant du phuicher. Là, était un lit 
cle quatre pieds et demi tout au plus , de damas cra- 
moisi, avec de petites crépines d’or, s quatre quenouilles 
et bas, les rideaux du pied et de toute la ruelle du roi 
ouverts. Le roi, presque tout couché sur des oreillers, 
avec un petit manteau de lit de satin blanc; la reine à son 
séant, uja morceau d’ouvrage de tapisserie à la main, à 
la gauche du roi, des pelotons près d’elle, des papiers 
épars sur le reste du lit et sur un fauteuil au chevet, tout 
près du roi qui était en bonnet de nuit, la reine aussi et 
en mapteau de lit.,, tous deux entre deux draps que rien 
ne caçhait que ces papiers fort imparfaitement. 

Ils nous firent abréger nos révérences, et le roi avec 
impatience, se soulevant un peu, demanda ce qu’il y 
avait. Nous entrantes tous deux seuls, le valet intérieur 
s’était retiré après nous avoir montré la porte. « Bonne 
nouvelle! sire, lui répondis-je. Mademoiselle de Mon t- 
pensier e$t partie le 1 8 , le courrier arrive dans l’instant , 
et aussitôt nous somiqes venus nous présenter pour l’ap- 
prendre à vos majestés ». La joie &e peignit à l’instapt 
sçr leurs visages , et tout aussitôt les questions sur le che- 
min, les séjours , l’arrivée à la frontière, l'accompagne- 
ment , raisonnemens là-dessus, conversation. Pc là nous 
leur dîmes tout ce que nos dépêches nous apprenaient 
des honneurs faits au duc d’Ossone et à mademoiselle de 
Montpensier depuis la signature de son contrat de ma- 
riage , que nous fîmes valoir , çe qui s’était passé à cette 
signature', les réjouissances , Je bal , en un mot tout ce 
qui put le mieu* marquer la joie publique, la part que 
le roi y prenait , le respect de M. le duc d’Orléans et sa 
profonde reconnaissance de l’honneur que sa fille rece- 
vait. On peut juger que le champ fut yaste et bien par- 
couru de notre part , et par la curiosité de leuFS majestés 
catholiques, qui se prenaient souvent la parole l’une à 
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l'autre pour nous faire des questions et en raisonner, en 
sorte que cela dura plus d’une heure. Ils me parurent 
extrêmement sensibles à tous ces honneurs extraordinaires 
que nous leur expliquions (je dis nous, quoique Mau- 
levrier parlât peu , qui n’eu savait ni la force , ni les 
usages, ni les différences), et à la joie publique de notre 
cour et de tout le royaume. 

Sur la fin , Maulevrier dit au roi qu’il avait , par ce 
courrier, une dépêche sur l’affaire des grands d’Espa- 
gne de l’empereur. A ce mot , le roi d’Espagne s’altéra 
au point que je lui dis vilement qu’il serait content de 
ce que portait la fin de la dépêche. Cela l’apaisa. Alors 
Maulevrier lira la dépêche de sa poche, et, à mon ex- 
trême étonnement, se mit à la leur lire d’un bout à l’au- 
tre. Elle 11e contenait rien qui ne pût être vu; mais qu’un 
ambassadeur montre ses dépêches au prince auprès du- 
quel il est ou à son ministre mè parut la chose du monde 
la plus dangereuse et un sacrilège d’état; je sus depuis 
que Maulevrier était dans cette habitude. La dépêche 
portait que l'empereur avait fait ces grands d’Espagne par 
le conseil de Rialp. A ce nom le roi me regarda d’un air 
piqué et me dit : « C’est un Catalan ». Je répondis en sou- 
riant up peu, et le regardant fixement: a Sire, il n’y a rien 
»le plus mauvais que les transfuges, ils sont pires que tous 
les autres ». A cette réponse la reine se mit à rire en me 
regardant, et je connus très bien qu’elle avait bien senti 
qu’elic portait à plomb sur les Français de l’affaire de 
llrctagne et de Ccllamare réfugiés en Espagne, qui était 
aussi ce que j’avais voulu leur faire entendre. J.,a fin de 
la dépêche , qui contenait la déclaration de l’empereur dont 
j’qi parlé plus haut d’avance, satisfit en effet beaucoup le 
roi d’Espagne, qui était infiniment sensible là-dessus. 

Enfin, leurs majestés catholiques nous congédièrent, 
après nous avoir témoigné que nous leur avions fait grand 
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plaisir de n’avoir pas perdu un moment à leur appreu-, 
tire le départ de mademoiselle de Montpcnsier, surtout 
de ne nous être pas arrêtés par l’heure et parce qu’elles 
étaient au lit. 

Nous descendîmes aussitôt après à la cavachuela du 
marquis de Grimaldo, à qui nous dîmes la nouvelle et 
ce que nous venions de faire; je n’oubliai pas d’ajouter 
que ç’avait été sur l’avis de Maulèvrieo - . Il nous parut 
qu’il le trouva fort bon. Nous l’informâmes de tout ce 
qui s’était passé à Paris, comme nous avions fait le roi 
et la reine , et , comme à eux , Maulevrier lui lut sa dé- 
pêche sur les grands d’Espagne de l’empereur. Les ques- 
tions, les raisonneraens, la conversation , où ce qui regar- 
dait l’échange et les accompagnemens ne fut pas oublié, 
durèrent près de deux heures. 

Nous vînmes dîner chez moi et retournâmes au palais 
pour voir partir le roi et la reine d’Espagne. J’en reçus là 
encore mille marques de bonté. Tous deux, surtout la 
reine, insistèrent à deux ou trois reprises à ce que je ne 
différasse pas après eux à me rendre à Lcrma, sur quoi 
je les assurai que je m’y trouverais à leur arrivée et à la 
descente de leurs carrosses. 

Après leur départ , j’allai chez moi ajouter à mes dé- 
pêches ce qui venait de se passer depuis l’arpivée du cour- 
rier et de la nouvelle du départ de, mademoiselle de 
Montpcnsier, et expédier mon courrier, qui portait aussi 
les précédentes dépêches et l’un des deux instrqmens du 
contrat de mariage du roi, signé des mains du roi et de 
la reine d’Espagne, de l’infante, des princes ses frères, 
de moi et de Maulevrier. Je choisis pour cela un gentil- 
homme de bon lieu, peu à son aise, lieutenant dans le 
régiment du marquis de Saint-Simon , bon et brave offi- 
cier, et jeune et dispos, pour lequel je- demandai au car- 
dinal Dubois la commission de capitaine , la croix do 
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Saint-Louis cl une pension. La façon dont on verra que 

ces trois choses furent accordées mérite assurément de 
trouver place ici. • .... 

Ce même courrier, qui apporta la nouvelle du départ 
de mademoiselle de Montpensier, m’apporta enfin la 
lettre du roi pour l’infante, que je lui allai présenter au 
sortir de la eavachuela de Grimaldo , avant d’aller dîner, 
qu’elle reçut de la meilleure grâce du monde, comme 
elle allait partir ainsi que le prince des Asturies, «à qui 
je présentai aussi des 'lettres. Le roi d’Espagne , ayant 
appris, par le récit quejious lui fîmes de ce qui s’était 
passé à Paris à l’égard du duc d’Ossone, que la ville de 
Paris avait été par ordre du roi lui faire compliment , vou- 
lut que je reçusse le même honneur, que la ville de Ma- 
drid me vint rendre dès le lendemain. Venons mainte- 
nant à la lettre particulière du cardinal Dubois à moi , 
qite je n’ai fait qu’annoncer ci-dessus, et que je reçus par 
le courrier qui apporta la nouvelle du départ de made- 
moiselle de Montpensier, 

J’étais si bien informé avant de partir de Paris que 
le prince de Rohan était chargé de l’échange des prin- 
cesses, que, quoique lui et moi n’eussions jamais été eu 
aucun coulmerce ensemble que celui des complimcns 
aux occasions, nous nous étions réciproquement visités, 
vus et entretenus sur nos emplois réciproques. M. le duc 
d’Orléans et le cardinal Dubois n’avaient pas ignoré ces 
visites, tous deux même m’en avaient parlé.après qu’elles 
furent faites, et de nos complimens et visites réciproques 
de madame de Ventadour.et de moi, avec satisfaction, 
laquelle je ne voyais pas plus familièrement que je viens 
de dire que je voyais le prince dé Rohan so.n gendre- 
Je fus donc étonné de recevoir la lettre dont je parle 
du cardinal Dubois, du 18 novembre, qui après avoir 
commencé en deux mots par le départ de mademoiselle 
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de Montpensier, etc., m’apprenait, comme si je l’avais 
ignoré, le choix fait du prince de Rohan pour l’d 
change des princesses, avèc toutes les raisons de ce 
choix qui sentaient l’embarras et l’excuse. Il relevait 
tant qu’il pouvait la grande considération que mé- 
ritait la duchesse de Ventadour, qui était le motif 
de ce choix, et il ajoutait qu’il convenait si fort quelle 
fût la maîtresse du voyage et qu’elle eût le commande- 
ment sur tout ce qui en était que le choix du prince de 
Rohan avait été nécessaire, qui par sa fonction avait ce 
commandement et la disposition de tout le voyage, mais 
qui pour le laisser à sa belle-mère n’arriverait h la fron- 
tière que pour l’échange et s’en reviendrait tout court 
à Paris dès qu’il serait fait, ménagement qui n’aurait pu 
se demander à tout autre. 

Ce précis était étendu ét paraphrasé en homme qui 
sentait que j’aurais dû être chargé de l’échange , mais 
qui trop occupé de cette pensée oubliait l’inutilité de 
l’excuse et du prétexte, puisque étant en Espagne pour, 
la demande et pour la signature du contrat je n’aurais 
pu marcher avec mademoiselle de Montpensier, et devant 
assister à la célébration de son mariage je n’aurais pu 
accompagner l’infante en France , par conséquent que 
je n’aurais pu ôter à la duchesse de Ventadour le com- 
mandement du voyage ni en venant ni en retournant. 
Çette lettre finissait par d’assez longs propos sur la gran- 
desse que je desirais et sa volonté de m’y servir effica- 
cement. 

Je ne dissimulerai pas que cette lettre me fit un peu 
rire. Je l’en remerciai par ma réponse, en lui laissant 
toutefois très poliment apercevoir que j’y avais remar- 
qué quelque embarras sur mon compte, et que cet em- 
barras n’était pas mal fondé. Au demeurant le désir de 
former une seconde branche était le seul motif qui 
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m’avait conduit. Je ne pouvais espérer d’y réussir que 
par l’ambassade, et jamais par l'échange, qui n’était que 
la suite et l’efifet de la demande de l’infante et de la si- 
gnature de son contrat de mariage avec le roi. Bien est 
vrai que j’aurais pu être chargé aussi de l’échange; mais 
ce dernier emploi ne me conduisait à rien, et il a été 
toujours d’usage de nommer deux personnes , l’une pour 
l’ambassade , l’autre pour recevoir la princesse à la fron- 
tière et la conduire à la cour. Ainsi le choix du prince 
de Rohan ne me fit aucune peine, parce que j’avais l'em- 
ploi unique par lequel je pouvais arriver à ce que je 
m’étais proposé. 

Mais quoique je n’en eusse aucuue jalousie , je crus 
devoir prendre à cet égard les mêmes précautions que 
ma dignité de duc et pair de France m’aurait inspirées 
indépendamment de tout autre caractère, si je m’en 
étais trouvé à portée comme j’y étais eu effet sur les 
lieux. Le marquis de Sauta-Cruz, ancien grand d’Espa- 
gne de Philippe II et de grande maison, majordome- 
major de la reine, fut chargé de l’échange des princesses 
de la part du roi d’Espagne avec le prince de Rohan ; 
l’acte de l’échange devait être chargé de leurs noms , de 
leurs titres , de leurs qualités. Je compris bien que le 
seigneur breton voudrait y faire le prince , et qu’il fallait 
exciter sur cela cl punto du seigneur espagnol. Quoi- 
que celui-ci n’aimât poiut les Français, je m’étais mis 
fort bien avec lui , et je m’étais attaché à y réussir, parce 
que c’était l’homme de toute la cour, quoique Espagnol, 
qui était le mieux et le plus familièrement avec la reine, 
dont sa charge l’approchait le plus continuellement ; il 
était de plus ami intime du duc de Liria, avec qui j’étais 
intimement aussi et à qui j’expliquai le fait. Il eu sentit 
toute la conséquence pour la dignité des grands , et se 
chargea de la bien faire entendre à Sauta-Cruz. Santa- 
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Cruz était haut et sentait fort tout ce qu’il était. Je lui 
en parlai aussi; il comprit qu’il ue fallait pas mollir 
tlâns une occasion pareille, il me le promit bien positU 
ventent et il me tint parole très fermement, comme on 
le verra quand il sera temps de parler de l’échange. 


CHAPITRE VIII. ' 

Arrivée, réception, traitement, audiences, magnificences du duc 
d’Ossone à Paris. — Signature des articles du contrat de ma- 
riage du prince des Asturies et de mademoiselle de Montpcn- 
sier chez le chancelier de Fiance. — Elle est visitée par le roi. 
— Fét’çs.— Départ de mademoiselle de Montpensitr. — La ville 
de Paris complimente le duc d’Ossone chez lui. — Plusieurs 
morts. — La Fare arrive à Madrid chargé des conrpliraens de 
M. le duc d’Orléans sur le mariage de sa fille. — Ses folles pré- 
tentions et leur peu de succès. 

Disons maintenant deux mots de ce qui se passa à 
Paris à l'égard du duc d’Ossone, de mademoiselle de Mont - 
pensier, et de ce qui arriva d’ailleurs à Paris jusqu’à la 
fin de cette année. • ^ 

La veille de mon départ de Paris, mademoisellc.de 
Montpensier reçut sans cérémonie celle du baptême dans 
la chapelle du Palais-Koyal , et fut nommée Louise par 
Madame et par M. le duc de Cliartres. L’infante reçut 
les mêmes cérémonies , le 9 novembre , par le nonce du 
pape, et eut le prince des Asturies son frère pour parrain. 

Le duc d’Osson.e arriva le 29 octobre à Paris;, il eut 
le 3 i audience 'particulière du roi; il fut logé et défrayé 
lui et toute sa nombreuse suite à l’hôtel éfes ambassadeurs 
extraordinaires tout le temps qu’il demeura à Paris, ce 
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qui ne se fait jamais pour les ambassadeurs extraordi- 
naires d’aucun prince de l’Europe, et le fut magnifique- 
mcnt. Il y traita très souvent les principaux seigneurs 
et dames, dont les plus distingues seigneurs lui donnèrent 
des repas qui pouvaient passer pour des fêtes. Il donna 
aussi de belles illuminations et des feux d’artifice dont 
la beauté, la nouveauté et la durée effacèrent de bien loin 
tous les nôtres. Il traita et visita plusieurs fois madame 
de Saint-Simon , comme je rendis aussi de fçéquens de- 
voirs aux duchesses d’Ossone sa femme et sa belle-soeur. 
Il visita à l’ordinaire les princes et les princesses du sang 
et fut visité de ces princes , qu’après quelques difficultés 
il traita d’altesses* sur l’ancien exemple du marquis de 
los Balbazcz, qui vint ambassadeur d’Espagne à Paris 
aussitôt après le mariage du feu coi. 

Le même jour 3i, mademoiselle de Montpensier reçut 
au Val-de-Grâce la confirmation que lui donna le cardi- 
nal de Noailles et fit sa première communion. Le i3, 
le duc d’Ossone fut conduit à l’audience publique du roi 
par le prince d’Elbœuf avec les honneurs et les cérémo- 
nies accoutumés. U y fit les complimens sur le futur 
mariage de l’infante avec le roi, la demande de made- 
moiselle de Montpensier pour le prince dés Asturies, le 
rcmçrçîment de ce quelle lui fut sur 1 heure accordée, 
et l’après-dinée il fut avec son même cortège au Palais- 
Royal. Plus délicat que moi il ne voulut pas être accom- 
pagné de donPatricio Laulloz, et prétendit qu’il ne devait 
entrer en fonctions d’ambassadeur qu’après qu’il aurait 
fait seul cette demande solennelle. 

Le i5 don Patricio Laullcz commença d’entrer en 
fonctions. Le duc d’Ossone et lui , sans conducteur , al- 
lèrent chez le chancelier où ils, trouvèrent le maréchal de 
Villeroy et la Houssaye, contrôleur général des finances, 
nommés .commissaires du roi pour signer les artieles 
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avec les deux ambassadeurs, auxquels les trois commis- 
saires du roi donnèrent la droite, et ils signèrent les 
articles en la même façon que nous à Madrid ceux du 
roi et de l’infantb. ' . . 

L’après-dîuée du même jour, le duc d’Ossone, conduit 
par leprinced’Elbœufet le chevalier de Sainctot, introduc- 
teur des ambassadeurs, dans un carrosseduroi,et don Pa- 
trick» Laullez, conduit par le prince Charles de Lorraine, 
grand-écuyer de France, et par Rémoud, introducteur 
aussi des ambassadeurs , dans un autre pareil carrosse du 
roi, allèrent et furentreçus aux Tuileries avec tous les hon- 
neurs accoutumés, ayant de nombreux cortèges, et des car- 
rosses très magnifiques ainsi que leurs livrées et tout ce qui 
les accompagnait.. Ils trouvèrent le roi dans un grand ca- 
binet, debout sous un dais, ayant un fauteuil derrière lui 
et découvert, une table et une éeritoire devant lui , sur une 
estrade couverte d’un tapis qui débordait fort l’estrade de 
tous côtés; ceux des grands officiers qui devaient être der- 
rière le roi eu leurs places, Madame et M. le duc d’Orléans 
à droite et à gauche aux deux bouts de la table et la joi- 
gnant, le cardinal Dubois un peu en arrière de M. le duc 
d’Orléans vers le coin de la table hors de l’estrade , les 
princes et princesses du sang en cercle vis-à-vis du roi 
et de la table sur le tapis hors de l’estrade , le chance- 
lier et les secrétaires d’état derrière, et sur les ailes, 
dèrrière Madame et M. le duc d’Orléans, quelques seigneurs 
principaux. Les ambassadeurs s’approchèrent du roi à 
qui le duc d’Ossone fit ; un court compliment, et se reti- 
rèrent aux places où ils furent conduits, au-dessous de& 
priuces et princesses du sang, mais sur le tapis et sur la 
même ligne. Le contrat lu par le cardinal Dubois fut si- 
gné par le roi et par tout ce qui était là présent du sang*' 
puis, sur une autre colonne, par les deux ambassadeurs* 
sur la même table; en quoi ils furent mieux traités que 
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nous, comme aussi nous fûmes mieux traites qu’eux pour 
la signature des articles qui sc fit , comme on l’a vu , chez 
le chancelier à Paris, et à Madrid dans un cabinet de 
l’appartement du roi. Après la signature, le ducd’Ossone 
se rapprocha encore du roi avec Laullez, fil un court 
compliment, et ils sc retirèrent reconduits chez eux en la 
manière accoutumée, d’où ils allèrent au Palais-Royal. 

Un peu après, le roi alla voir mademoiselle de Mont- 
pensicrau Palais-Royal , qu’il trouva auprès de Madame, 
puis dans la grande loge de M. le duc d’Orléans, avec le 
tapis et les gardes-du-corpsaU bas de la loge sur le théâtre, 
et répandus de tous côtés, où il vit pour la première fois 
l’Opéra, qui fut celui de Phaeton , ayant Madame à sa 
droite et M. le duc d’Orléans h sa gauche, et derrière 
lui ceux de ses grands officiers qui y devaient être. Après 
l’opéra, où on avait eu soin de bien placer les ambassa- 
deurs et leur principale suite, et où se trouva tout ce 
qu’il y avait de plus brillant à la cour, le roi retourna 
souper aux Tuileries. Il revint après au Palais-Royal, où 
il trouva un superbe bal paré qui l’attendait. Il l’ouvrit 
avec mademoiselle de Montpensier , et y dansa ensuite 
plusieurs fois. Au bout d’une heure et demie il s’en alla 
et il traversa huit salles remplies de masquesmagnifique- 
ment parés. Après son départ M. le duc de Chartres 
emmena les deux ambassadeurs d’Espagne dans !a galerie 
de son appartement, avec les principaux de leur suite et 
beaucoup de seigneurs distingués de la cour, où ils trou- 
vèrent une grande table splendidement servie. Tous les 
masques furent cependant admis dans le bal, où on dansa 
dans toutes les pièces jusqu’à six heures du matin. On y 
servit force rafraîchissemens, et il y en avait de toutes 
sortes de dressés dans les pièces voisines. 

Enfin, le 18 au matin, le maréchal de Villeroy vint 
de la part du roi complimenter mademoiselle de Monl- 
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pensicr, puis la vilki tle Paris, après quoi elle monta 
dans un carrosse du roi avec M. le duc d'Orléans sur le 
derrière, M. le duc de Chartres et la duchesse de Venta- 
dour sur le devant, et aux portières la princesse de Sou- 
bise et la comtesse de Cheverny, gouvernante de la prin- 
cesse. Elle était accompagnée d’un détachement de gardes- 
du-corps jusqu’à la frontière, et de force carrosses pour 
sa suite. M. le duc d’Orléans et M. le duc de Chartres la 
conduisirent deux lieues, puis s’en revinrent à Paris. Peu 
de jours après le duc d’Ossone fut, par ordre du roi, 
complimenté chez lui par ChâteaunCuf, prévôt des mar- 
chands, à la tête dos échevins et des conseillers de ville, 
en habit de cérémonie, qui lui présentèrent les présens 
de vin et de confitures de la ville dé Paris. Ce fut encore 
un honneur qui ne se rend point aux ambassadeurs ex- 
traordinaires d’aucun prince. T.e duc d’Ossone le reçut 
étant accompagné de don Patricio Laullez, mais à qui 
la parole 11e fut point du tout adressée. 

Le comte de Roucÿ était mort à Paris, quinze jours 
auparavant, à soixante-trois ans, lieutenant-général et 
gouverneur de Bapaume. On a vu le procédé étrange 
qu’il eut avec moi, qui nous brouilla avec le plus grand 
éclat après une longue suite dé liaison étroite et de ser- 
vices de ma part. Plus religieux, quoique moins dévot que 
sâ femme, qui l’affichait, et lui le contraire, il envoya 
prier madame de Saint-Simon de vouloir bien l’aller voir. 
Elle y fut, et çn reçut toutes les marques du plus sensible 
regret de sa conduite avec moi, et mourut deux jours 
après. J’ai eu si souvent occasion de parler de lui que 
je n’y ajouterai rien, non plus qu’à l’égard de Surville, 
qui mourut quinze jours après, duquel il a été amplement 
parlé à l’occasion des disgrâces qu’il s’était attirées dans 
le brillant d’un hem in de fortune très mal mérité. 

Torcy, dont c’était le nom, et point parent des Colbért, 
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mourut en même temps à soixante-treize ans. Il avait été 
sous-lieutenant des chevau-lëgers de la garde avec répu- 
tation de probité et de valeur, du reste un fort pauvre 
homme. Il était riche et avait épousé en premières noces 
la fille du duc de Vitry, et en secondes la fille de Gama- 
clies. Il ne laissa point d’enfant. Il était maréchal-dc-camp. 

l.a Fare arriva à Madrid le lendemain du départ de la 
cour et vint descendre cirez moi. Dès ce premier entre- 
tien il m’exposa des prétentions sauvages : c’était d’être 
reçu comme le sont les envoyés ries souverains; d’être 
conduit à l’audience dans la même forme, et d’être reçu 
et traité comme eux. J’essayai de lui faire entendre que 
ceux que feu Monsieur avait envoyés faire ses cornpli- 
mens dans les cours étrangères, à Londres, même à Hey- 
delberg , à l’occasion de ses mariages , à Madrid , à l’oc- 
casion du mariage de la reine sa fille, et en d’autres occa- 
sions en ces mêmes cours et en d’autres, n’avaient jamais 
prétendit ces traitemens, quoique venant de la part d’un 
fils de Fiance, et que lui pouvait encore moins prétendre 
venant de la part d’un petit-fils de France. La Fare me 
répondit que ce petit-fils de France était régent; que cette 
qualité changeait tout; que de plus la conjoncture était 
heureuse et qu’il fallait en profiter, • 

Je répliquai que la qualité de régent ne changeait rien 
au rang et à l’état personnel de petit-fils de France à l’é- 
gard de M. le duc d’Orléans , qu’il le voyait tous les jours 
en France et en était témoin qu’il en était de même 
dans les pays étrangers, de pas un desquels il n'avait 
prétendu quoi que ce pût être -de nouveau à titre de ré- 
gent; qu’à la vérité la conjoncture était heureuse, mais qu’il 
ne la fallait pas forcer et s’attirer un refus qui changerait 
eu dégoût et ensuite en éloignement la réunion qui faisait 
la joie publique des deux nations et la gloire personnelle 
de M. le duc d’Orléans, et sûrement la jalousie des autres 
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princes qui sauraient bien nourrir, se réjouir et profiter 
d’un mécontentement de cérémonial ; qu’il ne pouvait pas 
douter qu’étant depuis toute ma vie ce que j’étais h M le 
duc d’Orléans, et lui devant l’ambassade où j’étais, je ne 
fusse ravi d’en profiler pour lui procurer toute sorte de 
grandeur; mais que dans ce même emploi, où je me trou- 
vais par son choix, les désirs devaient, quant aux dé- 
marches, être bornés par les règles, et que ce serait fort 
préjudicier à cette même grandeur que de la commettre 
par des prétentions qui n’avaient pas été conçues jusqu’à 
ce moment en aucun lieu, et s’exposer à un refus qui, 
outre son extrême désagrément, changerait aisément en 
dégoût , en froideur, en éloignement le fruit d’une réunion 
qui se pouvait dire le chef-d’œuvre de l’adresse et de la 
capacité de la politique, après les choses passées, et le 
sceau le plus solide de la grandeur réelle de M. le duc 
d’Orléans en tout genre, par le mariage de sa fille avec 
le prince des Asturies. J’ajoutai que M. le duc d’Orléans 
ni le cardinal Dubois ne m’avaient jamais dit un mot de 
cette prétention, ni mis sur son envoi quoi que ce fût 
dans mes instructions, et que c’était à lui à me dire s’il 
en avait là-dessus, dont ou ne m’avait rien dit ni écrit. 
La Fare devint embarrassé ; il n’en avait point, n’osait 
me le dire, ne voulant pas aussi me tromper, et parce 
qu’il n’était pas capable de se porter à ce mensonge, et 
parce qu’il sentait bien que je ne serais pas long-temps, 
s’il m’eût avancé faux, à être éclairci de la vérité. 

Mais il ne se rendit point, et me pressa de telle sorte 
que j’entrai en capitulation. Je fis une lettre pour Gri- 
maldo, par laquelle, lui donnant avis de l’arrivée de la 
Fare , je lui exposais la convenance de le recevoir et de 
le traiter avec des distinctions particulières, mais sans 
rien spécifier ni demander distinctement ni directement, 
me çontentant de m’étendre sur la faveur de la con- 
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jonclure, sur celle de la Fare auprès de M. le duc d’Or- 
léans, qui serait flatté pour soi et pour lui des bontés 
et des distinctions que sa majesté' catholique voudrait 
-lîien lui accorder. Je montrai ma lettre à la Fare; je 
l’envoyais à Grimaldo et une copie au cardinal Dubois. 

Da Fare ne fut pas content d’une lettre qui n’expri- 
mait point ses prétentions, moins encore de l’envoi de 
sa copie au cardinal Dubois. Il comptait emporter d’em- 
blée ce qu’il avait imaginé, et de s’en faire grand hon- 
neur en Espagne et un grand mérite auprès de M. le 
duc d Orléans. Toutefois il aima mieux cela qqe rien. 
Grimaldo qui suivait la cour avait eu avis de son pas- 
sage par les chemins, et la Fare en reçut ordre dès le 
lendemain d’aller incontinent joindre la cour. Il partit 
donc peu satisfait de moi , et par ce qu’on va voir qui 
m arriva , nous fûmes près de deux mois Sans nous re- 
joindre. Il reçut de la cour d’Espagne tout l’accueil et 
les distinctions possibles, mais aucune do celles qu’il 
prétendait et qui fussent de caractère. Je fus approuvé 
dans ce que j’avais fait là-dessus; et M. le duc d’Orléans 
était bien éloigné d’avoir formé aucune prétention nou- 
velle. • 

Cela même me confirma dans la pensée que j’avais 
toujours eue que les deux lettres de M. le duc d’Or- 
léans . dont je fus chargé pour le prince des Asturies 
l’une dans le style ordinaire , l’autre avec l’innovation 
du mot frère , étaient une friponnerie dji cardinal Du- 
bois, qui espérait bien que je ne ferais point passer cette 
dernière, et de s’en avantager contre moi auprès deM. le 
duc d Orléans, d’autant que ce prince, tout en me mar- 
quant son désir là-dessuS qui lui était enjoint, ne me re- 
commanda rien plus que de ne rien hasarder, de ne point 
insistera la moindre difficulté que'j’y rencontrerais, de 
la retirer et de présenter l’autre, au lieu que le cardinal 

YTV ' • 


i,4 ■ ‘ [ 1 7.a i ] mémoires 

ne me recommanda rien davantage que de la faire pas- 
ser, jusqu’à me piquer d’honneur sur mon attachement 
pour M. le duc d’Orléans; sur ce premier moyen de lui 
témoigner ma reconnaissance dans cette ambassade, et 
de marquer mon adresse et mon esprit par un si agréable 
début. On a» vu que je n’eus besoin ni de l’un ni de 
l’autre , et que cette lettre passa doux comme lait , sans 
même qu’il en fût dit un seul mot. Si on l’avait refusée, 
ce petit dégoût se serait passé daus l’intérieur et le secret, 
et c’est sûrement ce qui le fit entreprendre au cardinal 
Dubois, au lieu que s’il eût conçu les chimères de. la 
Fare, leur refus aurait été public , et c’est ce qui empê- 
cha le cardinal Dubois de les former et de m’en char- 
ger, quelque joie qu’il eût eue de me les voir peter dans 
la main. Ce petit fait méritait dette expliqué, d’autant 
que dans la suite, il se verra encore une prétention fort 
singulière de la Fare, qui comme colle-ci, périt pour ainsi 
dire avant que de naître. 

• * • * I I # • V " % 
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CHAPITRE IX. 



Conduite que je me propose «be tenir en Espagne Tentative du 

père d’Aubenton auprès de moi pour faire rendre le confes- 
sionnal du roi eux jésuites.— Droiture et affection de Grimaldo 

pour moi. L’empereur fait une nombreuse promotion de 

l’ordre de là Toison-d’Or et y met le prince héréditaire dé 

Lorraine. Dans quel embarras me jette le cardinal Dubois. 

Courte description dç Lerma et de Villahalmanzo.— Grands 

mandéspour assister au mariage du prince des Asturies. 


Quelque occupé que j’eusse été depuis mon arrivée , 
en affaires, en cour, en cérémonial, en fonctions , en 
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fêles, en festins, je n’avais pas laissé de faire pins de 
quatre - vingts visites avaut le départ de la cour, après 
lequel j’en fis encore et eu reçus beaucoup jusqu’au 
mien départ quatre jours après la cour : je m’étais par- 
ticulièrement proposé de plaire , non-seulement à leurs 
majestés catholiques, mais à leur cour, mais en général 
aux Espagnols et jusqu’aux peuples, et j’ose direquc j’eus 
le bonheur d’y réussir par l’application continuelle que 
j’eus à ne rien oublier pour ce dessein , en évitant en 
mèmetemps jusqu’à la plus légère affectât ion, mais louant 
avec soin tout ce qui pouvait l'être, toutefois en mesure 
des différens degrés , m’accommodant à leurs manières 
avec un air d’aisance, n’en blâmant aucune, admirant avec 
satisfaction les belles choses en tout genre qui s’y voient, 
évitant soigneusement toute préférence et toute légèreté 
françaises , ajustant avec une attention exacte, mais qui 
ne paraissait pas, la dignité du caractère avec tous les 
divers genres de politesse que je pouvais rendre au rang , 
à la considération , à lage, au mérite, à la réputation, 
aux emplois présens et passés, à la naissance de toutes 
les personnes que je voyais, politesse à tous, mais po- 
litesse mesurée à ces différences, sans être empesée ni em- 
barrassée, qui pour ainsi dire distribuée sur cette mesure 
avec connaissance et discernement, oblige infiniment, 
taudis qu’une politesse générale et saos choix dégoûté 
toutes les personnes qu’elle croit gagner et qu’elle ne se 
concilie point, parce qu’elle les rend égales. 

Je me fis , dès le jour que j’arriyai, une affaire prin- 
cipale d’acquérir, à travers toutes mes occupations , cette 
connaissance de ces différentes choses dans les person- 
nes principales que j’eus à fréquenter, puis des unes aux 
autres de parvenir à celle de tout ce qui se pouvait pré- 
senter sous mes yeux. Ce fut .cn cçla que Sarlinc, les 
ducs de I.,iria et de VeragUa, me furent tout d’abord d’une 
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utilité extrême. Par eux, je fis d’autres connaissances , 
je m’informai à plusieurs, je combinai et me mis ainsi - 
en peu de temps en état de discerner par moi-même sur 
les lumières qu'on m’avait données. Quand je devins un 
peu plus libre avec tous ces seigneurs, ce qui arriva 
bientôt par les prévenances, les politesseset leurs retours 
que j’en reçus, je leur semai des cajoleries que me four- 
nissaient les connaissances de leurs maisons et de ce qui 
s’y était passé de grand et d’illustre , de leurs emplois, de 
leurs parentés, la valeur et la fidélité de la nation espa- 
gnole, enfin lotit ce qui les pouvait flatter eu général et eu 
particulier. Plaçant les choses avec discernement et so- 
briété pour mieux faire goûter ce qui né se disait qu’avec 
une sorte de rareté, mais coulant toujours à propos des 
choses dont on s’entretenait et les amenant tout natu- 
rellement. Rien ne leur plut davantage que de me trou- 
ver instruit de leurs maisons, de ce qu’elles ont produit 
d’illustre , de leurs alliances, de leurs dignités, de leur 
rang, de leurs emplois, de leurs fonctions, de leurs ser- 
vices. Ces connaissances les persuadaient de l’estime que 
j’en faisais; cela les charmait, ils s’écriaient quelque- 
fois que j’étais plus Espagnol qu’eux, et qu’ils » avaient 
jamais vu un Français qui me ressemblât. Jusqu’à leur 
manger, je m’eu accommodais; ils en étaient surpris, et 
je voyais qu’ils m’en tenaient compte. Surtout ils étaient 
charmés de la juste préférence que je donnais à leurs 
fêtes sur les nôtres , parce qu’ils voyaient que' je leur en 
disais les raisons et que je le pensais véritablement. Tant 
que je fus en Espagne, je ne me lassai pas un moment 
de cette conduite qui m’était agréable par le fruit conti- 
nuel et toujours nouveau que j’en retirais, et qui m’attira 
leur amitié, leur estime et leur confiance, comme 
on en verra quelques traits que je choisirai sur beau- 
coup d’autres, par lesquels je me trouvai surabon- 
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(laminent récompensé de mon application à les capter. 

Ce grand nombre de visites, que je trouvai moyen de 
rendre à travers tant de sortes de fonctions, tut pour 
moi un début très heureux. L’usage en Espagne est que 
tout ce qu’il y a de gens considérables visitent les princi- 
paux ambassadeurs qui arriveut. J’appelle ainsi les non- 
ces, les impériaux. Ceux de France et d’Angleterre. Ils 
sont Dallés qu’ils les leur rendent promptement; dans ce 
grand nombre, on choisit un petit nombre des plus dis-' 
lingues chez qui on va à l’heure de les trouver; tout le 
reste 011 prend le temps de leur méridienne. Ils ne le 
trouvent point du tout mauvais, et de la sorte on eu 
expédie un grand nombre; moi surtout, qui pour ne 
manquer à personne, me mis sur le pied d’aller par les 
rues au trot, au lieu d’aller au pas comme c’est l’usage: 
mais ils m’en sureut gré par la raison qui me le lit faire, 

• et que je leur dis franchement : mais quand ce n’était 
pas pour expédier ainsi des visites, j’allais au pas suivant 
la coutume. 

On peut juger que, parmi tant de visites , je noubliai 
pas le père d’Aubenton. Cela m’était singulièrement re- 
commandé par le cardinal Dubois, et je me le recomman- 
dais bien à moi-même à cause de ce ique je pouvais tirer 
de lui auprès du roi d’Espagne, tant pour le peu d’affai- 
res que je pourrais avoir à traiter, que pour la person-» 
Délie qui m’avait fait désirer l’ambassade. Cette dernière 
raison m’engagea à le yoir plusieurs fois dans ces premiers 
dix ou douze jours que je fus à Madrid , parce qu’il eut 
été indécent de débuter promptement par là. Je. le trou- 
vai très ouvert là-dessus et prodigue de désirs dç m’y ser- 
vir efficacement , de plaire à M. le duc d’Orléans et 
d’étreindre de tout son pouvoir l’union par lui si desirée 
des deux couronnes et de ce prince avec le roi d’Espagne. 

Ee bon -père essaya aussitôt de profiter de l’occasion. 
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il sc mit à me vanter son attachement pour moi Sans me 
connaître , par la honte qu’il savait qne j’avais toujours 
eue pour les jésuites, me parta des confesseurs que j’y 
avais eus si long-temps, de l’estime et de la confiance du 
père Tellier pour moi ; car il était bien informé de 
tout et savait en faire usage, me dit le dessein qu’a- 
vait le roi d’Espagne de m’employer, comme il fit deux 
jours après , pour que l’infante fût mise entre les mains 
d’un jésuite, sur quoi il me demanda ce que j’en pensais. 
Sur ma réponse, qui fut telle qu’il la souhaitait, il se 
mit à me faire véritablement les yeux doux , à tenir deS 
propos généraux sur sa compagnie et son dévoûment 
• pour le roi, puis à balbutier, à commencer à s’inter- 
rompre, à se reprendre, enfin il accoucha sans aucun 
secours de moi , qui vis d’abord où il en voulait venir, 
et il me dit enfin que le roi d’Espagne mourait d’en- 
vie de me prier de demander au roi son neveu de sa 
part, de prendre un jésuite pour son confesseur et d’en 
prier en son nom M. le duc d’Orléans, et de lui faire ce 
plaisir en même temps que j’écrirais sur le confesseur 
de l infante, parce que l’âge et les infirmités de l’abbé 
Fleury pouvaient à tout moment l’engager «à cesser de 
confesser le roi. 

Cette proposition se fit avec tout l’art et l’insiuuation 
possibles à l’issue de toutes les offres de ses services pour 
faciliter la grandesse qne je souhaitais, et tout de suite 
il me demanda ce que j’en pensais, mais avec un air de 
confiance. Je le payai de la même monnaie qu’il m’avait 
donnée sur mon amitié pour les jésuites, puis je lui dis 
que le confessionnal du roi n’était pas la même chose.que 
celui de l’infante; qu’il était très naturel à la tendresse du 
roi d’Espagne pour sa fille ef à sa confiance aux jésuites 
-de demander quelle fut instruite à son âge par un jésuite, 
et que, lorsqu’elle serait en âge de se confesser, ce fût à 
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celui- là ou à un autre de la même compagnie , que cela 
n’avait point d’inconvénient, et que je ne doutais pas du 
succès en cela du désir du roi d’Espagne , par celui que 
je connaissais en M. le duc d’Orléans de lui complaire 
en toutes les choses possibles; mais que le roi d’Espagne 
allât jusqu’à sc mêler de l’intérieur du roi son neveu, je 
ne croyais pas que , malgré les circonstances, cela fût 
mieux reçu en France qu’il le serait en Espagne de chan- 
. ger le confesseur du roi d’Espagne ou quelqu’un. de ses 
ministres à la prière de la France; que je suppliais donc 
instamment sa révérence de faire en sorte que le roi 
d’Espagne se contentât de me faire l'honneur de me char- 
ger de demander de sa part un jésuite pour l’infaute, sans 
toucher l’autre corde si délicate dont il fallait laisser la 
disposition au temps, au roi son neveu et à ceux qui dans 
sa cour et Je gouvernement de scs affaires se trouveraient 
Avoir sa confiance, lorsque l’abbé F'ieury cessent it d’être 
son confesseur. 

Quelque déplaisante que fût cettç réponse, malgré tout 
le moins mauvais assaisonnement que j’y pus mettre, le 
bon père n’insista pas, il parut mêmetrouver que ce que 
je lui dis avait sa raison. La sérénité, la suavité de son 
visage ne s’en obscurcirent point; je le promenai sur les 
espérances des futurs contingeus,. que je ne croyais pas 
si proches et sur les convenances que le confessionnal du 
roi leur fût rendu. Il revînt après à mon affaire person- 

* nelle, redoubla de protestations, £t nous nous séparâ- 

mes le mieux du monde. Je n’oubliai pas de rendre un 
compte exact de cette conversation , de laquelle je fus 
fort approuvé. * 

J’avais déjà fait parler à Grimaldo par Sartine, et je 
lui avais parlé moi-même; ce miuistre était vrai. et droit; 
j’eus tout lieu de compter sur lui, et on verra bientôt 

• qtie je ne me trompai pas. ' . . 
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L empereur, apparenimeut fâché de la prolestatiou que 
la France et l’Angleterre avaient enfin arrachée de lui sur 
ces grands d’Espagne qu’il avait faits et qu’il s’était mis 
a ' ns * hors d état d’en plus faire, s’en voulut dépiquer 
par une nombreuse promotion de l’ordre de la Toisou- 

d’Or comme souverain des Pays-Bas, où cet ordre avait 

été institué. Le cardinal Dubois voulait que le roi d’Es- 
pagne n’en fit que rire en attendant que cette préten- 
tion fût réglée au congrès de Cambrai, à l’avantage de 
. sa majesté catholique, mais eu même temps il trouvait 

j * • mauvais que le fils aîné du duc de Lorraine fût de cette 

promotion, et me chargea de faire auprès du roi d’Es- 
^ pagne qu’il lui en marquât son ressentiment en refusant 

long- temps de consentir a I accession du duc de Lorraine 
a la paix, à laquelle il desirait passionnément d être reçu. 

^ >1 omets a dessein plusieurs affaires peu embarrassées 

ou peu importantes, dont le cardinal Dubois m’écrivit, 
d autant que la maladie ou je tombai incontinent me 
mit hors de tout commerce jusqu’au jour du mariage 
du prince des Asturies. J’omets pareillement les extré- 
' mités d’embarras , où le cardinal Dubois m’attendait, et 

qu il in avait si hautement préparées en décuplant for- 
cément ma dépense. Ou a, vu que je u’avais point- voulu 
i d appointemens , mais qu il ni qvait été promis qu’ou ne 

inc laisserait point manquer, et qu’on fournirait exac- 
tement à la dépense qu’ou exigeait de moi, mais rien 
moins. Dès ces conynenccmcns, le cardinal Dubois sut 
y mettre boii ordre, mais toujours avec scs protestations 
.accoutumées ; il se vengeait de l’ambassade emportée à 
son insu et malgré lui en me ruinant; à la fin il en vint 
à bout; mais au moins à mon honneur. et à celui de la 
, J* rance , il n eut pas le plaisir de me décrier en Espa- 

gne, d où je partis à la fin de mon ambassade sans y 
devoir nn sou à qui que ce pût être ,_ct- sans avoir di- 
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rai.nué rien de l’état que j’avais commencé à y tenir , 

sinon qu’en allant à Lerma , je renvoyai en France pres- 
que tous les ofGcinrs des troupes du roi que ce h on prêtre 
in’avait forcé, comme on l'a vu , de mener en Espagne. 

La cour d’Espagne , qui marchait avec la lenteur des 
tortues, devait arriver, et arriva en effet à Lerma le II 
décembre. C’est un beau bourg situé eu amphithéâtre 
sur la petite rivière d’Arlauzon qui forme une petite 
vallée fort agréable à six lieues à côté de Burgos. Le 
château bâti par le duc de Lermc, premier ministre de 
Philippe III , et mort cardinal en i6î 5, est magnifique 
par toute sa structure, son architecture, par son étendue, 
la beauté et la suite de ses vastes appartenons, la gran- 
deur des pièces, le fer à cheval de son escalier. Il tient 
au bourg par une belle cour fort ornée, et par une ma- 
gnifique avant-cour, mais fort en pente qui le joint. Quoi- 
qu’il soit bien plus élevé que le haut de l’amphithéâtre 
du bourg , le derrière de .ee château l’est encore davan- 
tage , tellement que le premier étage est de plain-pied à 
un vaste terrein qui dans un pays où on connaîtrait le 
prix des jardins en ferait un très beau, très étendu, en 
aussi jolie vue que ce paysage eu peuldonner sur la cam- 
pagne et sur le vallon , avec un bois tout joignant le châ- 
teau au même plain.rpicd, dans lesquels on entrerait 
par les fenêtres ouvertes en portes. Ce bois est vaste, uni , 
mais clair, rabougri, presque tout de chênes verts, comme 
ils sont tous dans les deux Castilles. Il est du côté de la 
campagne , et le jardin serait en terrasse naturelle , fort 
élevée sur le vallon et sur la campagne au-delà. Le peu 
de logement que Lerma pouvait fournir à la cour ne 
permit d’y en manquer que pour le sérvice et’les char- 
ges nécessaires. On prit les villages des environs pour le 
reste de la cour, pour les grands et pour les ambassa- 
deurs. 
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J Vus Je choix do plusieurs , et je choisis celui de Vil- 
lahalmanzo sur le récit qu’on m’en fit, à une petite de- 
mi-lieue de Lerma , et tout vis-à-vis et à vue, la petite 
vallée entre-deux qu’on passait sur une chaussée et la 
petite rivière sur un pont de pierre. On y accommoda 
la maison du curé, petite, aérée, jolie, pour moi seul, avec 
des cheminées qu’on fit exprès , et toutes les autres mai- 
sous du village pour ceux qui étaient avec moi et pour 
toute ma suite. Ce village assez étendu , bien bâti, bien 
situé, sans voisinage, était très agréable, et il n’y avait 
que nous, le curé et les habitans. Il n’y eut pas dans 
tout notre séjour la plus légère difficulté avec eux; leurs 
maisons gagnèrent beaucoup aux accommodemens qu’ou 
y fit, et ils furent si contens de nous qu’ils s’étaient 
tous apprivoisés avec nos domestiques. On ne leur fit 
pas le moindre tort en rien; ils eurent quelques présens 
en partant, en sorte qu’ils s’étaient tous pris d'affection 
pour nous, et qu’ils nous regrettèrent, quelques-uns 
même avec larmes. Ce voyage fut pour moi une trans- 
plantation très ruineuse de nies tables et de toute ma 
maison. 

Le roi d’Espagne avait nommé la maison du prince 
et de la future princesse des Asturies, et cette dernière 
pour servir l’infante jusqu’à l’échange , et en amener et 
servir au retour la future princesse des Asturies. Le roi 
en- parlant de Madrid avait fait dire à tous les grands et 
à quelques autres gens distingués, qu’il desirait ne voir 
à Lerma que ceux qui l’y accompagneraient jusqu’à l’é- 
change fait, mais qu’alors il serait bien aise que tons 
les grands, et ce peu d’autres personnes distinguées, s’a- 
cheminassent à Lerma, où on leur ferait trouver des lo- 
gemens ou aux environs, pour assister au mariage du 
prince des Asturies , et cela fut exécuté ainsi : quant 
aux dames; il n’y eut que celles du service. • . ■ . 
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11 faut ajouter, pour tout éclaircir, que Burgos, qui est 
sur le chemin tle Paris à Madrid, n est guère plus éloi- 
gné de cette, dernière ville que Poitiers l’est de Paris, et 
que Lerma est à la même hauteur que Burgos, ainsi à 
la même distance de Madrid. Lerma fut préféré à Bur- 
gos qui avait été choisi d’abord à cause de la commodité 
des chasses. Ce comté fut érigé par les rois catholiques, 
c’est-à-dire, Ferdinand et Isabelle, pour don Bernard 
de Sandoval-y-Roxas , second marquis de Dénia , puis 
eh duché par Philippe III, en 1699, pour don Fran- 
cisco Gomez de Sandoval-y-Roxas, cinquième marquis de 
Dénia, son premier ministre, puis cardinal après la 
mort de sa femme, fille du quatrième duc de Medina- 
Cœli. Don Diego Gomez de Saudoval, cinquième duc de 
Lcrmc, mourut en 1668, sans eufans, et le dernier 
mâle de la postérité du cardinal duc de Lerme. Ce der- 
nier mâle avait deux sœurs, de famée desquelles Lerma 
est tombé aux ducs de l’Infantao que les Français pro- 
noncent l’Infantado. Leur nom est Silva. 

Cette maison est très certainement reconnue descen- 
dre inasculinement jusqu’à aujourd hui des anciens rois 
de Léon, par l’infant Azuar, fils puîné du roi Fruela. 
Don Ruy Gomez de Silva, si connu sous le nom do 
prince d’Eboli , qu’il avait eu de sa femme Anne Men- 
doza-y-la-Cerda , maîtresse de Philippe II , acheta en 
r 57 a Pastrana de don Gaston Mendoza-y-la-Cerda que 
Philippe II érigea pour lui en duché, et il préféra deu 
porter le nom à celui de duc d’Estremera , que le même 
' roi avait érigé pour lui depuis peu. Cette maison de 
Silva de si haute origine s’est partagée eu beaucoup de 
branches en Espagne, et jusqu’en Portugal. Ce prince 
d’Eholi, premier duc de Pastrana, était de la dernière 
de toutes ces branches connue sous le nom de Chamusca, 
dont il fut le quatrième seigneur. Il eut plusieurs enfàus., 
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Joui, outre les ducs de Pastraua, sortirent aussi les ducs 
d’Iiijar et trois autres branches. Don llodcric de Silva 
d’aîné en aîné mâle de ce prince d’Eboli, premier duc 
de Pastrana et duc tic Pastraua aussi , épousa la sœur 
aînée du susdit Diego Gômez de Sandoval, cinquième 
duc de Derme, dernier mâle de la postérité du cardinal 
duc de J,erme, et par elle devint duc de Derme et de 
l’Infantado en 1668, dont le fils Marie-Grégoire de 
Silva, duc del’Infantado , de Derme, etc., mort en 1G93, 
fut père du duc de l'Infanlado et de Derme, vivant lors- 
que j’étais en Espagne, et longues années depuis. 

A l’égard de l'Infantado., c’est un état, comme ils par- 
lent en Espagne, compost: de trois villes et de plusieurs 
bourgs qui en dépendent, situé en Castille, qui, pour 
avoir été long-temps possédé par plusieurs infans, fils de 
rois, fut insensiblement nommé Iufantao ; de ces princes 
cet état passa dans différentes maisons par héritage, par 
acquisition, par don des rois, qui le retirèrent plus 
d’une fois. Ce fut de cette dernière sorte qu’il tomba en 
1^70 entre les mains d’Henri IV, roi de Castille, qui 
en fit don à don Hurtado Mendoza , second marquis de 
Sàntillana, en faveur duquel il fut érigé en duché en 
i 475 par les rois catholiques,' c’est-à-dire par Ferdinand 
et Isabelle. 

Enfin Catherine Mendoza-y-Sandoval hérita «le ses 
deux frères, l’un duc de l’Infantado, l’autre duc de terme, 
et comme ou l’a vu ci-dessus, épousa don Roderic de 
Silva duc de Pastrana. De ce mariage vint lé père du duc 
de -l'Infantado, de Derme et de Pastraua, etc. vivant 
lorsque j’étais en Espagne, et couuu comme son père 
sous leseul nom de duc de l’Infantado. , . - . 

Il est né en 1672; il est frère du comte de Galvc, de In 
comtesse de Demos, dont lé mari est Portugal-y-Castro, et 
de la comtesse de Niebla, dont le mari est PerezdeGusman. 
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Cette branche de Silva Infautadô était fort autri- 
chienne, et vit passer la couronne d’Espagne dans la 
maison de France avec tant de chagrin que le comte de 
Galve se jeta dans le parti de l’archiduc, puis dans ses 
troupes dès quelles parurent en Espagne. Le comte et la 
comtesse de Lemos , entraînés dans les mêmes intérêts , 
Jurent pris par un parti des troupes du roi d’Espagne, 
comme ils allaient joindre Celles de l’archiduc , et le duc 
de l’Infantudo , qui n’osa en faire autant, donna jusqu’à 
la fin de la guerre toutes les marques qu’il put de son at- 
tachement au parti de l’archiduc. On s’assura long-temps 
du comte et de la comtesse de Lemos, qui donnèrent 
depuis toutes sortes de marques de- repentir. Le comte 
n’avait que sa grande naissance, sans aucun talent ni 
suite qui pussent le faire craindre, et passait sa vie à fu- 
mer, chose fort extraordinaire eu Espagne, où on ne 
prend du tabac que par le nez. Il n’en était pas de même 
de la comtesse, pleine d’esprit et de grâces, et fort ca- 
pable de nuire ou de servir. Mais cette ouverture d’es- 
prit lui fit voir de bonne heure qu’il ne fallait pas at- 
tendre, mais tâcher de se raccommoder à temps, et elle 
y réussit, en sorte qu’elle regagna de la considération , et 
s’est toujours depuis très bien conduite à l’égard de la 
cour d’Espagne. Le comté de Galve ne put se détacher 
des Autrichiens : il les servit jusqu’à la fin de la guerre, 
cl se retira à Vicune où il a vécu longues années, et y 
est mort assez obscurément sans avdlr voulu venir jouir 
en Espagne de l’amnistie accordée par le traité de Vienne 
fait par Riperda, lors du renvoi de l’infante, comme 
firent beaucoup d’autres, ravis de quitter Vienne et de 
revenir jouir de leurs biens , de leurs proches et de leurs 
amis dans le sein de leur patrie. . ' 

Le duc de l’Infantado n’imita ni son frère ni sa 
sœur: il s’approcha rarement de la cour, vit peu le roi 
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cl scs ministres , ne prit à rien , ne demeura à Madrid qu'à 
courtes reprises, vécut eu grand seigneur peu content, 
qui n’a besoin de rien, se mit à prendre soin de scs af- 
faires et de ses grandes terres, vint à bout bientôt de 
payer toutes scs dettes et de devenir le plus grand et le 
plus riche seigneur d’Espagne, jouissant d’environ 
u, 000,000 de revenu , quitte , et s’amusant à l’occupation 
la plus triste, mais où il avait mis sou punto : ce fut de 
se bâtir une sépulture aux capucins de Guadalajara, pe- 
tite ville près de Madrid , sur le chemin de France, qui 
lui appartenait, et de le faire exactement sur le modèle 
et avec la même magnificence de la sépulture des rois à 
l’Escurial , excepté que le panthéon dé Guadalajara est 
beaucoup plus petit. Je les ai vus tous deux; ce dernier 
disposé de même en tous points et aussi superbe, en 
marbre, en bronze, en lapis, en autels, en niches et ti- 
roirs ; en un mot , à la gràudeur près , forme et parité 
entière. J’en admirai d’autant plus la folie que le due de 
l'infantado n’avait que deux filles, et qu’il protestait par 
modestie qu’il n’y voulait pas être enterré , mais y faire 
transporter les corps de scs pères. 

Ce fut donc dans sou château de Lerma que le roi et 
la reine voulurent aller chasser, attendre la future prin- 
cesse des Asturies, et y célébrer son mariage. Ils en firent 
avèrtjr le duc de l’infantado, parce qu’il n’y allait pres- 
que jamais, et des momeus, et que tout y était sans au- 
cun meuble et assee en désordre. Le duc reçut cet avis 
sans s’émouvoir ni donner aucun ordre : ou le sut et on 
redoubla l’avis; il fut aussi inutile que le premier, telle- 
ment qu’on prit enfin le parti d’y envoyer, des meubles et 
des ouvriers de toutes les sortes. Ils y trouvèrent tant de 
travail qu’il notait pas achevé quand la cour en partit, 
laquelle s’y trouva si mal à l'aise, qu’après lé départ de 
l’infante elle alla s’établir dans un petit château voisin 
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plus clos et plus habitable, laissant le gros de leur suite 
à Lerma où la cour ne revint que sur la nouvelle de 1 é- 
change. Le roi et la reine furent vivement piqués de ce 
procédé du duc de l’Infantado, ils s’en laissèrent même 
entendre, mais ce fut tout. Ce duc ne vint point à la cé- 
lébration du mariage, et ne parut point à Madrid dans 
tout le temps que je fus en Espagne; de sorte que je ne 
l’ai jamais vu. J’ai ouï dire qu’il avait de 1 esprit, et qu il 
l’avait même assez orné, ce qui n’est pas fort commun 
en Espagne. Le nom et le choix de Lerma et I étrange 
singularité de la conduite du seigneur de ce lieu à cette 
occasion , m’ont fait «Rendre sur son sujet d autant plus 
que se tenartt, comme il le faisait , à 1 écart de la coui et 
de Madrid, je n’aurais pas trouvé lieu d’expliquer ces 
petites curiosités ailleurs. 

Le roi d’Espagne avait'fail les maisons du prince et de 
la princesse des Asturies ; celle du prince était composée 
des, personnes suivantes ; le duc de Popoli, conservant 
les fonctions de gouverneur, mais n’en pouvant plus 
garder le nom auprès d’un prince marié, fut majordome- 
major; le comte d’Altanvire fut sommelier du corps, le 
comte de San-Eslcvan del Puerto, grand-écuyer ; il était 
lors au congrès de Cambrai de la part du roi d Espagne;, 
le duc de Candie et le marquis de los Balbazez, gen- 
tilshommes de la chambre. Ces cinq seigneurs étaient 
grands d’Espagne; le marquis del Siirao en eut aussi la 
clef, et fut premier écuyer; il avait été sous-goüvcrneur 
du prince; les comtes Safaleli et d Aliénâtes, majordo^ 
mes. Pour la princesse des Asturies , la duchesse de Mon- 
tejllano, camarera-major; le marquis de Valero, ma- 
jordome-major; il était lors vice-roi du Mexique, et 
n’était pas grand. Le roi, qui lavait toujours aime, se 
souvint de lui en son absence et le fit gi ànd à son retour. 
Le marquis de Castel-Rodrigo, mais plus connu sous le- 
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ion) (le prince Pio, qu’il portait, et grand d’Espagne, fut 
grand -écuyer; la duchesse de Liria , la marquise de Tor- 
recusa et la marquise d’Assentar, dames du palais; doua 
Maria de Nièves, gouvernante destinée de l’jufante, pour 
aller demeurer en France avec elle jusqu’à un certain 
âge , et dona Isabella Martin , Senoras (le honor; le comte 
d’Anguïsola , premier écuyer. Il était fils de Saint-Jean , 
premier écuyer de la reine, qui leur fit faire depuis une 
prodigieuse fortune. Ce comte d’Anguisola fut aussi ma- 
jordome avec don Juan Pizzaroy-Aragon. Le père Lau- 
brusselle, jésuite français précepteur des infans, con- 
fesseur. , 


' CHAPITRÉ X; 

le vais ‘par l’Escurial joindre la cour à Lerma. — Pouvoir du 
• nonce. — Hieronïmites. — Leur grossièreté et leur imperti- 
nence. —Appartement où Philippe II est mort Pourrissoir. — 

Sépultures royales. — Petite scène entre un moine et moi au 
sujet de la mort de don Carlos. — Panthéon.— J’arrive à mon 
• quartier de Lerma et j’y tombe malade de la petite-vérole. * j 

.Jf. parfis le 2 décembre de Madrid pour me rendre à 
la, cour, et je fus coucher à l’Escurial avec les comtes de 
Lorge et de Céreste , mon second fils, l’abbé de Saint- 
Simon et son fr re, Pecquet et deux principauxAles offi- 
ciers des troupes duroi, qui demeurèrent avec moi tant, 
que je fus en Espagne. Outre les ordres du roi d’Ëspa- 
gue et les lettres du marquis dé Grimaldo; je fus aussi 
muni de celles du nonce pour le pridur de l’Escurial, qui 
en est en même temps gouverneur, pour me faire voir 
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les merveilles de ce superbe et prodigieux monastère, et 
m’ouvrir tout ce que je voudrais y visiter, car j’avais élé 
bien averti que, sans la recommandation du nonce, celles 
du roi et de son ministre ni mon caractère ne in’y au- 
raient pas beaucoup servi. Encore verra- 1 -on que je ne 
laissai pas d’éprouver la rusticité et la superstition de ces 
grossiers hiéroni mites. 

Ce sont des moines blancs et noirs, dont l'habit res- 
semble à celui des célestins, fort oisifs, ignorans, sans 
aucune austérité, qui, pour le nombre des monastères 
dont aucun n’est abbaye et pour les richesses, sont à-peu- 
près en Espagne ce que sont les bénédictins en France, 
et sont comme eux en congrégation. Ils élisent aussi 
comme eux leurs supérieurs généraux et particuliers, ex- 
cepté le prieur de l’Escurial qui est à la nomination du 
roi , qui l’y laisse tant et si peu qu’il lui plaît , et qui est 
à proportion bien mieux logé à l’Escurial que sa majesté 
catholique. C’est un prodige de bàtimens,de structure, 
de toute espèce de magnificence, que cette maison, et 
que l’amas immense de richesses qu’elle renferme en ta- 
bleaux, en ornomens, en vases de toute espèce, en pier- 
reries semées partout, dont je n’entreprendrai pas la des- 
cription qui n’est point de mon sujet; il suffira de dire 
qu’un curieux connaisseur en toutes ces différentes beau- 
tés s’y appliquerait plus de trois mois sans relâche et n’au- 
rait pas encore tout examiné. La forme de gril a réglé 
toute l’ordonnance de ce somptueux édifice, en l’honneur 
de saint Laurent et de la bataille de Saint-Quentin , ga- 
gnée la veille par Philippe II, qui, voyant l’action de 
dessus une hauteur, voua d’édifier ce monastère si ses 
troupes remportaient la victoire, et demandait à ses cour- 
tisans si c’était là les plaisirs de l’empereur sou père 
qui , en effet, les y prenait bien de plus près. Il n’y 
a portes, serrures, ustensiles de quelque sorte que ce 
XIX. 9 
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soil, ni pièce de vaisselle qui 11c soit marqué d’un gril. 

La distance de Madrid à l’Escurial approche fort de 
celle de Paris à Fontainebleau. Le pays est fort uni et 
devient fort désert en approchant de l’Fscurial, qui prend 
son nom d’un gros village dont on passe fort près à une 
lieue. L’Fscnrial est sur une hauteur où l’on monte -im- 
perceptiblement, d’où l’on voit des déserts à perte de vue 
des trois cotés; mais il est tourné et comme plaquéà la mon- 
tagne dcGuadarrama qui environne de tous côtés Madrid 
à distance de plusieurs lieues plus où moins près. Il n’y a 
point de village à PEscurial ; le logement de leurs majestés 
catholiques fait la queue du gril; les principaux grands 
officiers et les officiers les plus nécessaires sont logés , 
même les dames de la reine, dans le monastère; tout le 
reste l’est fort mal sur le côté par lequel on arrive, où 
tout est fort mal bâti pour la suite de la cour. 

L’église , le grand escalier et le grand cloitre me sur- 
prirent. J’admirai l’élégance de l’apothicairerie et l’agré- 
ment des jardins, qui pourtant 11e sont qu'une large et 
longue terrasse. Le Panthéon m’effraya par une sorte 
d’horreur et de majesté. Le grand autel et la sacristie 
épuisèrent mes yeux par leurs immenses richesses. La bi- 
bliothèque 11e me satisfit point, et les bibliothécaires 
encore moins. Je fus reçu avec beaucoup de civilité et de 
bonne chère à souper, quoique à l'espagnole, dont le 
prieur et un autre gros moine me firent les honneurs. Passé 
ce premier repas, mes gens me firent à manger; mais ce 
gros moine y fournit toujours quelques pièces qu’il n’eût 
pas été honnête de refuser, et mangea toujours avec 
nous, parce qu’il ne nous quittait point pour nous me- 
ner partout. Un fort mauvais latin suppléait au français 
qu’il n’entendait point, ni nous l’espagnol. 

Dans le sanctuaire, au grand-autel , il y a des fenêtres 
vitrées derrière les sièges du prêtre célébrant la grantl’- 
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messe et de ses assistaus. Ces fenêtres, qui sont presque 
de plain-pied à ce sanctuaire, qui est fort élevé, sont de 
l’appartement que Philippe II s’était fait bâtir, et où il 
mourut. Il entendait les offices par ces fenêtres. Je voulus 
voir cet appartement où on entrait par derrière. Je fus 
refusé. J’eus beau insister sur les ordres du roi et du 
noucc de me faire voir tout ce que je voudrais, je dis- 
putai en vain. Ils inc dirent (pie cet appartement était 
fermé depuis la mort de Philippe II , sans que personne 
y fût entré depuis. J’alléguai que je savais que le roi Phi- 
lippe V l’avait vu avec sa suite. Ils me l’avouèrent, mais 
ils me diront en même temps qu’il y était entré par 
force et eu maître, qu’il les avait menacés de faire briser 
les portes, qu’il était le seul roi qui, depuis Philippe II, 
y fut entré une seule fois , et qu’ils ne l’ouvraient et ne 
l’ouvriraient jamais à personne. Je ne compris rien à cette 
espèce de superstition; mais il fallut en demeurer là. 
Ixmville, (pii y était entré avec le roi , m’avait dit que le 
tout 11e contenait que cinq ou six chambres obscures et 
quelques petits trous, touteela petit, de charpenterie bousil- 
lée, sans tapisserie lorsqu’il le vit, ni aucune sorte de meu- 
bles: ainsi je ne perdis pas grand’chose à n’y pas entrer. 
En descendant au Panthéon, je vis une porte à gauche 
à la moitié de l’escalier. Le gros moine qui nous accom- 
pagnait nous dit que c’était le Pourrùsoir , et l’ouvrit. 
O11 monte cinq ou six marches dans l’épaisseur du mur, 
et ou entre dans uue chambre étroite et longue. On n’y 
voit que les murailles blanches , une grande fenêtre au 
bout près d*où on entre , une porte assez petitu vis-à-vis, 
pour tout meuble une longue table de bois, qui tient 
tout le milieu de la pièce qui sert pour poser et accom- 
moder les corps. Pour chacun qu’on y dépose, on creuse 
une niche dans la muraille, où on place le corps pour 
y pourrir. La niche se referme dessus sans qu’il paraisse 
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qu’on ait touché à la muraille , qui est partout luisante 
et qui éblouit de blancheur, et le lieu est fort clair. Le 
moine me montra l’endroit de la muraille qui couvrait 
le corps de M. de Vendôme près de l’autre porte, lequel , 
à sa mine et à son discours, n’est pas pour en sortir ja- 
mais. Ceux des rois et des reines, qui ont eu des en- 
fans , en sont tirés au bout d’un certain temps et por- 
tés sans cérémonie dans les tiroirs du Panthéon qui leur 
sont destinés. Ceux des infans et des reines qui n’ont 
point eu d’enfans , sont portés dans la pièce joignante 
dont je vais parler, et y sont pour toujours. 

Vis-à-vis de la fenêtre, à l’autre bout de la chambre , 
en est une autrçe de forme semblable , et qui n’a rien de 
funèbre. Le bout opposé à la porte et les deux côtés de 
cette pièce , qui n’a d’issue que la porte par où on y 
entre , sont accommodés précisément en bibliothèque; 
mais , au lieu que les tasseaux d’une bibliothèque sont 
accommodés à la proportion des livres qu’on y destine, 
ceux-là le sont aux cercueils qui y sont rangés les uns 
auprès des autres, la tête à la muraille, les pieds au 
bord des tasseaux, qui portent l’inscription du nom de 
la personne qui est dedans. Les cercueils sont revêtus, les 
uns de velours , les autres de brocard , qui ne se voit 
guère qu’aux pieds, tant ils sont proches les uns des 
autres , et les tasseaux bas- dessus. 

Quoique ce lieu soit si enfermé , on n’y sent aucune 
odeur. Nous lûmes des inscriptions à notre portée, et le 
moine d’autres à mesure que nous les lui demandions. 
Nous fîmes ainsi le tour, causant et raisonnant là-dessus. 
Passant au fond de la pièce, le cercueil du malheureux 
(lou Carlos s’offrit à notre vue. « Pour celui-là , dis-je , 
on sait bien pourquoi et de quoi il est mort ». A celte 
parole, le gros moine s’altéra , soutint qu’il était mort de 
mort naturelle, et se mit à déclamer contre les contes 
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qu’il dit qu'on avait répandus. Je souris eu disant que je 
convenais qu’il n’était pas vrai qu’on lui eût coupé les 
veines. Ce mot acheva d’irriter le moine, qui se mit à 
bavarder avec une sorte d'emportement. Je m’en divertis 
d’abord en silence. Puis-je lui dis que le roi , peu après 
être arrivé eu Espagne , avait eu la curiosité de faire ou- 
vrir le cercueil de don Carlos, et que je savais d’un 
homme qui y était présent (c’était Louville) qu’on y avait 
trouvé sa tête entre ses jambes; que Philippe II, son père, 
lui avait fait couper dans sa prison devant lui. « Hé bien! 
s’écria le moine tout en furie, apparemment qu’il l’avait 
bien mérité;car Philippe II en eut la permission du pape», 
cl de là à crier de toute sa force merveilles de la piété et 
de la justice de Philippe. II, et de la puissance saus 
bornes du pape , et à l’hérésie contre quiconque doutait 
qu’il ne pût pas ordonner, décider et dispenser de tout. 
Tel est le fanatisme des pays d’inquisition, où la science 
est un crime, l’ignorance et la stupidité la première vertu. 
Quoique mon caractère in’cn mît à couvert, je ne voulus 
pas disputer et faire avec ce piffre de moine une scène 
ridicule. Je me contentai de rire et de faire signe de se 
taire, comme je fis à ceux qui étaient avec moi. Ee moine 
dit donc tout ce qu’il voulut à son aise, et assez long- 
temps sans pouvoir s’apaiser. Il s’apercevait peut-être à 
nos mines que nous nous moquions de lui, quoique sans 
gestes et sans paroles. Enfin il nous montra le reste du 
tour de la chambre, toujours fumant; puis nous descen- 
dîmes au Panthéon. On me fit la singulière faveur d’al- 
lumer environ les deux tiers de l’immense et de 1 admi- 
rable chandelier qui pend du milieu de la voûte, dont la 
lumière nous éblouit, et faisait distinguer dans toutes les - 
parties du Panthéou, non-seulement les moindres traits 
de la plus petite écriture, mais ce qui s’y trouvait de 
toutes parts de plus délié. 
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Je passai trois jours à l’Escurial , logé dans un grand 
et bel appartement, et tout ce qui était avec moi fort 
bien logé aussi. Noire inoinc qui avait loujours montré 
sa mauvaise humeur depuis le jour du pourrissoir, n’en 
reprit de belle qu’au déjeuner du départ. Nous le quit- 
tâmes sans regret, mais non l’Escurial, qui donnerait 
de l’exercice et du plaisir à un curieux connaisseur pour 
plus de trois mois de séjour. Chemin faisant, nous ren- 
contrâmes le marquis de Montalègre, et arrivâmes en 
même temps que lui à la dînée. Il m'envoya aussi prier 
à dîner avec ces messieurs qui étaient avec moi. Il était 
fort accompagné, et nous fit très promptement fort 
grande chère et bonne à l’espagnole, ce qui nous fit ntt 
peu regretter le dîner que mes gens avaient préparé 
pour nous. J’aurai lieu de parler de ce seigneur. 

Enfin nous arrivâmes le 9 à notre village de Villa- 
halmanzo , où je me trouvai le plus commodément du 
monde, ainsi que tout ce qui était avec moi. J’y trouvai 
mon fils aîné encore bien convalescent avec l'abbé de 
Mathan, qui venaient de Ilurgos. Nous soupâmrs fort 
gaîment, et je comptais de me bien promener le lende- 
main, et m’amuser à reconnaître le viüage et les envi- 
rons ; mais la fièvre 111e prit la nuit , augmenta dans la 
journée, devint violente la nuit suivante, tellement qu’il 
ne fut plus question d’aller le 11, qui était ce jonr-là , à 
la descente du carrosse du roi et de la reine d’Espagne 
à Lerma. Le mal augmenta avec une telle rapidité qu’on 
111e trouva en grand danger, et incontinent après à l’ex- 
trémité. Je fus saigné peu après, la petite-vérole parut 
dont tout le pays était rempli. Ce climat était tel cette 
année, qu’il y gelait violemment douze oti quatorze 
heures tous les jours, tandis que depifis onze heures du 
malin jusqu'à près de quatre, il faisait le plus beau so- 
leil du monde, et trop chaud sur le midi pour s’v pro- 
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mener; et où il ne donnait point par quelque obstacle 
tle muraille, il n’y dégelait pas un moment. Ce froid 
était d’autant plus piquant, que l'air était plus pur et 
plus vif, et le ciel de la sérénité la plus parfaite et la 
plus continuelle. 

Le roi d’Espagne, cpii craignait extrêmement la petite- 
vérole, et qui n’avait confiance avec raison qu’eu son 
premier médecin, me l’envoya dès qu’il fut informé de 
ma maladie, avec ordre de ne me pas quitter d’un mo- 
ment jusqu’à ce que je fusse guéri. J’eus doue continuel- 
lement cinq ou six personnes auprès de moi, outre ceux 
do mes domestiques qui me servirent, un des plus sages 
et des meilleurs médecins de l’Europe, (pii de plus était 
de très bonne compagnie, qui ne me quittait ni jour ui 
nuit, et trois fort bons chirurgiens dont la Fare m’en 
envoya un qu’il avait amené. J’eus uue grande abon- 
dance partout de petite-vérole de bon caractère, sans 
aucun accident dangereux, depuis qu’elle eut paru, et 
on sépara de table et de tout commerce maîtres et valets 
qui me voyaient, même de cuisine, ceux qui fai- 
saient la mienne, et ceux qui ne me voyaient point. Le 
premier médecin se précautionnait presque tous les jours 
de nouveaux remèdes en cas de besoin, et ne m’en fit 
aucun que de me faire boire pour toute boisson de l’eau 
dans laquelle on jetait selon sa quantité des oranges a vec 
leur peau coupées en deux, qui frémissait lentement de- 
vant mon feu, quelques rares cuillerées d’un cordial doux 
et agréable dans le fort de la suppuration , et dans la 
suite un peu de vin de Rota avec des bouillons où il en- 
trait du bœuf et une perdrix. Rien ne manqua donc aux 
soins de gens qui n’avaient que moi de malade, et qu’ils 
avaient ordre de ne pas quitter, et rien ne manqua à 
mon amusement quand je fus en état d'en prendre, par 
la bonne compagnie qui était auprès de moi, et cela 
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clans un temps où les eonvalescens de cette maladie eu 
éprouvent tout l’ennui et le délaissement. Tout à la fin du 
mal je fus saigné et purgé une seule fois, après quoi je vécus 
à mon ordinaire, mais dans cette espèce^de solitude. J’au- 
rai bientôt lieu de parler de ce premier médecin. 

Pendant le grand intervalle que cette maladie me tint 
hors de tout commerce, l’abbé de Saint-Simon eu en- 
tretint même d’affaires avec le cardinal Dubois , avec 
Grimaldo, avec Sartine et avec quelques autres. Je crois 
ne pouvoir mieux remplir ici ce vide forcé d’une oisiveté 
de six semaines que par un léger tableau de la cour 
d’Espagne, telle qu’elle était pendant le séjour de six 
mois que je demeurai en ce pays-là. Le détail assez long 
qui se trouve dans ces Mémoires à l’occasion -de l’avè- 
nement de Philippe V à la couronne d’Espagne , un autre 
précédent à propos du testament de Charles II, m’en 
épargneront beaucoup qui ne seraient que des redites. 
Mais avant d’entrer dans ce détail, je crois devoir placer 
ici une digression un peu étendue sur la dignité de 
grand d’Espagne. 





CHAPITRE XI. 

Digression sur ta dignité de grand d’Espagne et sa comparaison 
avec celle de nos ducs. — Son origine. — Riens- hombres et 
leur multiplication. — Trois sortes de classes. — Leur part 
aux affaires et comment. — Us parlent couverts au roi. — 
Ferdinand et Isabelle dits les rois et par la suite les rois ca- 
tholiques. •— Philippe I" ou le Beau. — Comment agissent les 
Ricos-hombres au sujet de leur droit de rester couverts. — Leur 
nombre diminue et leur droit s’affaiblit. — Première gradation. 
— Charles-Quint. — Deuxième gradation. — Ricos-hombres abo ■ 
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lis en tout. — Les grands d’Espagne commencent, el leur sont 
substitués. Grandeur de la grandesse au-deliors des états de 

Charles V. Troisième gradation. — Couverture et seconde 

classe de grands par Philippe II. — Trois espèces de grands et 
deux classes jusqu’alors. — Quatrième gradation. — Patentes • 
d’érection et leur enregistrement de Philippe 111. — Nulle an- 
cienneté observée entre les grands. — Leur jalousie sur ce point 
et sa cause. — Troisième classe de grands. — Grands à vie de 
première classe. — Nul autre rang séculier en Espagne en la 
moindre compétence avec ceux du pays. — Seigneurs couverts 
en une seule occasion sans être grands. — Cinquième gradation. 
— Certificat de couverture. — Suspension de grandesse en la 
inain du roi. — Exemples entre autres du duc de Medina-Si- 
donia. — Sixième gradation. — Grandesses devenues amovi- 
bles et pour les deux dernières classes en besoin de confirma- 
tion à chaque mutation. — Grandesse ôtée au marquis de Vas- 
concellos et à sa postérité. — Septième gradation Tributs pé- 

cuniaires pour la grandesse. — Mystère affecté des trois diffé- 
rentes classes. 

L’occasion de parler un peu de la dignité de grand 
d’Espagne et de la comparer avec celle de nos ducs est 
ici trop naturelle pour n y pas succomber. Ce n’est pas un 
traité que je prétends donner ici de ces dignités, mais une 
idée des grands d’Espagne, d’autant plus juste que je me 
suis particulièrement appliqué à m’en instruire par eux- 
mêmes en Espagne , et que je n’ai pas vu qu’on se la soit 
formée telle qu’elle est. Quoique les digressions soient 
d’ordinaire importunes, celle-ci s’excusera elle-même 
par sa curiosité. 

La dignité des grands d’Espagne tire son origine des 
grands fiefs relevant immédiatement de la couronne, et 
comme la totalité de ce que nous appelons aujourd’hui 
l’Espagne était divisée en plusieurs royaumes, tantôt indér 
pendans, tantôt tributaires, tantôt membres les uns des 
autres, selon (e sort des armes ou celui du partage. des fa- 
milles des rois, chaque royaume avait ses grands ou pre- 
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mires vassaux relevant immédiatement du grand fief, qui 
«•lait le royaume même, et «jui de tout temps avaient le 
droit de bannière et de chaudière. Le premier est trop 
connu dans nos histoires et dans notre France pour av«>ir 
besoin d’être cxplit|ué. Celui de chaudière marquait les 
richesses suffisantes pour fournir à l’entretien de ceux 
«pii étaient sous la bannière levée par le seigneur banne- 
ret. Ces seigneurs étaient plus ou moins considérables, 
non-seulement par leur puissance particulière, mais en- 
core par celle «les royaumes dont ils étaient vassaux immé- 
diats. C’est ce qui a fait «]ue la couronne de Castille ayant 
toujours tenu le premier lieu dans les Espagnes depuis 
«jue de comté dépendant du royaume de Navarre elle de- 
vint royaume elle-même, et bientôt supérieure à tous les 
autres, même à celui dont elle était sortie, et encore à 
celui de Léon, ses premiers vassaux furent aussi les plus 
considérés parmi les premiers vassaux des autres royau- 
mes, et par la même raison ceux d’Aragon après eux. 

Les fréquentes révolutions arrivées dans les Espagnes 
par 1«îs différentes divisions et réunions qui se firent sous 
tant de rois séparés , et qui furent encore augmentées par 
l’espèce de «'haos que l’invasion des Maures y apporta, 
par la rapidité de leurs conquêtes, et les évèuemens di- 
vers «le l’étendue de leur puissance, altéra l'économie des 
fiefs immédiats à proportion de celle di's dynasties, trop 
souvent plus occupées à s’agrandir aux dépens les unes 
des autres qu’à se défendre ensemble de 1 ennemi com- 
11*11111 de leur religion et de leur état , tandis que cet 
ennemi en profitait avec autant d’adresse «pie de force. 
Celle confusion, qui dura jusque bien près du temps «les 
rois «pii ont usurpé le nom de catholiques par excellence, 
qu’ils ont transmis à leurs successeurs, no laisse voir l ien 
d<- bien clair ni de bien réglé parmi ««‘s premiers vassaux 
des «liv<Ts royaumes des Espagnes, sinon la part qii’fls 
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avaient aux affaires, plus par l'autorité de leur personne, 
soit mérite, soit grandes alliances , Soit grands biens, que 
par la dignité de ces biens mêmes. Le nom de grand était 
inconnu dans les F.spagncs, celui de ricos-hombres pas- 
sait pour la seule grande distinction, comme qui dirait 
puissans hommes, et ce nom devenu commun à tous ceux 
«les fnmilles des ricos-hombres s’était peu-a-peu extrê- 
mement multiplié. La faiblesse et le besoin des rois les 
obligeait à souffrir cet abus dans les Cadets subdivisés de 
ces ricos-hombres , ou dans des sujets dont le mérite ou les 
services ne permettaient pas de leur refuser un litre que 


l’exemple de ces cadets avait détaché de la possession 
des fiefs immédiats; enfin aux premières charges de leur 
maison , ce qui a peut-être donné la première idée, dans 
la suite, de la distinction des trois classes de grands que 
nous y voyons aujourd’hui. 

Soit que l’usage de parlor couv<;rl au roi pour les gens 
d’une certaine qualité fût de tout temps établi dans les 


Espagnes, comme il l’était constamment dans notre France 
d’être couvert dtyvant eux jusqu’au milieu pour le moins 
des règnes de la branche <!<• Valois; soit que cet hon- 
neur, d’abord réservé aux premiers vassaux pères de fa- 
mille, eût peu-à-peu été communiqué à leurs cadets et 
aux enfans des cadets avec lenrs armes si souvent char- 
gées de bannières et de chaudières en Espagne, pour 
marque de léur ancien droit, et qui ont passé avec les 
filles dans des familles étrangères à ces premiers ricos- 
hombres à l’infini , qui écartelèrent ces armes, et souvent 
les prirent pleines; il est certain qu’il y avait un grand 
nombre de ces ricos-hombres dans les Espagnes, et qui , 
avec le nom, jouissaient de cet honneur de parler cou- * 

verts au roi, par droit, par abus, ou par la nécessité de 
s’attacher les familles puissantes et d'éviter les mécon- 
tentcincns, lorsque y parurent les rois catholiques. 
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Lu deux principales couronnes des Espagucs, la Cas- 
tille et l'Aragou, qui peu-à-peu s’étaieut réuni les autres, 
s'unirent entre elles parle mariage de Fcrdiuaud et d lsa- 
belle, et se confondirent dans leur successeur pour n ô- 
tre plus séparées que par certaines lois, usages et pri- 
vilèges propres à chacune d’elles. Ce sont ces deux époux 
qui, apportant chacun sa couronne, en conservèrent 
le domaine et toute l’administration indépendamment 
l’un de l'autre, et qui de là fureut indistinctement appelés 
tes rois, nonobstant la différence de sexe, ce qui a passé 
depuis eux jusqu’à nous dans l’usage espagnol pour dire 
ensemble le roi et la reine régnans , et qui enfiu 11e sont 
guère plus connus dans les histoires par leurs propres 
noms, et même dans le langage ordinaire, que par «‘lui 
de roi catholique, que 'Ferdinand obtint à bon marché 
des papes, et transmit à ses successeurs jusqu’à aujour- 
d’hui, moins par la conquête de tout ce qui restait aux 
Maures dans le continent des Espagnes , que par la pro- 
scription des juifs, la réception de l’inquisition, le don 
des papes, qu’il reconnut , des Indes et des royaumes de 
Naples et de Navarre, avec aussi peu de droit à eux de 
les conférer, qu’à lui de les occuper par adresse et par 
force. 

Devenu veuf d’Isabelle il eut besoin de toute son in- 
dustrie pour éluder l’effet du peu d’affection qu’il s’était 
concilié. L’Aragou et tout ce qui y était annexé avait 
des lois qui tempéraient beaucoup la puissance monar- 
chique et en voulait reprendre tous les usages , qùe 
l’union du sceptre de Castille avec le sien avait affaiblis 
en beaucoup de façons. La Castille avec ses dépendances 
ne reconnaissait plus guère Fcrdiuaud que par cérémo- 
nie et par vénération pour son Isabelle qui l’avait fait ré- 
gent par son testament , et tous ne respiraient qu’après 
l’arrivée de Philippe I er , dit le Beau, fils dé- l’empereur 
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Maximilien I er et mari de la fille aînée des rois catho- 
liques, à qui la tête avait commencé à tourner d’amour 
et de jalousie de ce prince, et à laquelle la Castille était 
déjà dévolue du chef d’Isabelle, en attendant que l’A- 
ragon lui tombât aussi par la mort de Ferdinand qui 
n’eut point d’enfans de Germaine de Grailly, dite de 
Foix, sa seconde femme, sœur de ce fameux Gaston de 
Foix, duc de Nemours, tué victorieux à la bataille de 
Ravenne, sans alliance, à la fleur de son âge, tous deux 
enfans de la sœur de Louis XII. 

Tout rit donc à Philippe, à ce soleil levant, dès qu’il 
parut dans les Espagnes , et presque tous les seigneurs 
abandonnaient le soleil couchant lorsque le beau-père 
et le gendre allèrent se rencontrer. Dans le dessein de 
plaire à Philippe les ricos-hombres ne voulurent poiut 
user à la rigueur du droit ou de l’usage de se couvrir 
devant lui, et il en profita pour le diminuer, ou du 
moins pour éclaircir le nombre de ceux qui en préten- 
daient la possession. 

Tel fut le premier pas qui commença à limiter, et tout 
d’un temps à réduire en quelque forme, ce qui bientôt 
après devint une dignité réglée par différens degrés , 
sous le nom de grands d’Espagne. Philippe-le-Beau in- 
troduisit sans peine par la facilité des ricos-/io/nbres , 
qu’ils ne se couvrissent plus qu’il ne le leur commandât, et 
il affecta de ne le commander qu’aux plus grands seigneurs 
d’entre eux, par les fiefs ou par le mérite, c’est-à-dirc 
à ceux dont il ne pouvait aisément se passer. La dou- 
ceur de son gouvernement, le mérite de sa vertu, les 
charmes de sa personne, sa qualité de gendre et d’héri- 
tier d’Isabelle si chère aux Castillans, leur haine pour 
Ferdinand, sous l’empire duquel ils ne voulaient pas 
retomber , les rendit flexibles à cette nouveauté qui 
prévalut sans obstacle. Mais Ferdinand, ne pouvant sup- 
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])0iti'r sa propre éclipsé, y mil bientôt fiu. Il fut accuse 
d’avoir empoisonné son gendre , qui ne la fit pas lon- 
gue api es ce brillant voyage de prise de possession de 
la couronne de Castille. Jeanne son épouse acheva d’en 
perdre l’esprit de douleur. Leurs enfans étaient en bas 
âge, et 1 eidinand reprit les relies du gouvernement de 
la Castille, avec la qualité de régenl. Sa mort les remit 
.111 grand cardinal Ximéncs, dont le nom est immortel 
dans tout genre de vertus et de qualités éminentes, et 
que les Espagnols ne connaissent que sous le nom de 
cardinal de Cisneros. On sait avec quelle justice et 
quelle capacité il gouverna en chef après les avoir tant 
montrées sous les rois catholiques, et avec quelle force 
et quelle autorité il sut contenir et réprimer les plus 
pu issu ns seigneurs des Espagne» dont toutes les cou r- 
rounes, excepté celle de Portugal, étaient réunies sur 
la tête de Charles, fils aîné de Philippe I» le Beau et 
de Jeanne la folle et enfermée, lequel devint si célèbre 
sous le nom.de C.harlcs-Quint. 

Ximéncs mourut .comme il se préparait à remettre 
le gouvernement entre les mains de ce jeune prince qui 
était déjà abordée» Espagne, mais qu’il ne vit jamais. 
On prétendit que sa mort n’avait pas été naturelle, et 
que le mérite prodigieux et la fermeté dame de ce grand 
homme épouvantèrent les flamands , qui à la suite et à 
I abri d un jeune roi élevé chez eux et par eux-mêmes , 
venaient partager les dépouilles de l’Espagne. C’est à 
cette époque que. disparurent les noms de Castille et d’.A- 
lagon, comme les leurs avaient absorbé ceux des autres 
royaumes des Espagnes. Charles fut le premier qui se 
nomma roi d Espagne, dont il 11e porta .pas le titre an 
an depuis qu’il y eut débarqué. Le court espace qu’il y 
demeura ne fut rempli que de troubles, d’où naquit une 
.guerre civilo, pendant laquelle il .perdit son aïeul paler- 
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nul l’empereur Maximilien I er . Cette mort l'obligea de 
repasser la mer pour recueillir la couronne impériale 
qu’il emporta sur notre François 1 er . 

Voici la seconde gradation de la dignité de grand 
d’Espagne : plusieurs ricos-hornbres qui s'étaient intro- 
duits à la cour de Charles V en Espagne, le suivirent 
quand il en partit. D’autres furent invités à l’accompa- 
gner d’une manière à ne s’en pouvoir défendre, par 
honneur en apparence, eu effet pour la tranquillité de 
l’Espagne, laissée à des lieutenans. IjCS ricos-Jiombres qui 
avaient suivi Charles V prétendirent se couvrir à son 
couronnement impérial. Les principaux princes d'Alle- 
magne en firent difficulté , et Charles V,-déjà habile, sut 
en profiter contre des gens éloignés de leur patrie, et qui, 
par ce comble de grandeur rie toute la succession de 
Maximilien 1 er arrivée à .leur jeune monarque, se cru- 
rent hors d’état de lui résister. C’est ici qu’a disparu le 
nom de i icos-ho/nb/vs - , et que s’éleva en sou lieu celui 
de grand, nom pompeux dont Charles V voulut éblouir 
les Espagnols, dans le. dessein d’abattre en eux une gran- 
deur innée, pour en substituer une autre qui 11 e pût être 
qu’un présent de sa main. La facilité que les ricos-hornbres 
avaient eue pour Fhilippe-le-lfeau fraya le chemin de 
leur destruction à son fils, qui dès-lors eu effaça les droits 
et jusqu’au nom , et qui rendit le titre de grand aux plus 
distingués d’entre eux, mais eu. petit nombre et avec 
grand choix, tant de ceux qui l’avaient suivi, que de 
ceux qui étaient demeurés en Espague, et qui conservè- 
rent l’usage de se couvrir, Je traitement de cousin et 
d’autres prérogatives. 

Charles V n’osa pourtant faire expédier de patentes à 
aucun. U se contenta d’avoir changé le nom, Tubage, -et 
restreint infiniment le grand nombre de ses seigneurs 
privilégiés, mis leur dignité dans sa main, et exécuté 
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cette hardie mutation comme par une transition insen- 
sible pour ceux qui étaient conservés dans leurs distinc- 
tions, tandis qu’il les laissa se repaître du vain nom, 
qui , sOus une idée trop vaste, ne renfermait rien de pro- 
pre, et de l’imagination de se trouver d’autant plus 
relevés qu’ils étaient en plus petit nombre. Soit surprise, 
soit nécessité, comme il y a lieu de le croire, du moins 
de ceux qui , cessant d’être ricos-hombres , virent des 
grands sans l’être eux-mêmes, soit appât et flatterie, ce 
grand changement se fit sans obstacle et sans trouble; 
à peine en fut-il parlé, même en Espagne, où les lieu- 
tenans de l’empereur avaient conquis ou soumis toutes 
les places et les provinces, et réduit tous les seigneurs. 

Charles V fit dans la suite de nouveaux grands en Es- 
pagne et dans les autres pays de sa domination , tant 
pour s’attacher de grands seigneurs et donner de l’ému- 
lation, que pour anéantir toute idée de ricos-hombres , 
et pour marquer en effet que la dignité de grand d’Espa- 
gne était la seule de la monarchie, et que cette dignité 
unique était uniquement en ses mains. 

Mais par une politique qui allait à flatter toute la nation , 
et qui, à l’exemple de celle des papes sur les cardinaux , 
tournait toute à sa propre grandeur , il établit cette dignité 
dansuu rang, des honneursctdes distinctions les plus gran- 
des qu’il lui fut possible, cl en même temps facile à faire 
admettre en Italie et en Allemagne, dictateur comme il 
était de celle-ci , et presque roi de celle-là , par les 
exemples éclatans que son bonheur et sa puissance surent 
faire des princes, des élecleurs, et des papes mêmes, et 
plus encore des princes d’Italie qui ne respiraient qu’à 
l’ombre de sa protection , l’empire , l’Allemagne et l’Italie 
étant demeurés jüsqu’à nos jours, depuis Charles Y, 
comme entre les mains de la maison d’Autriche, suivant 
le partage qu’il en fit lui-même en abdiquant, et cette 
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maison toujours restée parfaitemcut unie , le même 
esprit a toujours conservé dans tous ces pays-là la 
même protection à la dignité de grand d’Espagne, et la 
même autorité au moins à cet égard, et pour des ehoses 
déjà établies, et maintenu les grands dans tout ce dont 
Charles V les avait mis en possession partout , dont 
l’enflure a semblé, même aux Espagnols , les dédomma- 
ger de ce qui leur a été ôté de plus réel. 

Philippe II, sous prétexte d’honneur, porta une at- 
teinte à cette dignité pour se l’approprier davantage. Ce 
fut lui qui introduisit la cérémonie de la couverture, 
comme ils parlent en Espagne, ou de l'honneur de se 
couvrir. J’en remets la description et de ses différences 
pour ne pas interrompre le gros de cette matière. S’il n’osa 
tenter de donner des patentes, il exécuta pis : c’est qüe, 
laissant les grands qu’il trouva dans la possession de 
l’honneur qu’ils avaient de se couvrir avant de com- 
mencer à lui parler, il voulut que ceux qu’il fit com- 
mençassent découverts à lui parler , et n’en créa aucun 
que de cette sorte. Ce fut ainsi qu’il donna l’être à la 
seconde classe des grands, et par même moyen qu’il 
forma la première classe de ceux de Charles V, qui 
jusqu’alors avait été l’unique. 

Pour résumer un moment avant de passer outre, jus- 
qu’ici trois espèces et deux classesde grands. Trois espèces : 
la première, ceux qui au couronnement impérial de 
Charles V passèrent par insensible manière de l’état de 
ricus-Jiambres à celui de grands, eu conservant, sous un 
autre nom , le rang et les usages dont ils étaient en pos- 
session , et continuant à se couvrir devant Charles V sans 
qu’il leur dît le cobrios , ni qu’il parût de sa part aucune 
marque de concessiou, tandis que le reste des ricos-hom- 
bres demeura anéanti quant à ce litre, et à tout le rang, 
honneurs et usages qu’ils y prétendaient être attachés, 
XIX. ‘ 10 
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La seconde espèce, ceux tant Espagnols qu’étrangers , 
sujets de Charles V, qu’il fit grands par ce seul mot 
cobrios , qu’il leur dit une fois pour toutes, sans céré- 
monies s’ils étaient présens , ou s’ils étaient absous par 
une simple lettre missive d’avis, par quoi ceux-là rede- 
vinrent ce qu’ils n’étaient plus, s’ils avaient été ricos- 
hombres , ou s’ils ne l’avaient pas été, ils devinrent ce 
qu’ils n’avaient jamais été : ces deux espèces, aussi sans 
concession en forme, ce qui vient d’être expliqué pour la 
deuxième n’en étant pas une , et la première encore moins, 
puisque ce ne fut que par uuc simple tolérance d’usage 
qu’elle continua de jouir des prérogatives dont elle se 
trouvait en possession. La troisième espèce se trouvera 
ci-dessous. 

Deux classes donc de grands : la première tous ceux 
dé Charles Y; la seconde ceux de Philippe II, lesquels 
forment notre troisième espèce, et la troisième gradation 
de la dignité de grand d’Espagne. 

Philippe III alla plus loin , et fit la quatrième gradation 
en donnant le premier des patentes. U prit le prétexte 
que trouvant deux classes de grands établies , et voulant 
se réserver d’en faire del’une et de l’autre, il était nécessaire 
de pouvoir les discerner par un instrument public. Il 
fit en effet des grands des deilx classes, mais aucun sans 
patentes, et il n’y én a point eu depuis sans leur en ex- 
pédier. Elles déclarent. la classe, et contiennent l’érection 
en grandesse d’une terre de l’impétrant, à quoi le plus 
petit fief suffit , pourvu qu’il soit nûment mouvant du 
roi , ou si l’impétrant l’aime mieux , déclarent la grandesse 
sans terre, sous le simple nom- dudit impétrant , après 
quoi il les fait enregistrer au conseil de Castille ,- de 
quelque pays qu’il soit et en quelque lieu que sa gran- 
desse soit située. . ' • ■ 

C’est de l’établissement de ces patentes qu’est venue, je 
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ne dirai pas simplement l’incurie qui pouvait avoir quel- 
que usage antérieur fondé sur le mélange de politesse et 
d’indolence delà nation, ou sur le dépit secret de la destruc- 
tion de la rico-homb rerie ; mais l'aversion si marquée des 
grands d’Espagne à observer entre eux, en quelque occa- 
sion que ce pnisse être, aucun rang d’ancienneté. Ils n’en 
pourraient garder qu’à titre de dates. Ceux de Charles Y 
et de Philippe II n’ont point de patentes , par consé- 
quent point de date écrite qui les puisse régler. Ceux des 
règnes postérieurs, qui ont tous des patentes, ne veulent 
point montrer cette diversité qu’ils ne s’estiment pas 
avantageuse, et croient se trouver mieux de la confusion: 
tous veulent faire croire l’origine de leur dignité obscure 
par une antiquité reculée, et disent qu’étant une pour 
tous, même de différentes classes, tous ceux qui en sont 
revêtus sont égaux entre eux, et ne se peuvent précéder 
ni suivre que par l’ordre qu’y met le hasard. 

Ils sont en effet si jaloux de n’y point observer d’autre 
ordre, que, y ayant eu chapelle au sortir de la couverture 
de mon second fils , il voulut laisser des places au- 
dessus de lui sur le banc des grands, et y faire passer 
ceux qui arrivèrent après lui , sans qu’aucun le voulût 
faire. Il prit garde, par mon avis, à n’arriver que des 
derniers, et le dernier même aüx chapelles suivantes. On 
s’en aperçut, et plusieurs grands de ceux avec qui j’avais 
le plus de familiarité me dirent franchement qu’ils sen- 
taient bien que c’était politesse, mais qu’elle ne les ac- 
commodait point , m’en expliquèrent la raison , et me 
prièrent que mon fils ne prît plus du tout garde à la ma- 
nière de se placer, et qu’il se mit désormais parmi eux 
au hasard , comme ils le pratiquaient tous , ce qu’il fit 
aussi après que j’eus connu leur désir. Il arriva même 
qu’à la cérémonie delà Chandeleur, où les ambassadeurs 
ne se trouvent point, comme je l’expliqqgjrai ailleurs, et 

10. 
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où j’assistai comme grand d’Espagne, le hasard Et que 
mou fils me précéda à recevoir le cierge et à marcher, 
à la procession, singularité dont les grands parurent assez 
aise». ' “ . ... ! 

La troisième classe, fort différente des deux première» 
en certaines choses essentielles, et surtout à la couver- 
ture, mais qui leur est pareille dans tciut ce qui se pré- 
sente le plus souvent dans les fonctions et dans l’ordinaire 
du courant de la vie^ est d’une date que je n’ai pu décou- 
vrir. S’il était permis de dônner des conjectures en ce 
genre , je l’attribuerais à Philippe III , sur l’exemple de 
Philippe II son père, qui inventa la seconde. Ce qui me 
le persuaderait est l’inclination galante et facile de Phi- 
lippe III qûi eut beaucoup de maîtresses et de favoris , et 
qui, nepouvant refuser ses grâeesaux sollicitations des unes 
. et aux empressemens desautres, a m'a inventé cette classe, 
qui les satisfit pour l’extérieur sans mécontenter les au- 
/ très grands, par la disproportion effective qu’il mit entre 
les deux premières et cette dernière , qui souvent n’est 
qu’à vie, et ne va au plus qu’à deux générations de l’im- 
pétrant. Les autres différences entre les trois classes se 
trouveront en leur lieu. 

Les rois d’Espagne ont fait aussi des grands de pre- 
mière classe à vie en quelques occasions particulières, et 
le plus souvent pour se débarrasser des difficultés de rang 
en faveur des princes étrangers, auxquels, comme tels, 
on n’en accorde aucun en Espagne, et qui s’v trouvent 
au-dessus de toutes prétentions quand ilspeuvent obtenir 
celui de grands, et parmi eux et mêlés, sans nulle idée, 
qui n’en serait pas 'soufferte, de se , distinguer d’eux en 
quoi que ce soit. Sans en aller èherchec des exemples bien 
loin , le prince Alexandre Farnèse, le duc Joachim Ernest 
d’Holstein, ét en der/iier lieu, le landgrave Georges de 
Héssc-Darmsl^lt, tué à Barcelone , général de l’armée de 
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Charles II , lurent ainsi faits grands de la première classe 
pour leur personne seulement. 

Il est arrivé aussi des occasions singulières qui ont en- 
gagé les rois d’Espagne de permettre à un seigneur de se 
couvrir en cette occasion-là seulement sans le faire grand 
d’Espagne, et c’est entre autres exemples, mais ceux-là 
fort rares, ce qui arriva lors du passage de l’archiduchesse 
Marie - Anne d’Autriche par le Milanais , allant en 
Espagne épouser Philippe IV. Elle était accompagnée de 
sa , part des ducs de Na jara et de Terra-Nova , grands 
d'Espagne; qui se couvrirent devant elle. Le marquis de 
Catracène était pour lors gouverneur du Milanais et 
point grand. Philippe IV lui envoya ordre de se couvrir, 
mais pour cette seule occasion , à cause de la dignité du 
grand emploi qu’il remplissait, et sans le faire grand. 

La distinction des classes des grands, qui fut le pré- 
texte de leur expédier des lettres-patentes pour l’érection 
«le leurs différentes sortes de grandesse, en servit encore 
pour une antre sorte d’expédition aussi favorable à l’au- 
torité royale que funeste à la dignité de grand , qui y 
trouva une cinquième gradation par les suites qu’elle eut, 
et pour lesquelles elle fut établie, sans que rien parût d’a^ 
bord de ce qui arriva de cette expédition. 

Cette autre sorte d’expédition est un certificat que le 
secrétaire de l’estaïupillc expédie à chaque grand de la 
«laie de sa couverture, et suivant quelle classe il a été 
admis, qui marque le parrain qui l’y a présenté, et la 
plupart des grands qui y ont assisté, de sorte que cette 
expédition se donne nécessairement à tous les grands, 
non-seulement nouvellement faits, mais devenus tels par 
succession directe ou indirecte, parce que tous indistinc- 
tement ont une fois en leur vie à faire leur couverture. 

C'est de cette couverture que dépendent tellement le 
rang et toute espèce de prérogatives de la grandesse de 
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toute classe, que le grand de succession, même de père à 
fils , et non contestée, ne peut jouir d’aucune des distinc- 
tions attachées à cette dignité qu’il n’ait fait sa couver- 
ture, par quoi il devient vrai par l’usage que les héritiers 
des grands de toute classe, même leur fils, 11e le devien- 
nent en effet que par la volonté du roi qui , à la vérité , 
accorde presque toujours cette couverture dans la même 
semaine qu’elle lui est demandée, mais qui peut si bien 
la refuser, et par conséquent suspendre tout effet de la 
dignité dans celui qui a cette cérémonie à faire, que le re- 
fus n’en est pas sans exemple, et pour confirmer cette 
étrange vérité, j’en choisirai le plus récent et peut-être 
eu tout le plus marqué. 

J’ai suffisamment parlé ci-dessus du duc de Medina-Si- 
donia à propos du testament de Charles II, pour n’avoir 
rien à y ajouter. Il mourut grand-écuyer, chevalier du 
Saint-Esprit et conseiller d’état, dans la faveur, l’estime 
et la considération qu’il méritait: et d’une sœur du comte 
de Benavcnte ne laissa qu’un fils unique, gendre du duc 
de l’Infantado. Ce fils avait des amis , de l’esprit , de la 
lecture et du savoir, avec le défaut de la retraite et la 
folie d’aller dans les boucheries faire le métier de bou- 
cher, et d’un attachement à son sens, à ses coutumes, 
que rien ne pouvait vaincre; il conserva donc la golille 
et l’habit espagnol, quoiqu’on fit sa cour au roi detre 
vêtu à la française. La plupart des seigneurs s’y étant ac- 
coutumés, le roi vint à défendre tout autre habit, excepté 
à la magistrature et à la bourgeoisie chez qui la golille et 
l'habit espagnol furent relégués, et interdit à tous autres 
de paraître devant lui vêtus autrement qu’à la française. 
C’était avant la mort du duc de Medina-Sidonia , graud- 
écuyer, qui, aidé de l’exemple général, ne put jamais 
obtenir cette complaisance de sou fils, lequel s’abstint 
d’aller au palais. C’était au fort de la guerre; il y su ivit 
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constamment le roi et son père, campant à distance, ne 
le rencontrant jamais, et servant comme volontaire, se 
trouvant et se distinguant partout. Son père mort, et lui 
devenu duc.de Médina -Sidonia , il fut question de sa 
couverture. l)e s’y présenter en golille , il n’y avait pas 
d’apparence; vêtu à la française, il ne le voulut jamais. 
Conclusion , qu’il a vécu douze ou quinze ans de la sorte, 
et est mort peu avant que j’allasse en Espagne, ayaut au- 
tour de cinquante ans, sans avoir jamais joui d’aucune 
prérogative de la grandesse, qui, à la cour et hors de la 
cour, sont également suspendues sans difficulté à qui- 
conque n'a pas fait sa couverture. C’est sou fils qui a 
épousé la fille du comte de San-Eslevau de Gormas, 
qui n’a pas eu la folie de sou père, et qui a été fait che- 
valier de la Toisou-d’Or avec son beau-père, en la pro- 
motion que fit Philippe. V en abdiquant. 

On va aisément de l’un à l’autre: telle est la uature 
des progrès quand ils ne trouvent point de barrières. 
Sixième gradation de la grandesse pour arriver au point 
où elle se trouve aujourd’hui. De cette puissance de sus- 
pendre tout effet de la grandesse, les rois ont prétendu 
les grandesses mêmes amovibles à leur volonté, encore 
que rien d’approchant ne se trou ve dans pas une de leurs 
patentes. De cette prétention s’est introduite une coutume 
qui l’établit puissamment, et qui est une des différences 
de la première classe d’avec les autres. J-u temps précis 
de son commencement, je ue l’établirai pas, mais s’il 
u’esl pas de Philippe 11, auquel il ressemble fort, et qui 
a établi les deux classes en inventant la seconde , il ne 
passe point Philippe III. C’est que toutes les fois que 
l’on succède à une grandessé qui n’est pas de la pre- 
mière classe, fùtmc de pèrç à fils , l’héritier donne part 
au roi par uue lettre, même de Madrid à Madrid, delà 
mort du grand auquel il succède, et la signe sans pron- 
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dre d’aittre noin que le sien accoutumé, et point celui de 
grand qu’il doit prendre, ni faire sentir eu quoi que ce 
soit de la lettre qu’il sc réputé déjà grand. Le roi lui fait 
réponse, et dans cette réponse, le nomme non de 
son nom accoutumé, mais de celui de la grandesse qui 
lui est échue, et le traite de cousin avec toutes les dis- 
tinctions qui appartiennent aux grands. Après cette ré- 
ponse, et non plus tôt, l’héritier prend le nom de sa gran- 
desse et les manières des grands; mais il attend pour le 
rang et toutes les prérogatives la cérémonie de sa cou- 
verture. Ainsi le roi est non-seulement le maître de sus- 
pendre tant qu’il lui plaît l’effet de la grandesse de toute 
classe, en suspendant ou refusant la couverture, comme 
il vient d’être motivé par l’exemple du dernier duc 
de Medina-Sidonia , grand de première classe, et de 
Charles V, mais encore le nom et le titre dont les héri- 
tiers les plus incontestables, même de père à lils, pour les 
grandesscs qui ne sont pas de première classe , font 
nécessairement un acte si authentique de reconnaître qu’il 
ne leur appartient pas de le prendre, jusqu’à ce qu’il ait 
plu au roi par sa réponse de la leur donner, quoique 
sans concession nouvelle. De ce que ceux de la première 
classe n’y sont point assujétis , je me persuade encore 
davantage que cet usage est né sous Philippe II , avec la 
distinction des classes, et que Philippe III, qui pour 
faire passer les patentes se servit du prétexte de faire des 
grands des deux classes, n’osa envelopper dans cet usage 
les grands qu’il fît de la première à l’instar de ceux de 
Charles V, qui 11’avait connu ni cet usage ni plus d’une 
classe de grands. 

Voilà pour du possible; mais du possible à l’effet il 
n’y a qu’un pas pour les rois , et cet effet s’est vu sous 
la dernière régence. Les histoires sont pleines des orages 
qui agitèrent le gouvernement de la reine - mère «le. 
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Charles 11 pendant sa minorité, et de ses démêlés avec 
don Juan d’Autriche, bâtard du roi son mari et d’une co- 
médienne qui , soutenu d’un puissant parti , la força de 
se défaire du jésuite Nitard, qui, sous le nom de son con- 
fesseur, s’était fait l’arbitre de l’état , et qui par un 
nouveau prodige, de proscrit , et de chassé qu’il était à 
Rome, y devint ambassadeur extraordinaire d’Espagne , 
et en fit publiquement toutes les fonctions avec son habit 
de jésuite jusqu’à ce qu’il le changea en celui de cardinal. 
A sa faveur en Espagne succéda le célèbre Vasconcellos, 
fameux par son élévation et par sa chute, plus fameux 
par sa modération dans sa fortune, et par son courage 
dans sa disgrâce, qui le fit plaindfè même par ses enne- 
mis. Don Juan, qui voulait être le maître, et ne pouvait 
souffrir de confidens serviteurs ni de ministres accrédités 
auprès de la reine; s’irrita contre celui-ci, comme il avait 
fait contre le confesseur, et il en vint pareillement à bout. 
Vasconcellos, qui venait d’être fait grand, et dont la 
naissance , sans êlre fort illustre, n’était pourtant pas in- 
férieure à celle de quelques autres grands, fut dépouillé 
de sa dignité , sans crimes , et fut relégué aux Philippi- 
nes , où il dépensa tout ce qu’il avait en fondations utiles 
et en charité, vécut long-temps et content , et mou- 
rut saintement, sans que, depuis tant de temps et tant 
de différons gouvernemeus en Espagne , il ait été ques- 
tion de grandesse pour sa postérité à qui elle devait passer, 
qui dure encore, et qui vit obscure dans sa province. 

Telles ont été les différentes gradations de la gran- 
desse, (pii ne sont pas encore épuisées, sur lesquelles il 
faut remarquer que les étrangers , je veux dire les grands 
d’Espagne qui sont en Flandre et en Italie, y jouissent 
de toute leur dignité sans être obligés d’en aller prendre 
possession en Espagne; mais s’ils y font un voyage , alors 
ils sünt soumis à la cérémonie de la couverture , et eu 
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attendant suspendus de tout rang. Celte triste aveujture 
arriva sous Philippe Y au dernier comte d’Egmont, en 
qui cette illustre maison s’est éteinte, lequel pour avoir 
perdu son certificat de couverture du secrétaire de l’es- 
tampille fut obligé de la réitérer. 

Mais ce u’est pas encore tout ce quo l'autorité des 
rois s’est peu-à-peu acquise sur les grands d’Espagne. En 
voici une septième gradation. Il y ont ajouté un tribut 
d’autant plus humiliant, que c’est celui de leur dignité 
même ; cela s’appelle l’annate et la inédiannate ; celle- 
ci se paie à l’érection d’une grandessc, et va toujours à 
plus de la, ooo écus argent fort. Quelquefois le roi la 
remet , et c’est une véritable grâce qui s’insère dans les 
patentes, en sorte que l’honneur de la dignité et la boute 
du tribut qui y est attaché se rencontrent dans le même 
instrument, dont nos patentes de grand d’Espagne de la 
première classe est un exemple récent. Mais rien de plus 
ordinaire que le refus fie cette grâce; et du temps que 
j’étais en Espagne, le duc de Saint-Michel de la maison 
Graviua , l’une des plus grandes de Sicile, qui y avait 
perdu ses biens lorsque l'empereur s’empara de ce royaume, 
et qui venait d’être fait grand [jour les services qu’il y 
avait rendus, postulait cette remise, et ne fit point sa 
couverture tant que je fus eu Espagne, parce qu’elle 
ne lui fut point accordée, et qu’il ne se trouvait point eu 
pouvoir de payer. le ne parle point encore des autres 
frais qui se font à l’occasion d’üne érection de grandesse 
qui ne vont guère moins loin en salaires et en gratifica- 
tions indispensables, mais dont la remise de la médian- 
nate , quand le roi la fait, supprime de droit les deux 
tiers. 

L’annate est un tribut qui se doit tous les ans. à 
cause de la grandesse, et si le revenu en est trop petit, 
parce qu’un simple fief mouvant nùmentdu roi suffitpour 
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Rétablissement d’une grandesse, ou nul comme pour les 
grandesscs qui sont seulement attachées au nom et pointa 
une terre, comme récemment celle du duc de Bournon ville; 
alors cela, s’abonne à tant par an. Quelquefois encore 
celui qui est fait grand en est exemple pour sa vie, et 
alors cette grâce s’insère aussi dans les patentes, et les 
miennes eu sont encore un exemple, mais jamais aucun 
des successeurs, dont l'annate est toujours plus forte 
que celle de Rimpétraut , et il est arrivé à plusieurs d’être 
saisis faute de paiement d’années accumulées, et d’être 
encore suspendus de tout rang jusqu’à parfait paiement. 
Oy Ire ces deux sortes de droits, il y en a un troisième 
faute duquel saisie et suspension de rang se font aussi. 
C’est un droit plus fort que l’annate ordinaire à chaque 
mutation de grand. De l’époque précise de ces usages, 
je n’en suis point instruit, mais il y a toute apparence 
que si elle n’est pas la même que celle de Rétablissement 
des patentes , pour ic moins se sont-elles suivies de près. 

Il ne faut pas oublier que la diversité des classes est 
une espèce de mystère parmi les grands qu’ils n’aiment 
pas à révéler, ou t><u\ vanité d’intérêt ou par politesse 
pour les autres, et d’autanL plus difficile à démêler que 
la différence ne s’en développe qu’aux couvertures, qui 
s’oublient bientôt après; car pour les distinctions qu’y 
fait le style de chancellerie, c’est un intérieur qui de- 
meure dans leurs papiers. 

De prétendre maintenant que le nom et la dignité de 
grand fussent connus avant Charles V, c’est ce que je crois 
saus aucun fondement, d’autant qu’il ne paraît rien qui 
distinguât le grand du rico-kornbre , ou si l’on veut les 
ricos-hombres entre eux du côté des prérogatives. J’ai 
donc lieu de me persuader que o’est une idée de vanité, 
destituée de toute réalité, pour donner plus d’antiquité à 
la dignité de grand, en faire perdre de vue l’origine, et 
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l:i relever au-dessus de celle des ricos-hombres lesquels 
étaient les plus grands seigneurs en puissance el en nais- 
sance , relevant immédiatement de la couronne, et avec 
droit de bannière et de chaudière qu’ils mirent dans 
leurs armes; or, comme le titre de ricos-hombres , leurs 
armes et ces marques passèrent peu-à-peu à leurs ca- 
dets , et ensuite dans d’autres maisons par les filles hé- 
ritières , c’est de là, comme je, l’ai remarqué, que les 
ricos-hombres étaient devenus si multipliés par succes- 
sion de temps, lorsqu’ils disparurent jusqu’au uom même 
à l’invention de celui de grand par l’adresse et la puis- 
sance de Charles V.< • 

Comme ce prince ne donna point de patentes pour 
cette dignité, il est difficile de distinguer parmi les 
premiers grands espagnols ceux qui, pour aiusi dire, 
le demeurèrent, c’est-à-dire, qui de ricos-hombres de- 
vinrent insensiblement grands, conservant simplement 
sous ce titre les prérogatives qucleur donnait celui qu’ils 
avaient eu jusque-là, d’avec ceux qui , n’étant point du 
nombre Ac.% ricos-hombres. furent néanmoins faits grands 
dans la suite par le même Charles V. J’aurais du pen- 
chant à croire que ce prince eut le ménagement de 
n’élever à la grandesse que ceux de ce rang parmi les 
Espagnols, pour les flatter davantage dans ce grand 
changement, quoique je n’aie d’autre motif de cette 
opinion que celui de la convenance. Si elle était vraie, 
cette distinction à faire serait peu importante, puisqu’il 
ne s’agirait entre eux que de n’avoir point cessé de 
jouir de leurs prérogatives, par un passage comme insen- 
sible d’un titre ancien à un nouveau , ou d’avoir cessé 
d’en jouir un temps, et d’y avoir été rétablis après par 
ce mot cobrios , dit sans cérémonie, ou par une lettre 
missive sans forme de patentes, ni de vraie nouvelle con- 
cession. Quoi qu’il en soit, la commune opinion eu Es- 
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pagne, et qui usurpe l’autorité de la notoriété publique , 
admet en ce premier ordre de grands, devenus insensible- 
ment tels de ricos-hombres qu’ils étaient lors de l’éta- 
blissement du titre de grand, les ducs de Medina-Cœli , 
d’Escalona, del Infantado , d’Albuquerque, d’Albe , de 
Bejar, et d’Arcos, les marquis de Villena et d’Aslorga , 
les comtes de Benavente et de Lcmos , pour la couronne 
de Castille; et pour celle d’Aragon les ducs de Se- 
gorbe et deMontalte, et le marquis d’Ayetoune. Plu- 
sieurs y ajoutent pour la Castille , les ducs de Mcdina- 
Sidonia, et de Najara, les ducs de Frias et de llioseco, 
l’un connétable, l’autre amirauté héréditaire de Castille, 
et le marquis d’Aguilar, tous à la vérité si ancienne- 
ment et si fort eu tout des plus grands et des plus dis- 
tingués seigneurs, surtout Medina-Cœli, qu’on a peine 
à leur disputer cette même origine. O11 verra dans les 
étals des grands d’Espagne quelles maisons portaient 
ces litres, et de celles-là oit ils ont passé. 



CHAPITRE XII. 


Indifférence pour les grands des titres de duc, marquis et comte. 

— Titre de prince encore plus indifférent. — Successions aux 

grandesses. — Majorasques. — Etrange chaos de noms et d’ar- 
mes en Espagne , et sa cause.— Bâtards. — Leurs avantages et 
leurs différences en Espagne .Récapitulation sur la grandcssc. 

— Etrange coutume en faveur des Juifs et des Maures baptisés. 

Il y a maintenant deux choses à expliquer : l’indifïc- 
rence des titres de duc, marquis et comte; la succession 
à la dignité. 

Pour la première, il faut encore revenir aux ricus~ 
homhfts 1 lige, pour ainsi dire, do la dignité des' grands. 
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(^)n a vu ([lie ce titre de ricos-hombres , avec toutes les 
distinctions qui y étaient attachées , ne fut d’abord que 
pour les grands vassaux immédiats à bannière et à 
chaudière, et que dans la suite de leur multiplication, 
usurpée ou concédée à la nécessité du temps ou à la 
confusion des affaires des divers royaumes qui ont si 
long-temps composé les Espagues, les cadets de ces ricos- 
hombres, leurs gendres et la postérité des uns et des au- 
tres se maintinrent peu-à-peù dans la possession de ce ti- 
tre, sans posséder ces premiers grands fiefs, qui dans leurs 
auteurs en avaient'été le fondement. Lorsque les titres de 
duc, de marquis et de comte commencèrent à s’introduire 
dans les Espagnes, ce ne fut que pour les grands vas- 
saux effectifs , qui étaient ces ricos-hombres premiers , 
dont le titre s’étant multiplié dans la suite par la voie 
qui vient d’être expliquée, elle servit de même pour la 
multiplication des titres de duc, de marquis et de comte; 
et ces derniers-ci, comme bien plus modernes, et comme 
n ayant en soi dans les Espagnes aucune distinction de 
prciogative attachée, n était qu’un accompagnement 
indifférent au titre de rico-hombre ; il fut aussi dès-lors 
indifferent d être duc, marquis ou comte, parce que 
1 unique distinction éclatante et supérieure à toute autre, 
n était attachée qu au tifre de rico-hombre. Bien est vrai 
que le duché marquait et fut effectivement une terre 
plus noble et plus grande que le marquisat et le comté, 
et ceSt ce qui fit que tous les ducs espagnols d’alors, se 
trouvant les plus distingués seigneurs et les plus riches 
d entre les ricos-hombres , passèrent tous de ce titre à 
celui de grand, sous Charles V, sans concession et comme 
insensiblement ; or comme il n’y eut plus alors que la 
grandesse à qui le rang et la prérogative fussent atta- 
ches comme ils [étaient uniquement auparavant à la 
rico-hombrerie , à laquelle 1rs titres de ducs, marquis 
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et de comte étaient indifférais parce qu’ils ne lui don- 
naient rien, ces mêmes titres , ne donnant rien aussi à 
la grandesse, lui furent également indifférais. Il est 
pourtant vrai que dans les Espagnols naturels , duc et 
grand sont synonymes, non pas que le duc en tant 
seulement que duc ail aucune prérogative au-dessus du 
marquis et du comte comme tels, mais bien parce que 
depuis Cliarles V tous les ducs espagnols passèrent de 
la riào-hombrerie à la grandesse; et ce priuce et ses suc- 
cesseurs ont si peu érigé de duchés en Espagne sans 
y joindre en même temps la grandesse , que de ce peu- 
là même il n’y en a plus aucun qui ne soit devenu gran- 
desse ou cpii ne soit tombé à des grands. 

Le titre de prince est si peu connu en Espagné, et en 
même temps si peu goûté, qu’aucun Espagnol ne l’a ja- 
mais porté, jusqu’aux enfans des rois, si on en excepte 
quelques-uns des héritiers présomptifs de la couronne, à 
qui le titre de prince des Asturies est affecté en recon- 
naissance de l’attachement de cette province à ses rois 
du temps des Maures, et par laquelle ils recommencè- 
rent à régner, et à, s’opposer à ces infidèles. Encore fort 
peu d’aînés l’ont-ils porté, la singularité du nom d’infant 
et d’infante, qui ne signifie pourtant que l’enfant, jointe 
à l’usage, ayant toujours prévalu pour ceux des rois. 
Les étrangers sujets d’Espagne, qui dans leur pays por- 
tent le titre de prince, l’ont apporté avec eux en Espagne, 
sans rang aucun pour le9 sujets ou non-sujets s’ils ne 
sont grands, et sans donner aux Espagnols naturels la 
moindre envie de s’accoutumer pour eux-inêmes à ce 
titre, quelques droits qu’ils y pussent prétendre, suivant 
d’autres manières qui ont prévalu .chez leurs voisins à 
bien meilleur marché. 

La manière de succédera la dignité de grand n’a rien 
de distinct de la manière de succéder aux biens, et comme 
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ils passent tous sans distinctions en quenouilles cl de te- 
inelles en femelles à l’infini, aussi font les gramlesscs, 
avec la confusion de noms et d’armes qu’entraîne ce même 
usage établi parmi les Espagnols de joindre à son nom 
tous les autres noms de ceux des biens desquels on de- 
vient héritiers, surtout avec les grandesses, qui se substi- 
tuent ainsi a l’infini, à la proximité du sang, sans distinc- 
tion de mâle et de femelle, sinon du frère à la sœur, ou 
en quelques maisons ou maisons peu communes , de 
l’oncle paternel à la nièce. 

Ce sont , pour le dire en passant, ces substitutions de 
terres érigées ou nom en grandesses qu’ils appellent ma- 
/ orasques , et qui ne peuvent jamais être vendues pour 
dettes ni pour aucun cas que ce soit , mais qui se saisis- 
sent par les créanciers pour les revenus seulement , et 
jusqu a une certaine concurrence, dont uue partie plus 

ou moins légère, selon la dignité des terres et leurs re- 
venus, demeure au propriétaire pour aliment avec les 
casuels. C’est ce qu’ils croient être le salut des maisons, 
et c est par cette raison que, puisque toutes les terres 
sont substituées eu Espagne, de là vient que. n’y ayant 
point de fin à eeS substitutions, il y a si peu de terres 
dans le commerce, et que ce peu qui y pourrait être 
»y sont plus en effet , parce qu’elles deviennent le seul 
gage des créanciers, et qu’elles ne se peuvent acheter en 
sure te. J eus la permission du roi et du roi d’Espagne 
d en acheter une en Espagne et d’y établir ma grandesso. 
Je me bornai même au plus petit fief relevant dûment du 
roi. Je me retranchai après à l’acheter cher sans aucun 
revenu. En deux années de recherches il me fut impos- 
sible d en trouver, quoique plusieurs personnes de con- 
sidération et du conseil même s’y soient soigneusement 
employés. Je ne dis pa> que cela ne se puisse trouver 
mais je dis que cela est extrêmement difficile. U ne faut 
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pas oublier que les héritiers de ces substitulions héri- 
tent aussi de tous les domestiques, femmes, eufaus de 
ceux dont ils héritent, qui se trouvent chez eux ou en- 
tretenus par eux ; de manière que , par eux-mêmes ou 
par ces successions, ils s’en trouvent infiniment chargés. 
Outre leur logement , chez eux ou ailleurs , ils leur 
donnent à chacun une ration par jour, suivant l’état 
et le degré de chaque domestique, et à tout ce qui 
peut loger chez eux deux tasses de chocolat à chacun 
tous les jours. Du temps que j’étais en Espagne le duc 
de Medina-Cœli, qui à force de substitutions accumulées 
dont il avait hérité était onze fois grand, et qui depuis 
a hérité eucore de plusieurs grandesses, avait sept cents 
de ces rations à payer par jour. C’est aussi ce qui les 
consume. 

Mais pour revenir à ces héritages, il arrive souvent 
(jue les héritiers par femmes des grandes maisons et 
par plusieurs degrés femelles laissent tout-à-fait leurs 
propres noms et armes, que dans la suite un cadet reprend 
quelquefois, tellement que daus la multitude des noms 
et des armes, qui souvent ne se suivent pas, quelquefois 
même dans Puuicité, ce n’est pas une petite difficulté par- 
mi les Espagnols, même entre eux, de démêler le vrai 
nom d’avec ceux qui ont été ajoutés, ou de savoir si tel 
nom qui se porte seul est le véritable. Ainsi des armes; de 
celles-ci je n’ai pu avoir le temps de m’en instruire que 
fort en gros; pour les noms, c’est ce qui m’a donné le 
plus de peine à bien éclaircir sur les lieux avec ceux qui 
passaient pour être les plus instruits sur ces matières et 
sur celles de la grandessc, d’aucun desquels je n’ai été 
plus satisfait ni plus pleinement que du profond savoir 
du duc de Veragua, fils de celui dont .j’ai fait mention 
eu parlant du testameut de Charles II, . qui m’a fait la 
grâce de vouloir bien m’eu iustuire avec une bonté, 
XIX • . 1 
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une simplicité, une patience et une exactitude, peu 
communes. Je dois encore à la vérité cette justice aux 
recherches historiques et généalogiques d’Imhoff des 
grands d’Espagne, que j’y portai exprès, qu’elles y sont 
estimées des connaisseurs, et qu’elles m’ont infiniment 
aplani de difficultés, soit en m’apprenant un grand 
nombre de choses que j’ai trouvées vraies par l’infor- 
mation la plus scrupuleuse et la plus multipliée que j’en 
ai pu prendre, soit par m’avoir donné lieu à des ques- 
tions nombreuses qui m’ont beaucoup instruit dans le 
peu que je sais, soit encore en m’apprenant à me 
défier des meilleurs livres par trouver des fautes en 
celui-ci, en recherchant exactement dans mes conversa- 
tions la vérité ou la fausseté , et le mélange de toutes 
les deux de plusieurs choses qu’il avance, mais non 
bien importantes. Avec un plus long séjour moins de 
fonctions et d’occupations, et le Tison d’Espagne à dis- 
cuter comme j’ai fait les recherches d’Irnhoff, j’aurais 
pu rapporter de bonnes choses, mais ce livre, jamais je 
ne l’ai pu recouvrer. Ils l’ont bien quelques-uns en Es- 
pagne, et sourient quand on leur en parle, sans s’en ex- 
pliquer jamais. Ils l’ont fait supprimer tant qu’ils l’ont pu 
partout à force de soins, d’autorité où elle a eu lieu, et 
même d’argent, parce qu’il prétend prouver que presque 
toutes les maisons les plus considérables et les plus distin- 
guées d’Espagne sont bâtardes et souvent plus d’une fois, 
en quoi presque tous les grands et les plus hauts sei- 
gneurs d’Espagne sont enveloppés. Quoique leur bâtar- 
dise cachée, s’ils en ont , m’ait échappé, et ce s’ils en ont 
n’est pas douteux en général, il faut néanmoins dire 
un mot de leurs sentimens et de leurs usages pour la 
grandesse et pour les successions par rapport aux bâtards. 

Convenons de bmine foi qu’à cet égard l’Espagne se 
sent encore d’avoir été pendant plusieurs siècles sous la 
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domination des Maures, et du commerce de mélange 
qu’elle eut depuis avec eux presque jusqu’au règne des 
rois catholiques. Car il est très vrai qu’elle ne sent pas 
assez toute la différence d’une naissance légitime d’avec 
une naturelle provenue de deux personnes libres. Ces 
sortes de bâtards héritent sans difficulté presque comme 
les légitimes, et sont grands par successions, s’il n’en sur- 
vient un légitime par le mariage du père ; en ce cas , le 
bâtard a sa part de droit qui peut même être grossie jus- 
qu’à un certain point par la volonté du père. De ceux- 
là sont sorties des maisons puissantes et très difficiles à 
démêler d’avec les légitimes. Ils deviennent grands, non- 
seulement par successions directes , à faute de légitimes, 
mais encore par succession féminine et collatérale; et si 
cette sorte de bâtard est fils d’un fort grand seigneur , 
et aimé de lui , il trouve à se marier très souvent aussi 
bien que s’il était légitime, Lui. passé, il n’y a plus de 
différence. 

Les bâtards d’une fille et d’un homme marié ont aussi 
leur part, mais très légère; s’il y a un légitime, ils sont 
tout-à-faitsoussa main, le père alors ayant les siennes bien 
plus liées à l’égard du bâtard. Ceux-ci n’ont pas la même 
part aux successions femelles et collatérales que ceux de 
deux libres, lesquels, à faute de frères et de sœurs légi- 
times, les recueillent entièrement. Néanmoins cette es- 
pèce adultérine ne laisse pas de trouver des partis avan- 
tageux, s’ils sont sans frères et sans sœurs légitimes, ou 
s’ils sont fils de forts grauds seigneurs qui les aiment, 
leur postérité perd avec le temps la flétrissure de son ori- 
gine, et supplée quelquefois en tout à la légitime, quoi- 
que bien plus rarement que l’autre espèce de simples 
bâtards. On en a vu de toutes les deux , ayant des frères 
légitimes, être faits grands par le crédit de leurs pères, 
et fonder alors de plain-pied des maisons presque pareilles 
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à celles dont ils sortaient par bâtardise, et dans la suite, 
leur postérité et la légitime tout-à-fait confondues. Il y 
a/encore des exemples récens de ces sortes de grands. 
Tel est aujourd’hui un bâtard du duc d’Abrantès, frère 
du duc de Linarez, mort sans enfans vice-roi du Mexi- 
que, sous le commencement du règne de Philippe V, et 
frère de l’évêque de Cuença , devenu duc d’Abrantès, par 
la mort de ce frère et de son père, duquel j’ai parlé à 
propos du plaisant adieu qu’il Ht à l’ambassadeur de 
l’empereur le jour de l’ouverture du testament de Char- 
les II. Cet évêque, qu’on n’appelle jamais que le duc d’A- 
brantès, a trouvé le crédit à mon départ d’Espagne, c’est- 
à-dire fort peu après, défaire faire grand ce frère bâtard, 
pour soutenir la maison éteinte, que j’ai expliquée plus 
haut, et on le nomme le duc de Linarez. Ce sont ces 
usages plus qu’abusifs qui ont donné celte distinction aux 
grands mariés comme aux non mariés, que leurs bâ- 
tards, et comme tels, sont admis dans l’ordre de Malte, 
comme chevaliers de justice sans différence des légitimes. 
Il faut sur cela remarquer qu’après la perte de llhodes, 
cet ordre, devenu errant et prêt à se dissiper, fut pro- 
tégé et recueilli par Charles V , qui lui donna l’île de 
Malte en toute souveraineté, fors l’hommage annuel de 
quelques oiseaux pour la chasse, et qu’encore aujour- 
d’hui l'ambassadeur de Malte ne se couvre point en au- 
cun cas devant le roi d’Espagne , bien qu’il le reçoive en 
audience publique oii les grands assistent couverts, et oii 
je me suis trouvé comme grand avec eux, quoique cet 
ambassadeur jouisse à Madrid , et dans toute l’Espagne, 
de toutes les autres prérogatives du caractère d’ambassa- 
deur, excepté aux chapelles oit il n’a ni place ni fonc- 
tion. Or, celte obligation envers la couronne d’Espagne, 
jointe aux usages particuliers à ce seul pays sur les bâ- 
tards, peut avoir eu grande phut à l’admission de ceux 
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des grauds dans l'ordre de Malle. Je dis ce seul pays, 
les comtes de Guldenlew ne pouvant faire exemple dans 
ce recoin du nord , demi païen encore dans sa domina- 
tion, puisque ces bâtards des rois de Danemark n’eu 
font pas même pour la Suède, ni pour tout le reste du 
nord , qui n’abhorre pas moins la bâtardise , qu’on la 
déteste et qu’on l’auéautit dans toute l’Allemagne. 

Pour les doubles adultérins , ils demeurent dans toute 
l’Espagne dans une entière obscurité, faute de ne pou- 
voir nommer leur mère , et d’avoir trouvé un juriscon- 
sulte comme Harlay, lors procureur général du parle- 
ment de Paris, qui ait appris à faire reconnaître des 
enfaus sans mère. Quels que soient ces restes de mœurs 
mauresques qui infectent encore l’Espagne, elles n’y vont 
pas jusqu’à connaître ceux-ci , pour lesquels toute l’hor- 
reur et le néant dû à la naissance illégitime s’est rassem- 
blé sur les doubles adultérins dont la monstrueuse es- 
pèce 11c peut être censée dans aucune sorte d’existence. 

Les exemples des don Juan, bâtards de filles et de 
leurs rois, confirment ce que je viens d’expliquer, et 
qui s’entendra et s'expliquera mieux encore par là, en 
se souvenant que ceux des particuliers ont les mêmes 
droits, proportion gardée, qui est ce qui élève tant 
ceux des grands, et qui met ceux des rois comme au 
niveau des princes légitimes. 

Ramassons en deux mots ce qui vient d’être expliqué 
de l’essence de la dignité de grands d’Espagne. 

Nulle mention d’elle avant Charles V. 

Jæs ricos-hombres , ou puissans hommes qui étaient 
grands et immédiats feudataires des divers royaumes des 
Espagnesavec droit de bannière et de chaudière, y étaient 
la seule dignité connue jusqu'à nous, parlaient couverts à 
leur roi, et se mêlaient des grandes affaires. Si à titre de 
droit ou de puissance, d’usage ou de couccssiou, si de 
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succession ou de besoin que ies rois avaient d’eux , obs- 
curité entière. PareiHe obscurité sur leurs autres préroga- 
tives et fondions. 

Se mutiplièrcnt cadets, même collatéraux par femmes, 
et de femmes en femmes, par mérite, après par service 
ou besoin , enfin par grandes charges , sans posséder ces 
grands fiefs immédiats; devenus ricos-hombres , prirent 
bannières et chaudières, d’où si fréquentes aux armoiries. 

Tels étaient-ils devenus sous les rois catholiques. 

Leur complaisance pour Pliilippe-le-Beau en haine de 
Ferdinand, coup mortel à leur dignité. 

Puissance de Charles Y; son adresse à son couronne- 
ment impérial le anéantit, et comme par insensible 
transpiration, leur substitua sans concession, sans céré- 
monie, la nouvelle dignité de grands d’Espagne, d’abord 
d’entre les ricos-hombres , puis d’autres ; leur conserva le 
droit de lui parler couverts et leur en procura de grands 
en Allemagne et en Italie par politique, ce qui subsiste 
encore par l’appui de cette même puissance de la maison 
d’Autriche et de cette même politique. 

Cérémonie de la couverture et distinction de deux 
classes de Philippe II. 

Concessions et patentes de Philippe III, auteur vrai- 
semblable de la troisième classe, d’où mystère des classes, 
aisé parmi les grands, et leur aversion d’aucun rang 
d’ancienneté entre eux. 

Prétention des rpis, née des patentes, de la nécessité 
de leur consentement pour succéder à la grandesse, même 
en directe, établie par l’usage, et la manière de donner 
part au roi, et d’en recevoir la réponse, dont la première 
classe est seule exempte. De là encore prétention des rois 
d’en suspendre le rang passée en usage, dont divers 
exemples, tant en refusant d’admettre à la couverture, 
qu’en autres cas. 
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Certificat de couverture sans lequel nul rang , même 
l’ayant faite si le certificat est perdu, et alors la réitérer 
dont exemples. Grands étrangers habitant hors de l’Es- 
pagne exceptés, si ce n’est qu’ils y aillent, même en 
passant; alors soumis. 

Prétention des rois, nées des précédentes, de pouvoir 
priver delà grandesse sans crime d'état, ni autre grave, 
dont exemple en Vasconcellos et sa postérité jusqu’à 
aujourd’hui. 

Des patentes et de l’établissement successif de ces pré- 
tentions, sont nés les tributs à raison de la dignité* Ils 
sont trois, 

Mediannate, qui au moins va à plus de 4o,ooo livres 
pour le roi seul, sans les autres sortes de salaires et d’autres 
droits. Se paie au roi à chaque érection de grandesse. Se 
remet quelquefois, et alors la remise s’exprime dans les 
patentes mêmes. Se demande quelquefois , et est refusée, 
dont exemples. 

Annale qui est un droit annuel plus ou moins fort, 
mais moindre que la mediannate; il ne se paie point par 
l’impétrant, et ne se remet jamais aux successeurs. 

Mutation, autre droit moins fort que le premier, 
plus fort que le dernier, qui se paie par tout succes- 
seur à son avènement à la grandesse, et ne se remet 
jamais. Droits contraints par saisie et par suspension de 
rang quand il plaît au roi, jusqu’à parfait paiement, dont 
plusieurs exemples. 

Fief le plus petit en tout genre, mais relevant immé- 
diatement du roi , suffit pour établir une grandesse; elle 
s’établit quelquefois sur le nom sans fief, dont exemples 
existans, à l’imitation des ricos - hombres , cadets , sans 
grands fiefs daus leurs décadences : en ces cas abonnement 
pour fixer la quotité des tributs susdits. 

Indifférence entière parmi les grands, des titres de ducs, 





* 
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marquis et comtes, venus de ce que ces titres s’établirent 
en Espagne vers la fin d es ricos-hombres , dont la dignité 
étant unique ne reçut rien de ces titres que la simple dé- 
nomination ; la grandesse ayant été substituée à la rico- 
hombrerie pour unique dignité d’Espagne, les titres 
de duc, marquis et comte y sont restés de même condi- 
tion qu’auparavant, encore que daus le fait il ne reste 
plus aucun duc espagnol qui par succession de temps 
ne soit devenu grand, Espagnol s’entend, et dont le 
duché soit en Espagne. De pareille condition de ces 
trois titres est celui de prince, qui ne donne et n'ajoute 
quoi que ce soit par lui-même en Espagne , et que nul 
Espa 

Rien de distinct en la succession aux grandesses de 
la manière de succéder à tous les autres biens. Les fe- 
melles en sont capables en tout temps en Espagne, et 
sont préférées aux mâles par la proximité du sang, et 
ainsi de femelles en femelles. Appelées de même aux 
substitutions des terres ou majorasques qui sont très fré- 
quentes et toujours à l’infini; d’où naît la difficulté du 
commerce des terres de toute espèce qui se trouvent 
presque toutes substituées, et les autres soumises aux 
créances. De là encore celte obscurité presque impé- 
nétrable des vrais noms et des vraies armoiries, qui 
tombent aux appelés avec les biens. 

Ce qui ajoute encore avec indécence à cette obscurité, 
est l’ancienne coutume de donner aux Maures et mainte- 
nant encoreaux Juifsqui se convertissent, et que les grands 
seigneurs tiennent au baptême, non-seulemeut leur nom 
de baptême, mais celui de leur maison, avec leurs 
armes qui passent pour toujours dans ces familles in- 
fimes, et qui, avec le temps, les confondent avec les 
véritables, et les leur substituent encore plus aisément 
lorsqu’elles viennent à s’éteindre. 


gnol naturel n a encore porté. 
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Bâlards en Espagne ont des avantages inconnus chez 
toutes les autres nations chrétiennes , venus du mé- 
lange avec les Maures qui y a si long-temps duré. 

Peu de différence des bâtards de deux libres d’avec les 
légitimes, un peu plus de ceux d’une fille et d’un homme 
marié. Ils héritent et sont capables de recueillir les 
substitutions. De là plusieurs maisons de cette origine, 
et quelquefois redoublée , qui n’en sont guère moins 
considérables. D’autres en nombre dont ce défaut est 
obscur. Pour ceux d’une femme mariée , ou les doubles 
adultérins, leur proscription et l’infamie de leur ori- 
gine est telle en Espagne qu’elle devrait être partout , 
c’est-à-dire sans espérance et sans exemple d’exception. 
Ils y sont sans nom , sans biens , sans existence. Du fond 
de la dignité même de grand d’Espagne que je viens 
d’expliquer, il en faut venir aux usages, et commencer par 
ceux qui nous sont connus et qu’ils n’ont pas. 


CHAPITRE XIII. 

Nulle marque de dignité aux armes, aux carrosses, aux maisons 

des grands que le dais Honneurs dits en France du Louvre. — 

Distinction de quelques personnes par-dessus les grands. — Dé- 
mission de grandesse inconnue en Espagne. — Exemples récens 
de grands étrangers reconnus successeurs à la grandesse. — Ils 
ont rang et honneurs.— Cérémonie delà couverture et scs diffé- 
rences pour les trois différentes classes chez le roi d’Espagne et 

son plan La même cérémonie chez la reine d’Espagne et son 

plan.— Tout ancien prétexte de galanterie pourSccouvriraboli. 

Les grands ni leurs femmes n’ont aucune marque de 
dignité sur leurs carrosses ni à leurs armes ; ce n’est point 
l’usage eu Espagne pour aucune charge ni dignité que ce 
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soit. Si quelques-uns d’eux conservent ces anciennes dis- 
tinctions des bannières et des chaudières des ricos-hom- 
bres, elles sont communes à tous ceux de leur maison 
qui ne sont point grands, et se mettent dans l’écu en 
bordure ou en écartelure. Il n’y a pas jusqu’aux petits 
hommes armes et à cheval du connétable de Castille , et 
aux ancres de l’ Amirauté qui ne soient en bordure. Il est 
pourtant vrai que quelques-uns, en petit nombre, por- 
tent leurs bannières en dehors de l’écu , et quelquefois 
même l’en environnent; tnais cela ne tient point lieu de 
marque de dignité en Espagne. Pour la Toison -d’Or, 
ceux qui l’ont en portent le collier autour de leurs armes, 
et pareillement celui du Saint-Esprit, ceux à qui on l’a 
donné. Depuis que les ducs de France et les grands d’Es- 
pagne fraternisent en rang et en honneurs , il y a plu- 
sieurs de ceux-ci qui, en Espagne et sans en être jamais 
sortis , ont pris le manteau ducal ; peu de grands espa- 
gnols naturels l’ont encore fait. La reine même n’a point 
de housse. 

Les balustres et les autres distinctions extérieures y 
sont inconnues , même chez le roi et la reine , excepté le 
dais; mais ce dais descend chez tous les titulados , dont 
il y en a quelquefois de fort étranges : j’expliquerai ce 
que c’est en son temps. Toute la différence est que les dais 
de ceux-ci ne sont que de damas tout simple, avec uu por- 
trait du roi dessus , et que ceux des grands sont de ve- 
lours et riches, sans portrait, avec quelquefois leurs ar- 
mes brodées dans la queue. Ainsi les dais des uns parais- 
sent être pour le portrait , et celui des autres pour leur 
dignité et pour eux-mêmes. A l’égard des balustres, peut- 
être que l’usage de coucher en des lieux retirés qu’on ne 
voit point , et de n’avoir point de ces lits qui ne sont que 
pour la parade, en a banni la distinction. 

La manière de bâtir en Espagne fait que ce que nous 
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appelons eu France les honneurs du Louvre n’y peut 
exister. Les palais du roi , et tous les autres , ont une 
grande porte-cochère , a condition qu’aucun carrosse n’y 
peut entrer; mais il y en a une image. Après cette porte 
il y a , au palais de Madrid , un grand vestibule noir et 
obscur, couvert, court, mais qui s’étend en deux pe- 
tites ailes, et qui aboutit à quelques marches d’une ga- 
lerie qui sépare deux cours pavées de grandes pierres 
plates, avec un grand escalier tout en dehors au bout de 
cette galerie. Dans ce vestibule couvert entrent les car- 
rosses des grands et de leurs femmes, des cardinaux et 
des ambassadeurs, et en ressortent dès qu’ils sont descen- 
dus à la galerie ; ils rentrent de même pour les prendre 
quand ils veulent remonter pour s’en aller. Tous les au- 
tres hommes et femmes descendent et remontent devant 
la grande porte, et tous les carrosses se rangent dans la 
grande place du palais. Au Buen-Retiro , entre plusieurs 
cours, il y en a deux de suite, comme au Palais-Royal 
à Paris, mais infiniment plus grandes. Tous les carrosses 
entrent dans la première et y restent. Les seuls grands et 
leurs femmes, les cardinaux et Its ambassadeurs entrent 
dans les leurs sous le corps de logis qui sépare les deux 
cours, et y descendent dans une galerie ouverte qui con- 
duit au bas du degré , et leurs carrosses passent outre 
dans la deuxième cour pour v tourner. Us les allaient at- 
tendre après dans la première, et entraient comme en 
arrivant quand leurs maîtres ou maîtresses voulaient y 
remonter pour s’en aller. Maintenant, c’est-à-dire long- 
temps avant que j’allasse en Espagne, et je ne sais sous quel 
règne, leurs carrosses demeurent dans la seconde cour, 
et ne font plus qu’avancer pour reprendre leurs maîtres 
ou leurs maîtresses où ils les ont descendus. Ce dernier 
petit avantage était encore nouveau dans mon temps, peut- 
être sur l’exemple des ambassadeurs (pii l’ont toujours eu. 
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Il faut se souvenir ici des dislinctions extrêmes qu’on 
a vues plus haut du president et même du gouverneur du 
conseil de Castille par-dessus les grands qui arrêtent de- 
vant lui dans les rues , qui n’en out pas la main chez 
lui , et qui n’en sont point visités en quelque occasion 
que ce soit, qui est reçu et conduit au carrosse par un 
majordome quand il va au palais, et qui y est seul assis 
eu troisième , avec le majordome-major et le sommelier du 
corps, en attendant que le roi paraisse ou qu’il soit appelé 
dans le cabinet , en présence de tous les grands debout ; 

De celles du majordome-major du roi , qui partout les 
précède tous , et en place distinguée , et qui est assis à 
côté du roi, au bal, à la comédie, aux audiences singu- 
lières, les grands debout, et étant comme leur chef; 

De celle du majordome-major de la reine , qui chez 
elle, aux audiences , les précède tous; 

De celles des cardinaux , sur eux qui , en présence du 
roi, sont extrêmes, mais nulles en son absence. J’aurai 
occasion d’en parler ailleurs. 

Enfin , de celles des ambassadeurs qui , à la vérité , sont 
peu sensibles et ne se rencontrent pas souvent. 

J’ai remarqué celles des conseillers d’état , même point 
grands, qui, à leur exclusion , ont le droit d’aller en chaise 
à porteurs comme les dames. 

A l’égard de celles-ci, toutes celles d’une qualité dis- 
tinguée, sans distinction des femmes de grands, se font 
souvent porter en chaise par la ville et même au palais, 
dans l’escalier, jusqu’à la porte extérieure de l’apparte- 
ment de la reine, où leurs chaises et leurs porteurs les 
attendent, sans le mezza termine, trouvé à Versailles , de 
payer pour faire porter les livrées du roi aux porteurs 
des personnes qui n’ont pas les honneurs du Louvre. La 
vérité est qu’il n’y a guère que les dames du palais, et 
fort peu d’autres grandes dames, femmes de grands, à 


Digitized by Google 


DU DUC DE SAINT-SIMON. [ I 7 a I ] 1^3 

qui je l’aie vu faire. A propos de livrées, souvent on n’en a 
point , puis on en reprend , et jamais presque les mêmes. 
Jusqu’au fond de la couleur de la livrée, on la change 
presque tous les ans dans la même maison. Elles sont 
pour la plupart sombres et toutes fort simples, et les 
carrosses et les chaises au-dessous de la simplicité. Les 
houes de Madrid l’hiver, sa poussière l’été , et l’air qui 
résulte de laquantitéet de la nature étrange de ces houes, 
(pii ternit les meubles et jusqu’à la vaisselle d’argent, est 
cause de cette grande simplicité, mais qui n’est pas pour 
les ambassadeurs. 

Les grands n’ont point l’usage de se démettre de leur 
dignité comme les ducs en France; mais en Espagne, le 
successeur direct daine graudesse et sa femme ont des 
honneurs et un rang, en attendant qu’elle leur soit échue 
par la mort de celui à qui ils doivent succéder. Lecomte 
de'l'essé, en faveur duquel le maréchal son père eut la 
permission d’en user comme les ducs à leur exemple, ne 
serait pas traité ni reconnu comme grand en Espagne 
du vivant de son père. La chose faite et le rang pris ici, 
011 en tira un consentement du roi d’Espagne, parce qu’il 
ne devait point avoir d’usage en Espagne oii le comte de 
Tcssé ne devait point aller, et encore ce consentement 
fut-il diflicile et tardif. Philippe V a pourtant fait deux 
exceptions à cette règle, que nul autre roi n’avait en- 
freinte avant lui. 

La première fut en faveur du duc de Berwick auquel, 
en récompense de ses services après la bataille d’Almanza, 
il donna la grandesse de première classe, les duchés de 
Liria et de Quirica , anciens apanages des infans d’A- 
ragon , pour y établir sa grandesse et jouir , en propriété, 
de scs terres de 4 o,ooo livres de revenu ; la liberté d’y 
appeler tel de ses enfans qu’il voudrait, pour en jouir 
même de son vivant, et sa postérité ensuite ; la faculté 
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de changer ce choix pendant toute sa vie , et le pou- 
voir de le changer encore par son testament , toutes 
grâces inouïes et proportionnées à l’importance de la 
victoire d’Almanza. En conséquence , son fils aîné eut 
en Espagne la grandesse, les duchés , et porta le nom de 
duc de Liria où il s’établit , puissant par son mariage 
avec la sœur du duc de Aeragua qui en recueillit depuis 
le vaste et riche héritage. 

L’autre exception fut faite en faveur de la fonction 
dont je fus honoré d’aller ambassadeur extraordinaire 
en Espagne faire la demande de l’infante pour le roi , 
conclure le futur mariage , en signer le contrat et assis- 
ter de sa part au mariage du prince des Asturies avec 
une fille de M. le duc d’Orléans, lors régent du royaume. 
A l’instant que la cérémonie en fut achevée, le roi d’Es- 
pagne s’avança à moi dans la chapelle même du château 
de Lerma , et avec mille bontés me fit l’honneur de me 
dire qu’il me donnait la grandesse pour moi de la pre- 
mière classe , et en même temps pour celui de mes deux 
fils que je voudrais choisir pour en jouir dès à présent 
avec moi, et la Toison-d'Or à l’aîné. Comme j’avais la 
permission de l’accepter, je choisis sur-le-champ le cadet, 
et les lui présentai tous deux pour le remercier, avec 
moi, de ses grandes grâces, puis à la reine qui ne me 
témoigna pas moins de bontés, auxquelles j’eus le bon- 
heur de voir toute la cour applaudir, à laquelle aussi 
j’avais tâché de plaire. Comme on retournait deux jours 
après à Madrid, on remit à y faire la réception de l’un 
et la couverture de l’autre. 

Il est bon toutefois de remarquer que ces deux exem- 
ples ont été faits en deux occasions uniques en faveur de 
deux étrangers à l’Espagne, pour deux personnes dont 
la démission ne multipliait rien, parce que, comme ducs 
de France, nous avions déjà les mêmes rangs, honneurs 
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et prérogatives eu Espagne que les grands, droit et usage 
de nous trouver partout avec et parmi eux, qui étaient 
bien aises que j’en profitasse souvent. Ce fut aussi ce qui 
nous empêcha , M. de Berwick et moi , de faire pour 
nous-mêmes la cérémonie de la couverture, parce qu’elle 
ne nous donnait rien dont nous 11e fussions en posses- 
sion entière; aus ,i assistai-je parmi les grands, et cou- 
vert comme eux, à la couverture de mon fils, qui est 
une cérémonie où les ambassadeurs ne se trouvent point. 

Après avoir parlé des usages que nous connaissons et 
que les grands d’Espagne n’ont pas , il faut venir au 
rang , honneurs et prérogatives dont ils jouissent , et 
conclure après , tant de celles qu’ils ont que de 
celles qu’ils n'ont pas, quelle idée juste on doit avoir 
de leur dignité. Comme la clef du rang et des honneurs 
dont les grands d’Espagne jouissent est la cérémonie 
de leur couverture, comme on l’a vu plus haut, et que 
c’est encore où la différence des classes des grands est 
presque uniquement sensible, il faut commencer par sa 
description. Elles sont toutes semblables suivant leurs 
classes, tout y est tellement réglé qu’il n’y a point à s’y 
méprendre, ni à y accorder ou retrancher quoi que ce 
soit. Comme je n’ai vu que celle de mon fils, on ne trou- 
vera donc pas étrange que ce soit celle-là que je décrive, 
puisque, de même classe, toutes sont en tout parfaite- 
ment semblables. 

D’abord le nouveau grand ou celui qui succède à un 
autre, car cela est pareil pour la couverture, visite tous 
les grands; j’y menai mon fils. Ensuite il en choisit un 
pour être son parrain. L’amitié, la parenté et d’autres 
raisons semblables en font faire le choix, et ce choix 
lui est honorable. Je crus eu devoir prier un grand et 
principal seigneur , bien avec le roi d’Espagne et qui 
fût agréable à notre cour; c'est ce qui m’engagea à prier 
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le duc del Arco , grand-écuyer et favori du roi qui l’avait 
fait grand, défaire cet honneur à mon fils. C’cstau parrain 
à prendre l’ordre du roi du jour de la cérémonie, d’en 
faire les honneurs, tant au palais que chez le nouveau 
grand, de l’avertir du jour marqué, et d’en avertir aussi 
le majordome-major du roi, qui a soin d’envoyer un 
billot d’avis à tous les grands. Ce dernier, à l’occasion 
de mon fils, prétendit que c’était à lui à demander le 
jour au roi et m’en fit faire quelque insinuation. J’évitai 
de l’entendre pour ne pas blesser un si grand et si res- 
pectable seigneur , ni le grand-écuyer aussi , et avec lui 
tous les grands; j’en avertis néanmoins ce dernier qui 
s’éleva d’abord , mais qui, en ma considération l’ignora, 
et prit Cependant l’ordre du roi d’Espagne qui le donna, 
et c’est toujours le matin. 

Le jour venu , le parrain invite un , deux ou trois 
grands comme tels, et que bon lui semble, pour l'accom- 
pagner chez le nouveau grand qu’il va prendre et qu’il 
mène au palais dans son carrosse avec eux , et l’en ra- 
mène de même, où tous lui donnent la première place. 
Ces autres grands aident au parrain à faire les honneurs, 
et le nouveau grand se fait accompagner en cortège. 

Le duc del Arco ne prit avec lui que le duc d’Albe , 
oncle paternel et héritier de celui qui est mort ambassa- 
deur d’Espagne à Paris , à cause des places du carrosse 
que nous remplissions mon fils et moi. Il eut*, comme 
je l’ai dit ailleurs , la politesse de venir dans sou car- 
rosse, et non daus un du roi dont il se servait toujours, 
parce que dans celui-là il ne pouvait donner la main à 
personne. Je ne pus jamais empêcher, quoi que je fisse, 
qu’ils ne se missent tous deux sur le devant, mon fils 
et moi eûmes le derrière. Je crus plaire aux Espagnols 
de marcher à cette cérémonie avec tout l’appareil de ma 
première audience , et j’y réussis. Six de mes carrosses, 
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entourés de ma livrée à pied , suivaient celiii du duc 
del Arco , où nous étions , et personne autour ; quinze 
ou dix-huit autres seigneurs de la cour marchèrent après 
les miens remplis de ma suite : tout Madrid était au* 
fenêtres ou dans les rues. 

Nous trouvâmes les gardes espagnoles et wallonnes en 
bataille dans la place du palais, qui rappelèrent à notre 
passage en arrivant et en retournant. 

A la descente du carrosse nous fûmes reçus par ce qui 
s’appelle en Espagne la famille du roi, c’est-à-dire une 
grosse troupe de bas officiers de .sa maison et une autre 
d’officiers plus considérables, au milieu du degré, avec le 
majordome de semaine, qui était le marquis de Villagar- 
cias , qui était Gusman et a été depuis vice-roi du Mexique. 

L’escalier depuis le bas jusques en haut bordé des 
hallebardiers sous les armes avec leurs officiers. Tous ces 
honneurs ne sont que pour la première classe. Au haut 
du degré quelques grands, qui par cette même distinc- 
tion descendirent deux marches. Beaucoup de personnes 
distinguées dans l’escalier et jusqu’à la porte des appar- 
tenons , et une foule de grands et de seigneurs nous 
attendaient dans la première pièce, mais cela n’est que 
de civilité; la vérité est qu’elle fut extrême, et que tous 
me dirent qu’ils ne se souvcnaienfl>pas d’avoir vu tant 
de concours de grandesse et de noblesse à aucune cou- 
verture et à ce que j’y vis, il fallut le croire. 

Les gardes-du-corps étaient en haie sous les armes 
à notre passage dans leur salle, et à notre relour. Dans 
celte première pièce au-delà de la salle des gardes on 
attend que le roi soit arrive dans cal le qui suit, cl ce- 
pendant complimens sans fin, «et invitation au repas qui 
suit chez le nouveau grand; lui, son parrain et ses amis 
pai ticuliers vont invitant le monde; H fait prier tous 
les grands, tous leurs fils aînés, et les maris des filles 
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aillées de ceux qui u’out point de lils. Cela est de règle. 
Un peut prier aussi d’autres seigneurs amis ou distingués : 
on le fait d’ordinaire, et nous* en invitâmes plusieurs. 

* Le roi arrivé, la cérémonie commence. Le major- 
dome de semaine sort et vient avertir le nouveau grand 
que le roi est entré par l’autre côté. Tous les grands 
entrent, saluent le roi et se placent. Les gens de qualité 
en foiit autant ; les portes s'investissent de curieux , et 
le nouveau grand entre tout le dernier, ayant son par- 
rain à sa droite et le majordome de semaine à sa gauche. 

La marche est fort lente; ils font presqu’en entrant tous 
trois de front et tous trois ensemble une profonde révé- 
rence au roi, qui ôte à demi son cîiapeau et le remet. Il 
est debout sur un tapis de pied sous un dais, son capi- 
taine des gardes en quartier derrière lui , couvert parce 
qu’il est toujours grand*, le dos à la muraille. Personne 
du même côté où est le roi que le majordome-major du 
roi, qui est couvert, le dos à la muraille, vers le bout . 
du côté des grands; en retour des deux autres côtés jus- 
qu’à la cheminée qui est vis-à-vis du roi , les grands' 
couverts le dos à la muraille, sur un seul rang qui 
ne se redouble point et personne devant eux. Devant 
la cheminée qui est grande, les trois autres majordomes 
découverts. Depuis ht porte par où les grands et la cour 
sont entrés, jusqu’à l’autre vis-à-vis par où le roi est entré, 
qui fait le quatrième côté de là pièce où sont les fenêtres, 
qui sont fort enfoncées et fort larges, sont tous les gens 
de qualité de la cour, tous découverts, pêle-mêle, les uns 
devant les autres, tant qu’il y eu peut tenir , et le reste 
regarde par les deux portes en foule sans s’avancer dans 
la pièce. Cette première révérence faite, le parrain quitte 
le nouveau grand et se va mettre après tous les grands, 
entre la porte par où il vient d’entrer et la cheminée, le dos 
à la muraille* et s’y couvre, et fait ainsi aux autres 
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grands les honneurs pour le nouveau grand. Celui-ci s’a- 
vance lentement avec le majordome à sa gauche. Au milieu 
de la pièce ils font en même temps , et de front, une a* ré- 
vérence profonde.au roi , qui à celle-là ne branle pas; puis 
sans partir de la place, le noilveau grand salue le major- 
dome et les autres côtés des grands , prenant garde de 
ne pas tourner tout-à-fait le dos au roi. Le mnjordome- 
major, le capitaine des gardes et tous les grands se dé- 
couvrent entièrement , mais ne laissent pas tomber leur 
chapeau fort bas, puis tout de suite se recouvrent. Le 
majordome , qui conduit le nouveau grand et qui a fait 
la même révérence que lui aux grands, le quitte dès 
qu’elle est achevée , et se retire vis-à-vis d’où il se trouve, 
du côté des fenêtres , un pas au plus en avant des gens 
de qualité, à qui le nouveau grand ni lui n’ont point 
fait de salut. Le nouveau grand, demeuré seul au milieu 
de la place, s’avance de nouveau avec là mêtne lenteur 
jusqu’au bord du tapis de pied où est le roi, à qui en 
arrivant près de lui il fait une profoude et troisième ré- 
vérence, à laquelle le roi ne remue pas. Si le grand est de 
première classe, le roi prend l’instant qu’il commence à 
se relever de sa révérence pour prononcer cobrios. Si de 
la seconde, il le laisse relever et parler, et fàire ensuite la 
révérence, quand il se relève, il prononce cobrios , et quand 
il est couvert le roi lui répond. Si de la troisième, le roi 
11e prononce cobrios qu’après avoir répondu, le grand se 
couvre un iustant, puis se découvre, baise la main du 
roi, et le reste comme il va être expliqué. A ceux de la 
première classe, le roi ayant prononcé cobrios comme le 
grand se relève de sa troisième révérence , celui-ci s’in- 
cline de nouveau profondément du corps à ce mot , mais 
sans révérence , et se relevant se côuvre avant de com- 
mencer à parler. Les ambassadeurs ne se trouvent point 
à cette cérémonie, ni aucune dame. 
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J’étais à la muraille comme duc de France ou comme 
déjà grand parmi eux et couvert. On peut croire que 
je regardais de tous mes yeux par la curiosité de la 
cérémonie, et beaucoup plus dans l’inquiétude comment 
mon fils s’en tirerait, qui avec un grand air de respect 
et de modestie n’en eut point d’embarras, et fit tout 
de fort benne grâce et à propos, il faut que cela m’é- 
chappe. Je remarquai la bonté du roi, qui, eu peine 
qu’il manquât à se couvrir à temps, lui fit deux fois signe 
de le faire comme il se relevait de son inclination après 
le cobrios. Il obéit, et s’étant couvert, il fit comme 
c’est l’usage un remercîment au Coi de demi - quart 
d’beure, pendant lequel il mit quelquefois la main au 
cbapeau et le souleva deux fois, à une desquelles le roi 
mit la main au sien. Toutes'ces démonstrations qui ne 
sont pas pourtant prescrites et qui nese font qu’en nom- 
mant notre roi, ou quelquefois disant votre majesté 
au roi d’Espagne, tous les grands les imitèrent en même 
temps que lui. Il finit eu se découvrant, fit une révé- 
rence profonde , et se couvrit en se relevant. Tous les 
grands se découvrirent et se recouvrirent eu mêmetemps. 
Aussitôt après le roi toujours couvert lui répondit en 
peu de mots. 

Lorsqu’il finit de parler, le nouveau grand se décou- 
vre , ploie un genou tout-à-fait à terre, prend la 
main droite du roi, qui est e’xprès dégantée, avec la 
sienne, la baise, se relève et fait une profonde révérence 
au roi, qui alors se découvre tout-ù-fait et se recouvre 
à l’instant, et le nouveau grand passe au coin du tapis 
de pied , salue tous les côtés des grands qui sont décou- 
verts et s’inclinent un peu à lui, ‘et il va pour cette 
unique fois se placer à la muraille au-dessus d’eux , tout 
à côté et au-dessous du majordome-major, sans aucune 
façon ni compliment. Là il se couvre et eux tous, et après 
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quelques momens, le roi se découvre, s’incline un peu 
aux trois côtés des grands, et se retire. Tous vont chez la 
reine excepté le nouveau grand ,.sa famille, son parrain 
et ses amis particuliers, qui suivent le roi parmi les féli- 
citations , et à la porte de son cabinet lui font leurs re- 
mercîmeus de nouveau, mais sans discours eu forme, 
après quoi le nouveau grand , avec ce qui l’a accompa- 
gné, va aussi chez la reine. Le plan fera mieux entendre 
toute la cérémonie. 

Plan de la couverture d’un grand d’Espagne chez le roi. 



1 Pièce où l’on attend que Le roi arrive dans la salle d’audience. 

2 Porte par où la cour entre i . . . , 

3 Porte par ou le roi entre \ fermée5 ‘ ,Tant 500 arr1 ™'' 

4 Curieux entassés regardant par les portes. 

5 Le roi debout sous un dais sur un tapis de pied. 

6 Le capitaine des gardes-du-corps eu quartier. 

7 Le majordome-major. 

8 Le nouveau grand lorsqu’il se retire à la muraille. 

9 Les grands d’Espagne aux murailles. 

10 La place à-peu-près où je me trouvai. 

11 Cheminée. 

1? Le parrain. 

13 Les trois majordomes du roi. 

11 Gens de qualité. 
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15 Le quatrième majordome dn roi lorsque, après la deuxième révérence , il a 
quitté le nouveau grand. 

1 6 Première révérence du nouveau grand, après laquelle sou parrain le quitte et 
sc retire à la muraille. « . 

17 Deuxième révérence, après laquelle le majordome de semaine quitte le grand , 
se va mettre du côte des seigneurs , et prend garde qu’ils ne s’avancent pas 
dans la salle , et que l'enfilade des deux portes demeure litre et vide. 
i 8 Troisième frévérencc du nouveau grand seul ; il se couvre , pàrle au roi , l’é- 
coute , lui baise enfin la main dans cette même place, puis se retire à la mu- 
raille. , 

0 Personne entre la porte et le roi qui sort par cette même porte, et tout ce 
qui veut sortir gar là après lui-, an lieu qu’il entre sejil par là avec ses officiers 
seulement qui par leurs charges le peuvent. 

Cl\ez la reine on attend comme chez le roi clans la 
pièce qui précède celle de l’audience, qui est fort singu- 
lière au palais de Madrid ; elle est fort longue et peu 
large; c’est le double d’une galerie intérieure qui entre 
par un bout dans l’appartement de la reine, et par 
l’autre dans celui de la princesse des Asturies et dans 
celui des infans. Cette salle d’audience communique avec 
la galerie dans toute sa longueur par de grandes ar- 
cades ouvertes dont elle tire tout son jour, et qui- en 
font presqu’une même pièce avec la galerie qui est pour- 
tant plus longue que la salle d’audience du côté de l’ap- 
partement de la princesse des Asturies et des infans. 
Un quart de la longueur de cette salle est retranché par 
des barrières à hauteur d’appui et couvertes de tapis du 
côté d’en bas, qui ne se mettent que pour ces céré- 
monies, et qui ne se mettent que pour ces momens-là.* 
Vis-à-vis au haut de la salle, assez près de la muraille 
et en face de la porte et de la barrière, la reine est 
assise dans un fauteuil plus haut que les fauteuils or- 
dinaires, avec un extrêmement gros carreau de ve- 
lours à grands galons d’or sous scs pieds, un dais et un 
grand tapis dç pied , ayant derrière son fauteuil un 
exempt des gardes-du-corps découvert, et qui n’est point 
grand; s’il l’était, car il y en a, il serait couvert. A sa 
gauche en retour qui est le côté de la muraille, une haie 
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de grands couverts le majordome-major de la reine à 
leur tele, et une place vide entre lui et le premier des 
grands, pour le nouveau grand quand il se retire à la 
muraille. Les grands ne redoublent point, et personne 
devant eux jusqu’à la barrière. A la droite, vis-à-vis du 
majordome -major de la reine, la eainarera-major, les 
dames du palais et d’autres dames. Les femmes et les 
belles-filles aînées des grands au-dessus dt« autres, et à la 
différence d’elles ayant chacune un gros carreau de- 
vant elles, et les autres, pour grandes dames qu’elles 
soient, n’en ont point. Ceux des femmes des grands sont 
de velours en toute saison, ceux de leurs belles-filles 
aînées de damas ou de satin en toute saison , avec ordi- 
nairement de l’or à la plupart , toutes debout à ces cou- 
vertures. Après les dames sont de suite les sehoras de 
honor. Dans l’entrée de la barrière, mais très peu avant 
et en face de la reine, des seigneurs et gens de qualité 
découverts, les uns devant les autres, et derrière les 
barrières ceux de moindre condition. Dans les arcades 
qui joignent la galerie à la salle d’audience les camé- 
ristes de la reine derrière les dames du palais, et dans les 
autres les officiers de la reine. 

En attendant que la reine soit arrivée, tous les hommes 
attendent dans la pièce qui précède la salle d’audience 
où les invitations se continuent au repas à ceux à qui oit 
pourrait avoir manqué de les faire chez le roi. 

La reine arrivée avec les damés et placée, celui de 
scs trois majordomes qui est de semaine ouvre par de- 
dans la porte de la salle d’audience et vient avertir. 
Alors tous les grands entrent, se placent à la muraille 
et se couvrent. Le parrain n’a point là de fonction , il 
entre avec les autres grands, et se place indifféremment 
parmi eux. Plusieurs seigneurs et gens de qualité en- 
trent aussi après, mais les uns devant, les autres après le 
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grand nouveau , à qui on laisse un grand passage 
libre; il entre lentement avec le majordome de semaine 
à sa gauche , ils dépassent la barrière , et quand il s est 
avancé quelques pas, il fait à la reine une profonde ré- 
vérence avec le majordome, qui aussitôt après le quitte , 
et se retire quelques pas vers les gens de qualité à gau- 
che. A cette première révérence la reine se lève en pied 
et se rasseoit incontinent ; et lors les grands se décou- 
vrent et se recouvrent. Ensuite le nouveau grand s’a- 
vance lentement au milieu de la pièce où il fait à la reine 
la deuxième révérence, qui s’incline un peu sans se le- 
ver; puis sans partir de 'la place, il fait une révérence 
aux dames entièrement tourné vers elles, et montrant 
l’allonger en toute la longueur de la ligue du haut en 
bas, mais pourtant par une seule révérence. Toutes s’in- 
clinent beaucoup, qui est leur révérence. Le nouveau 
grand se tourne ensuite par devant la reine vers les 
grands, toujours saus bouger de la même place , et leur 
fait une révérence moins profonde qu’aux daines. Sitôt 
qu’il se tourne aux grands, ils se découvrent et se recou- 
vrent lorsque le nouveau grand se tourne vers la reine 
après les avoir salués. Il s’avance après jusque sur le ta- 
pis de la reine, et tout auprès de son carreau, et y fait 
sa troisième révérence, et en se relevant se couvre et 
fait son compliment, et le reste comme chez le roi sui- 
vant la même différence des classes, mais il se couvre au 
temps que la classe dont il est le demande, sans que la 
reine le lui dise, parce qu’elle ne fait pas les grands. 

II lui baise la main dégantée comme au roi un genou 
à terre, et s’avance pour cela à côté du carreau. IA 
reine s’incline après à lui , et il se retire à la muraille. 
Quelques moineus après, la reine s’incline aux grands 
et aux dames, et se relire, et les grands se découvrent 
et s’en vont. Le plan fera mieux entendre la cérémonie. 
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Plan de la couverture d'un grand d’Espagne chez . 
la reine. ' 
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1 I/excnipt de* gordes-du -corps de semaine cher la reine. , 

2 La reine. 

3 Son majdrdomc-rnajor. 

4 Place où le nouveau grand se relire à la muraille. 

5 Grands» , 

6 La camarera-major. 

7 Les dames du palais et los femmes et he^les-filles aînées des grands. 4 

8 Les tendras de honor et antres dames de qualité. 

9 Seigneurs et geus de qualité. / *’• 

40 Curieux de moindre distinction. 

41 Caméristes. • ' * 

'12 Officiers de U reine. 

43 Première révérence du nouveau grand avec le majordome de semaine. 

44 Place où se retire le majordome après la première révérence. 

45 Deuxième révérence du nouveau grand seul. \ 

46 Troisième révérence du nouveau grand, et place où il se couvre et parle. 

0 Personne en tontes ces places. . 

Il faut remarquer que toutes les révérences que le nouveau grand , son parrain 
et le majordome de semaine, font à la .couverture chez le»roi et chez la reine, sont 
tontes à la française, même par les Espagnols, ce qui s'est apparemment introduit 
lorsque Philippe V a défendu la golille et l’habit espagnol en sa présence à tont 
ce qui n'est ni robe ni bourgeoisie ni marchands et an-dessous. 

Au moment que la reine s’ébranle pour se retirer, lé 
nouveau grand va faire la révérence et un compliment à 
chacune de toutes les dames qui sont à la cérémonie et 
qui ont Y excellence, et point aux autres, commençant 
par la ramarera-major ,^t ne s’arrêtant! qu’un instant 
devant chacune, pour avoir le temps d’aller à toutes. 
Cette nécessité de se hâter a mis en usage le même com- 
pliment, très bref, qui se répète à tontes, en glissant de 
funeà l’autreon leur dit : A los pies de vuestra excelencia 
et rien que cela ; la dame sourit et s’incline : cela se fait 
plus posément aux unes qu’aux autres suivant leur <^ia- 
lité, leur faveur ou- leur âge. Si la reine n’est pas encore 
rentrée, et on se hâte d’avoir fait auparavant; le nouveau 
grand court à la porte de la galeriequi donne dans son ap- 
partement intérieur et lui fait là encore un rcmercîment. Je 
pris la liberté d’abuser peut-être de celle qu’elle m’avait 
bien voulu donner auprès d’elle, je l’appelai pour l’arrêter, 
lui faire mon rcmercîment , et douner le téhips à mon fils 
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de lui venir faire le sien. Cela ne lui déplut pas et elle nous 
.reçut et nous répondit avec beaucoup de bonté. Dès 
qu’elle est rentrée, complimens pêle-mêle, et félicitations 
d’hommes et de dames, comme on ferait en notre cour. 
Cela dure quelque temps, puis les dames suivent la reine, 
d’autres s’eVi vont chez elles, et les hommes s'écoulent. 

11 ne reste plus à la cour d’Espagne trace aucune de 
cette tolérance delà vanité prétextée de la galanterie es- 
pagnole de l’ancien temps, de personne qui s’y couvre sans 
autre droit que celui de son entretien avec la dame qu’il 
sert, dont l’amour le transporte au point de ne savoir 
ce qu’il fait, si le roi ou. la reine sont présens, et s’il est 
couvert ou non. Cette tolérance était abolie long-temps 
avant l’avènement de Philippe V à la couronne d’Espa- 
gne. Il n’eu reste pas même d’idée. Il u’y a occasion ni 
prétexte qui laissé couvrir personne que les grands, les 
cardinaux et les ambassadeurs. 

De chez la reine nous allâmes chez le princé des 
Asturies; il n’y a là aucune sorte de cérémonies. On 
, l’environne en foule, ni lui ni personnelle se couvre; mais 
lenouveau grand, son parrain, le grand ou les grands qu’il 
a amenés jle prendre, et ses plus familiers qui font les 
honneurs delà cérémonie sont les plus près du prince. 
Cela dure quelques momens. 11 s’y trouva et s’y trouve 
toujours en ces occasions beaucoup de grands et d’autres 
seigneurs; on nous dit que chez la princesse des Asturies 
cela sc serait passé de même; mais une érysipèle la retenait 
au lit, et on 11 ’y voit ni princesses ni dames. On ne va 
point chez les infans, et nous n’y fûmc» point. 

Je ne sais si la reconduite que nous fit le duc de Po- 
poli, grand d’Espagne et gouverneur du prince, jusque 
vers la fin de son appartement, fut un - honneur de poli- 
tesse pour moi au caractère d’ambassadeur, ou une dis- 
tinction due au nouveau grand, car jl s’adressa toujours 
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également à mon fils et à moi sur lescomplimens de cette 

reconduite; mais je pense qu’il y eut mélangede tout cela.- 

Quoique l’appartement du prince soit en has de plain- 
pied à la cour, à quatre ou cinq marches près, nous 
passâmes en y entrant et eh sortant à travers une longue 
haie des hallebardiers sout les armes, et la famille du 
roi nous attendait et nous conduisit au carrosse qu’elle 
vit partir, comme elle nous avait reçus à la descente, 
qui sout deux honneurs de la seule première classe, 
ainsi que les gardes espagnoles et wallonnes que nous trou- 
vâmes encore sous les armes dans la place. 

Nous retournâmes chez moi -en la même manière que 
nous étions venus, et parmi tout 'autant do spectateurs. 
Il s’y était déjà rendu bonne et nombreuse compagnie 
par d’autres rues , presque tous les grands, beaucoup 
de leurs fils aînés, quantité de seigneurs et de gens 
de qualité. Nous étions plus de cinquante à table , et il 
y en eut plusieurs autres et nombreuses d’amis, de fami- 
liers, et même de grands, de seigneurs et de gens de 
qualité qui voulurent s’y mettre. Je me mis à la dernière, 
place. Le duc del Arco, le duc d’Albe, mon deuxième 
fils, car l’aîné était malade , et ceux qui voulurent bien 
nous aider à faire les honneurs , comme le duc de Liria , 
le duc de Veragua, le prince deMasseran^ le prince de 
Chalais , et d’autres , se placèrent en différons endroits 
pour en être plus à portée. On fut content du repas. On 
y mangea, on y but, on y parla, on y fit du bruit, 
comme on aurait pu faire en France. Il dura plus de trois 
heures. Un grarftf nombre s’amusa chez moi jusque fort 
tard , et on servit force chocolat et force rafraichissemens. 
Lesjours suivans tous les grands, leurs fils aînés, etquantité 
d’autres seigneurs et de gens de qualité nous vinrent ren- 
dre visite , c’est la coutume; et le lendemain, mon fils et 
moi nous allâmes remercier le duc del Arcoetle ducd’Albc. 
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* . ‘ CHAPITRE XIV. 


Distinction de traits et d’attelages.— Femmes et belles-filles aînées 
des grands seules et diversement assises. — Séance à la comédie 
et au bal. — Grands, leurs femmes, fils aînés et belles-filles aî- 
nées expressément et seuls invités à toute fête et cérémonie. — 
Les ambassadeurs invités à quelques-unes. — Séance et céré- 
monie de tenir chapelle en Espagne, «t son plan. — Cérémonie 
de la Chandeleuf et celle des Cendres. — Banquillo du capi- 
taine des gardes en quartier. — Raison pourquoi les capitaines 
des gardes sont toujours grands^ — Places distinguées à toutes 
fêtes et cérémonies pour les grands , leufs femmes, fils aînés et 
belles-fillc*s aînées. — Parasol des grands aux processions en 
dehors où le roi assiste avec la reine. — Cortès ou états -géné- 
raux.— Traitement par lettres. — Distinction dans les églises, hors 
de Madrid. — Baptême de l’infant don Philippe. — donneurs ci- 
vils et militaires partout. — Honneurs à Rome; — Rangs étran- 
gers inconnus en Espagne. — Egalité chez tous les souverains, 
non rois. — Supériorité de M. le Prince sur don Juan aux 
Pays - Bas et son rgspect pour le roi fugitif d’Angleterre , 
Charles II. — Bâtards des rois d’Espagne. 

. ’ 

Il faut maintenant venir aux autres distinctions et 
prérogatives du rang des grands d’Espagne. Je n’y enta- 
merai rien d’étranger qu’aiitànt qu’il sera nécessaire pour 
les mieux expliquer. 

Madrid est une belle et grande ville, dont la situation 
inégale et souvent en penles fort roides, a peut-êlrè 
donné lieu aux sortes de distinctions dont je vais parler. 

J’ai déjà dit que personne, sans exception , hors le 
roi, la reine, les infans et le grand-écuyer dans les équi- 
pages du roi, 11e peut aller à plus de quatre mules dans 
la ville, mules ou chevaux c’est de même $ mais presque 
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personne ne s’y sert de chevaux pour les carrosses. Si on 
va ou si on vient de la campagne , on envoie à la porte de 
la ville deux ou quatre mules attendre, qu’on y prend et 
qu’on y laisse de même lorsqu’on y rentre. Le commun 
et peu au-dessus n’y peut aller qu’à deux mules, l’étage 
d’au-dessus à quatre mules, mais sans postillon. Ces 
titulados et plusieurs sortes d’emplois ont un postillon ; 
mais rien n’est plus réglé que ces manières d’aller, et 
personne ne peut empiéter au-delà de ce qui lui appar- 
tient. Ce grand nombre de personnes qui ont des pos- 
tillons a peut-être été cause d’une autre sorte de distinc- 
tion : c’est d’avoir deS traits de corde Jrès vilains pour 
toutes conditions , mais qui sont courts pour les moindres 
de ceux qui ont un postillon; longs pour l’étage supé- 
rieur, et très longs Jjour fes grands , les cardinaux et les 
ambassadeurs, et fort peu d’autres, comme les conseillers 
d’état, les chefs des conseils, et, je crois, les chevaliers 
de la Toison-d’Or, etc. J encore ne les ont- ils pas si longs 
que les grands. C’est uniquement à la qualité de l’atte- 
lage qu’on reconnaît la qualité des personnes que l’on 
rencontre dans les rues, et cela s’aperçoit très distincte- 
ment, et les cochers ont une adresse qui me surprenait 
toujours à tourner court ^t dans les lieux les plus étroits, 
sans jamais empêtrer ni embarrasser leurs traits les plus 
longs. Je n’ai point vu que les cochers des grands les me- 
nassent tête nue, sinon en cérémonie, comme à une 
couverture , ou quelque autre semblable ; bien l’ai-je 
remarqué de ceux des femmes des^grands, et du porteur 
de chaise de devant des grands, de leurs femmes et de 
leurs belles-filles aînées. 

Chez la reine, les femmes des grands ont un carreau de 
velours, et leurs belles - filles aînées un de damas ou de 
satin, sans or ni argent. Elles s’asseyent dessus. Toutes 
les autres, de quelque distinction qu’elles soient, sont 
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debout ou s’asseyent nûnient par terre. Mais en Espa- 
gne on ne voit jamais de plancher nulle part ; tous sont 
couverts de belles nattes de joncs qui y sont particulières; 
le feu n’y prend point, elles sont fort fines, souvent ou- 
vragées de paysages en noir et en jaune, et d’autres 
choses faites exprès pour les lieux; elles durent toutes 
une infinité d’années, et il y en a de fort chères ; on les 
balaie, quelquefois on les ôte pour les secouer; rien u’est 
plus propre ni plus commode. Les pièces intérieures ont 
en tout temps des tapis par dessus. Ceux du palais sont 
de la plus grande beauté, et c’est sur ces tapis que les 
dames qui n’ont point de carreau s’asseyent et s’en relèvent 
avec une souplesse, une grâce et une promptitude, jus- 
que dans les plus vieilles et sans aucun appui, qui me 
surprenait toujours. . 

La coutume de s’asseoir, ainsi , même dans les maisons 
particulières, avait commencé fort à cédera l’usage de 
nos sièges du temps de mon ambassade. A la comédie , 
je n’ai vu que des carreaux et les dames qui en ont droit 
assises dessus, et les autres tout de suite par terre sur le 
tapis 'après elles. Elles sont comme à Versailles des deux 
côtés, et le roi, la reine et les infans sur une ligne vis- 
à-vis du théâtre , tous dans des fauteuils , le roi à la droite 
de tous, puis la reine, après les infans de suite par rang,^ 
le majordome -major du roi, sur un ployant , joignant le 
roi à sa droite ; la oamarera-major joignant le dernier 
infant, à sa gauche, sur un carreau.. Derrière les fau- 
teuils, le capitaine des gardès-du-corps en quartier, le 
majordomu-major delà reine, le gouverneur du prince 
des Asturies, la gouvernante des enfans, assis sur des 
tabourets. Pas un autre siège, et tous les hommes debout, 
grands et autres, quoique les comédies soient fort lon- 
gues. A la droite du roi il y a une niche dans la muraille, 
fermée par une jalousie, où on entre par-derrière. Il n y a 
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là que les ambassadeurs qui y sout assis, et le uoncc du 
pape, en rocliet et camail, à côté duquel j’ai assisté 
plus d’une fois à ces comédies, lui jamais vêtu autre- 
ment. Au bal, qui est rangé comme les nôtres à la cour, 
et qui sont là fort beaux, les fauteuils et les tabourets 
derrière sont comme à la comédie; le majordome-major 
et la camarera -major sur son carreau de même, mais il 
n’y a point d’autres carreaux, ce sont des tabourets ran- 
gés sur une ligne de chaque côté. Les femmes des grands 
et leurs belles-filles aînées sont assises dessus. Après elles 
et sans mélange toutes les autres dames ; les grandes 
dames entre elles, comme elles arrivent les premières, puis 
les senoras de honor , enfin les caméristes , mais toutes 
assises par terre, le dos appuyé contre lestabourets vides 
derrière elles. Les vieilles de tout âge sont là, comme à 
la comédie, au premier rang; jtln’y en a point de second, 
et on y danse hommes et femmps à tout âge , excepté 
la véritable vieillesse. Les hommes sont derrière les ta- 
bourets et en face des fauteuils; pas un n’est assis, ni 
grands ni danseurs. On ménage quelque embrasure de fe- 
nêtre, hors de la vue du roi et de la reine, où. il y'a des 
tabourets pour les ambassadeurs, et, autant qu’on peut , 
personne ne se tient entre eux et la vue du bal. 

La reine ne danse qu’avec le roi et les infans ni danse 
'réglée ni contredanse; la princesse des Asturies de 
même. Il est vrai qu’aux contredanses elles dansent avec 
tous, mais celui qui est leur danseur, qui les mène, et 
avec qui principalemeut elles figurent, est le roi ou un 
iufant. De bal en masques , je n’en ai vu aucun. 

11 11 ’y a point de bal public chez le roi, et il y en ayait sou- 
vent; point decomédiesau palais, et elles n’y sont pas ordi- 
naires comme dans notre cour ; point d’audience publique 
à des ministres étrangers, d’audiences publiques aux su- 
jets, et il y en a deux fois la semaine, c’est comme nos 
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placels excepté que chacun parle au roi, je les expliquerai 
ailleurs; point de fêtes publiques, soit au palais ou ailleurs 
auxquelles le roi assiste, point de cérémonie ou de fonc- 
tions quelle qu’elle soit , que le roi fasse ou à laquelle il se 
trouve, que les grands, leurs fils aînés, et leurs femmes 
n’y soient à chacune expressément conviés. Si c’est une. 
occasion où on se couvre, les fils aînés ne le sont pas, 
ni aux chapelles, parce qu’il n’y ont pas déplacé. L’invi- 
tation est si fréquente, et en tant de lieux par Madrid , 
parce que nul de ceux qui doivent être invités n’est 
omis, même su malade, que cela se fait assez peu décem- 
ment. Le majordome de semaine fait les billets d’aver- 
tissement, datés sans les signer, et les envoie porter par 
les hallebardiers de la garde qui en sont chargés. Ils se 
partagent par quartiers. Il n’y a que la chose en deux 
mots, sans compliment ni cachet, et le dessus mis pour 
chacun. Lorsqu’il y a quelque cérémonie purement de 
grandesse hors du palais, où le roi ne se trouve point, 
ce qui est fort rare, quoique j’en aie vu une depuis que 
je fus grand , l’avertissement se porte de même en la 
même forme et par les mêmes ordres. Je l’étais toujours 
ainsi comme duc de France, avant que je fusse grand, 
même de celles où le roi inc faisait lui-même l’honneur 
de me commander de me trouver, et de celles encore où 
je devais assister par mon caractère et en place d’am- 
bassadeur, hors d’avec les grands, comme aux chapelles; 
et depuis que mon second fils eut fait sa couverture, 
lui et moi fûmes toujours invités, et nous nous sommes 
trouvés ensemble parmi les grands, comme grands : de 
cela il résulte que les grands sont l’accompagnement du 
roi partout, et son plus naturel comme son plus illustre 
cortège. Personne autre n’est jamais invité, si ce n’est les 
ambassadeurs en beaucoup d’occasions, comme les fêtes et 
les chapelles, et de celle-ci, le plan en expliquera mieux tout. 

XIX. , 3 
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1 Sanctuaire fort magnifique derrière l’autel. 

2 v L’autel, ses marches, son tapis, au-dessous , et les trois marches du chœur. 

3 Portes du sanctuaire. 

1 Table pour le service de l’autel. 

5 Bancs nus pour les cclébrans. 

6 Banc avec un petit tapis pour les évêques. 

7 Fauteuil du cardinal patriarche des Indes. 0 Son aumônier. 

8 Son petit banc ras de terre avec son tapis et son carreau. 

9 Porte de la sacristie. 

10 Sommelier de courtine en semaine , debout , c’est-à-dire aumônier. 

11 Fauteuil du roi. 

12 Son prie-dieu avec son drap de pied et ses deux carreaux pour les coudes et 

pour les genoux. - . • 

13 Fauteuil du prince des Asturies. 

14 Son prie-dieu idem, mais qui n’a point de carreaa pour les condes. 

15 Grand tapis commun sons les fauteuils et les prie-dieu. 

1 6 Grand dais avec sa queue qui les couvre. 

17 Banc avec son tapis du capitaine des gardes en quartier. 

18 Ployant de velours avec de l’or pour le majordome-major du foi. 

19 Banc des grands avec son tapis. 

20 Gardes sous les armes. 

21 Deux grands chandeliers d’argent qui brûlent jour et nuit. 

22 Deux autres pareils qu’on ajoute lorsque le saint-sacrement est exposé. 

23 Deux, quatre ou six pages du roi, suivant la solennité, qui viennent an Sane. 
tus, et s’en vont après la communion du prêtre avec de grands flambeaux 
allumes de cire blanche. 

24 Espèce de croisée de la chapelle. 

25 Les quatre majordomes du roi debout. 

2G Banc des ambassadeurs. 

27 Leur petit bauc ras de terre et le tapis de l’un et de l’autre. 

28 La chaire du prédicateur et son petit degré. 

29 Banc nu pour les ecclésiastiques et les religieux du premier ordre. 

30 Banc idem pour ceux du deuxième ordre. 

31 Vide pour les ecclésiastiques et les religieux du commun debout. 

32 Glaces qui servent de fenêtres à la tribune à voir dans la chapelle. 

33 Petite porte par où la reine sort de la tribune lorsqu’elle va aux processions 
et y rentre. 

31 Autre porte de communication pour le prêtre qui vient dire la messe » la 
• tribune. 

35 Place dans la chapelle pour le majordome de la reine debout. * 

36 Autel de la tribune. v, 

37 Place de la reine sur un prie-dieu entre deux balustrades. 

38 Place des infans. 

39 Vide pour les courtisans et le commun debout, avec des gardes sous les 
armes , et leurs officiers d’espace en espace. 

Lorsque le roi d’Espagne tient chapelle , ce qui ar- 
rive très fréquemment, dont je parlerai ailleurs, sa cour 
l’attend à la porte de son appartement secret. Il passe 
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environ deux, pièces, puis se couvre. Les grands qui 
marchent sans ordre devant et autour de lui , le prince 
des Asturies qui le suit , le capitaine des gardes en quar- 
tier qui est toujours grand , et le patriarche des Indes , 
s’il est cardinal, qui marche à côté du capitaine des 
gardes, se couvrent tous. On fait un long chemin par de 
grands et magnifiques appartemens, et on arrive ainsi à 
la chapelle, où chacun fait la révérence à la reine qui 
est dans la tribune; puis s’avançant, on lafaità l’autel; 
celle-là est toujours à l’espagnole, c’est-à-dire comme 
sont les révérences de nos chevaliers du Saint-Esprit et 
de toutes nos cérémonies. Les ambassadeurs seuls la font à 
l’ordinaire; le roi la fait à l’espagnole vis-à-vis de sa place, 
et chacun prend la sienne. Le patriarche , s’il est cardi- 
nal, vis-à-vis du roi, laquelle place j’expliquerai ailleurs, 
sinon sur le banc des évêques où il n’y en a presque ja- 
mais, parce que tous résident très exactement, et que la 
difficulté de la croix , que la chapelle ne veut pas souf- 
frir, empêche l’archevêque de Tolède de s’y trouver. De 
mon temps c’était le cardinal Borgia qui était patriar- 
che des Indes. Tandis que le célébrant commence la 
messe au bas de l’autel, le cardinal sort de sa place où 
il n’a qu’un aumônier près de lui, debout à sa droite en 
surplis, et suivi des quatre majordomes du roi, de front 
derrière lui , va au milieu de l’autel sans monter aucune 
marche, le salue, puis le roi et le prince des Asturies de 
suite, se retourne le dos à l’autel , salue la reine, puis les 
ambassadeurs qui se lèvent et s’inclinent à lui, en der- 
nier lieu les grands qui en font de même, et pour 11e le 
plus répéter, toutes les fois qu’il sort de sa place et 
qu’il revient, il fait les mêmes saluts en se baissant, 
comme font nos évêques, et les majordomes derrière lui 
à l’espagnole dans le même temps. Il va au prie-dieu 
du roi qui est debout, dire Y Introït à voix médiocre, 
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puis revient. Il lui porte l’évangile à baiser, et au 
prince; il va les encenser sans en être salué, et il leur 
porte la paix , puis à la reine. Lorsqu’il y va et en re- 
vient, et c’est toute la longueur de la chapelle , les am- 
bassadeurs et les grands sont debout. Eu sortant de la 
chapelle, le roi se couvre et les grands, et retournent 
comme ils sont venus. Les pages qui portent les flam- 
beaux au sanclus , font en arrivant à leur place la ré- 
vérence à l’autel, au roi, et au prince en même temps, 
à la reine, au cardinal, aux ambassadeurs en même 
temps, enfin aux grands. C’est à l’espagnole, en baissant 
leurs flambeaux tous en même temps, et comme eu ca- 
dence : c’est un vrai exercice. Il y a toujours sermon en 
espagnol. Le prédicateur sort de la sacristie , et vient 
recevoir à genoux la bénédiction du cardinal , puis fait 
, les révérences susdites, et monte en chaire, en s’en re- 
tournant de même. 

Lorsqu’il y a procession comme à la Chandeleur, il 
n’y a point d’ambassadeurs, parce qu’ils ne pourraient 
marcher que devant le roi ou après le roi, comme ils 
font en suite du capitaine des gardes quand on va et re- 
vient des chapelles ordinaires. Eu avant n’est donc point 
leur place. Eu arrière ils couperaient la reine ou au 
moins les dames de sa suite, tellement que ces jours-là 
ils ne sont point avertis, et ne s’y trouvent jamais. La 
bénédiction des cierges finie par le cardinal , le roi suivi 
du prince et de son capitaine des gardes, va au milieu 
de l’autel où le cardinal est dans un fauteuil sur la plus 
basse marche, en sorte que le roi n’en monte aucune. 
Le majordome-major marche seul à sa droite, suivi d’un 
bas officier. Il trouve un majordome vers où est le car- 
dinal qui lui présente un carreau. Le majordome-major le 
met devaut le roi qui reçoit à genoux le cierge du car- 
dinal , le prince ensuite, puis le majordome-major ôte 
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le carreau , et le rend au majordome, se met à genoux , 
reçoit le cierge, après lui le capitaine des gardes, et re- 
tournant en leurs places , le roi étant déjà en la sienne, 
tous les grands ensuite, suivant qu’ils se trouvent placés 
sur leur banc, vont prendre le cierge à genoux, et tout 
de suite le clergé, à qui il en a été distribué avant le roi, 
sort de dessus ses bancs , et sort processionnellement , 
puis le clergé qui est à l’autel et le cardinal, puis les 
grands deux à deux, enfin le roi ayant presque de 
front le majordome-major à sa droite, le prince derrière 
à côté du capitaine des gardes ; tout cela trouve la reine 
à la porte de sa tribune en dedans, à qui le cardinal en 
passant a donné un cierge, et à tout ce qui est dans la 
tribune. Les grands saluent la reine profondément. Le 
roi la salue aussi; elle laisse un court intervalle entre 
elle et le prince, et suit la procession entre son major- 
dome-major et son grand-écuyer, suivie des infans. Après 
eux marche seule la camarera-major, les dames de la 
reine deux à deux , puis celles des infans. Le roi et les 
grands se couvrent hors de la chapelle. Les seigueurs et les 
gens de qualités côtoient, les uns les grands les plus près 
du roi, la plus grande partie les dames; puis le commun 
suit. Il y a des officiers des gardes-du-corps des deux 
côtés du roi , et celui qui sert auprès de la reine lui porte 
la queue. On fait le tour des corridors du palais, ce que 
j’expliquerai ailleurs. En toutes les processions c’est le 
même ordre de marche. À celle-là mon fils et moi étions 
sur le banc des grands , plusieurs entre nous deux, et 
c’est là où j’ai dit que le hasard fit qu’il me précéda. 
Le roi et tous baisent l’anneau du cardinal après avoir 
reçu le cierge. 

Le jour des Cendres , les ambassadeurs y sont. La bé- 
nédiction faite , le cardinal , suivi du nonce et desjnajor- 
domes, va au milieu de l'autel , comme ci-dessus, où tous 
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deux prcnneut une étole d’un des assistans a 1 autel ; le 
célébrant donne des cendres au cardinal seulement in- 
cliné, qui lui en donne ensuite , mais le célébrant à ge- 
noux, puis au nonce incliné qui revient à sa place, après 
à tout le clergé. Le roi vient accompagné comme à la 
distribution des cierges, et le carreau lui est présenté de 
même. Lui et le prince en ayant reçu , et le carreau ôté 
comme lors des cierges, les ambassadeurs viennent rece- 
voir les cendres, puis le majordome-major qui était resté 
là; ensuite le capitaine des gardes, puis tous les grands, 
après quoi le cardinal en va porter a la reine, aux iufans 
et à tout ce qui est dans la tribune. Elle n assiste jamais 
ailleurs à aucune chapelle; les jours ordinaires c’est là où 
le roi et elle entendent la messe, çt où ils communient à 
leurs jours marqués , et personne n’y entre que leurs 
grands-officiers intérieurs et les dames de la reine et des 
infans. Au-dessus est une grande tribune pour la musique 
qui est excellente et nombreuse, et, au-dessus de celle-là, 
une autre pour les duègnes et les enadas du palais, ou 
nul homme n’entre. Les caméristes sont à 1 entrée et au 
fond de la tribune de la reine. 

Il faut remarquer que les ambassadeurs ni les grands 
n’ont point de carreaux à la chapelle ; le tapis de leur 
banc et de celui des évêques , et du petit bauc ras de terre 
devant les ambassadeurs, sont jusqu a terre et d assez vi- 
laine tapisserie, la même pour tous. Le petit banc ras de 
terre, qui est devaut le cardinal , est de velours rouge, et 
n’est pas plus étendu que les autres. Son fauteuil est de 
bois uni avec les bras tout droits ; le siégé et le dossier , 
qui ne lui appuie que les épaules, est de velours rouge 
avec un galon d’or et d’argent use autour, de forme car- 
rée , avec de larges clous dorés dessus , d’espace en es- 
pace, environné de petits, comme ces anciens fauteuils de 
château; son carreau est de velours rouge a ses pieds; les 
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fauteuils , carreaux et drap de pied du prie-dieu du rot 
et du prince, sont de velours avec beaucoup d’or ou d’ar- 
ycut, ou d étoffé magnifique. Ils changent souvent , mais 
ceux du roi sont toujours beaucoup plus riches que ceux 
du prince, et tournés en biais vers l’autel. 

La place du capitaine des gardes- du -corps fit une 
grande difficulté. Philippe V est le premier qui ait eu des 
gai des-du-corps et des capitaines des gardes , sur le mo- 
dèle de la France. Ses prédécesseurs 11’avaient que des 
hallcbardiers , tels qu’il les a conservés, mais dont le ca- 
pitaine na point de place nulle part comme tel, et des 
lanciers eu petit nombre et fort misérables, dont le capi- 
taine n était rien. Les grands, qui sont les seuls laïques assis 
aux chapelles, ne voulurent pas souffrir que le capitaine 
des gardes eu quartier le fût, ou s’il était grand , le fût 
hors de leur banc. Cette difficulté fut réglée par 11e jamais 
prendre de capitaine des gardes que parmi les grands. 
Mais cela ue les satisfit pas; ils voulaient que celui de 
quartier fût indifféremment assis avec eux sur leur banc, 
et le roi d Espagne, qui s’en faisait servir sur le modèle 
de notre cour, prétendit l’avoir assis derrière son fauteuil. 
Enfiu, par composition, après beaucoup de bruit, il fut 
convenu qu il aurait un banquillo , c’est-à-dire un petit 
banc à une seule place, couvert comme celui des grands, 
adossé en biais à la muraille, à la place où il est marqué 
daus le plan. A vêpres c’est la même séance, et au Retiro 
comme au palais, où en quelque lieu que le roi tieune cha- 
pelle, il n’y a que la tribune de la reine qui ne peut être 
partout placée, ni de plain-pied ni au bout de l’église; 
mais elle est toujours daus une tribune, et ce changement 
de sa place n’eu apporte aucun autre. J’ai grossièrement 
expliqué la chapelle par rapport seulement aux grands; 
je la détaillerai plus curieusement ailleurs. Lorsque le roi 
va en pompe à Notre-Dame d’Atocha, qui est à un der- 
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.nier, bout de Madrid , il est censé n’y être accompagné 
que de ses grands-officiers , qui le précèdent ou le suivent 
dans ses carrosses, et la reine de même de ses dames. Les 
grands n’y sont point invités et n’y ont point de places. 

Les fêtes dans la place Major, qui est fort grande et 
qui a cinq étages égaux , tous à balcons à toutes les fe- 
nêtres , sont assez rares. J’y en ai vu plusieurs à cause 
des deux mariages, et toutes admirables, ^’en parlerai eu 
leur temps. 11 suffit ici de dire qu’il y a au milieu une 
maison distinguée pour le roi et sa cour ; vis-à-vis la 
largeur de la place, entre deux, sont les ambassadeurs, 
et ce même étage , qui est le premier, est distribué tout 
autour de la place aux grands et à leurs femmes, à tous 
séparément , de façon qu’un grand a du moins quatre 
balcons de suite, à quatre ou cinq places chacun, c’est- 
à-dire quatre au large et cinq assez aisément , car ils y 
sont tous égaux et sortent en dehors trois pieds. Si un 
grand a une ou plusieurs charges, qui lui donnent droit 
de places , on les ajoute de suite à ses balcons comme 
grand : mais cela est assez rare. Le deuxième , et s’il le 
faut, le troisième étage , sont distribués de même. C’est 
le majordome-major qui en donne les ordres , et les bal- 
cons désignés dans les billets, en sorte que chacun sait 
où aller sans se méprendre. Ce qui reste après de places 
jusqu’au cinquième étage est à la disposition du corré- 
gidor de Madrid, tellement que ceux qui n’ont point de 
places par grandesses, ou ce qui est fort rare par charges, 
n’en ont qu’après tous les grands et les charges, ce qui 
fait qu’ils en ont de médiocres ou de mauvaises, et même 
difficilement à cause du peu qui en reste pour toute la cour 
et la ville, de manière que la plupart des personnes de 
qualité, hommes et femmes, en demandent aux grands 
de leurs amis sur leurs balcons. Les ministres étrangers 
eu ont avant les seigneurs qui ne sont pas grands par le 
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majordome-major. Cela se passe de la sorte dès que la 
fête est hors du palais. Quand elle se fait dans la place 
du palais, où j’en ai vu aussi d’admirables, les fenêtres 
se donnent par places aux mêmes , mais avec moins d’or- 
dre et de commodité , et toujours par les majordomes 
sous les ordres du majordome -major. Aux unes et aux 
autres la règle y est telle , qu’il n’y a jamais la plus légère 
dispute , et qa’on y arrive et qu’on eu sort avec une 
grande facilité, quoique la foule n’y soit pas moindre que 
celle qui fait toujours repentir de la curiosité des spec- 
tacles et des fêtes en France. 

Les grands sont invités aux cérémonies avec la même 
exactitude. Comme il est des fêtes où ou n’en invite point 
d’autres, encore que toute la cour s’y trouve, ainsi que 
je l’ai vu arriver aux bals et aux comédies du mariage, 
excepté les ambassadeurs qui le furent, aussi est-il des 
cérémonies où on n’invite qu’eux ou presque qu’eux. J’ap- 
pelle inviter d’autres, leur faire dire de s’y trouver; car, 
pour l’avertissement eu forme, il ne s’adresse jamais qu’à 
eux. Ils l’eurent pour la cérémonie de la signature du 
contrat de mariage du roi et de l’infante, que je décrirai 
en son lieu. Il n’y entra qu’eux et les seigneurs les plus 
distingués, et les gens de qualité en foule virent entrer 
et sortir le roi et les grands du lieu où elle se fit, et le très 
petit nombre de charges ou de places indispensables, ou- 
tre les grands qui y furent admis hors du rang des grands, 
et bien plus éloigné pour eux de la table et du roi. Il en 
fut de même au mariage du prince des Asturies , quoique 
célébré à Lerma près de Burgos. Le roi n’y voulut d’a- 
bord que sa suite ordinaire, parce qu’il y alla chasser six 
semaines auparavant. Mais, pour le mariage, tous les 
grands y furent invités; eux, leurs femmes, fils aînés et 
belles-filles , curent tous des logemens marqués, et furent 
le plus près de la cérémonie ; lés femmes et les belles- 
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filles des grands sur leurs carreaux. Je décrirai en son lieu 
cette cérémonie. On y verra aussi, en son temps, les au- 
diences publiques aux sujets et aux ministres étrangers, 
où les grands sont invités et couverts. Aux processions , 
qui se font en dehors, où le roi assiste, et où ils sont aussi 
invités, ils ont Xombrello, c’est-à-dire le parasol. 

Ils sont toujours aussi invités aux cartes, c’est-à-dire 
ce que nous appelons en France les états-généraux; mais 
ceux d’Espagne ne font guère que prêter des reconnais- 
sances , des hommages et des sermens , et n’ont pas même 
les prétentions de ceux de France. Ainsi, y assister n’est 
pas se mêler d’affaires, encore moins prêter du poids et 
de l’autorité. En ces assemblées, qui d’ordinaire se font 
dans la belle église des Hiéronimites du Buen-lletiro à Ma- 
drid, qui sert de chapelle à ce palais, les grands précè- 
dent tous les députés dans la séance et dans tout le reste. 

Le roi, écrivant à un grand, le traite de cousin, et son 
fils aîné , de parent ; de même à leurs femmes. 

Dans toutes les villes et lieux où le roi n’est pas , les 
grands ont à l’église un tapis à leur place , la première 
du chœur , un carreau pour les genoux , et un pour les 
coudes ; les fils aînés des grands un carreau. J’en eus 
ainsi un, et mon deuxième fils, dans la cathédrale de To- 
lède, à la grand’messc et au sermon , et le comte de Lorge 
un carreau. Mon fils aîné était demeuré malade à Madrid. 
Ce carreau du comte de Lorge m’en fit demander pour le 
comte de Cércste , frère du marquis de Brancas , pour 
l’abbé de Saint-Simon et pour son frère , et je ne les eus 
qu’à grand’peine et par considération pour moi, comme 
ils me le dirent nettement. Tous les chanoines étaient en 
place. On connaît la dignité et les richesses de celte pre- 
mière église d’Espagne"} j’en parlerai ailleurs. 

Je remets aussi en son temps à expliquer la cérémonie 
du baptême de l’infant don Philippe , où tous les grands 
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et grandes, leurs lils aînés et belles-filles, furent invités, 
et le plus près du roi et de la cérémonie. Je me conten- 
terai ici de remarquer qu’ils eurent le dégoût , et qui fit 
du bruit et de grandes plaintes, d’y porter les honneurs, 
qui ne le devaient être que par les majordomes. 

Ils ont partout les honneurs civils , c’est-à-dire ce que 
nous appelons en France le vin , les présens et les com- 
plimens des villes et des notables. Us ont le canon , la 
garde et tous les honneurs militaires , la première visite 
des vice-rois et capitaines-généraux des armées et des 
provinces, et la main chez eux pour unç seule fois, s’ils 
sont officiers ou sujets du pays où le vice-roi commande, 
chez lequel ils conservent d’autres sortes de dictinctions 
sur les autres seigneurs des mêmes pays non grands, et 
servent suivant leur grade militaire. J’ai expliqué cela 
plus haut , ainsi que les honneurs qu’ils ont chez le pape, 
pareils à ceux des souverains d’Italie, et dans Rome, 
semblables en tout aux distinctions des deux princes du 
Soglio, qui eux-mêmes sont grands. 

Le rang , qui s’est peu-à-peu introduit en France tel 
que nous l’y voyons de prince étranger, soit en faveur 
des cadets de maisons souveraines , soit en faveur de 
maisons de seigneurs français qui l’ont obtenu pièce 
à pièce, est entièrement inconnu en Espagne aussi 
bien que dans tous les autres pays de l’Europe, qui ont 
des premières dignités et des charges qui répondent à 
nos offices de la couronne. Il n’y a donc de rang en Es- 
pagne que celui des cardinaux, des ambassadeurs et des 
grands d’Espagne, celui du chef ou du président du 
conseil de Castille étant une chose tout-à-fait à part, 
quoique supérieur à tous. On a vu ci-dessus des princes 
de maisons souveraines attachés au service d’Espagne, 
faits grands pour leur vie. C’était le seul moyen de leur 
donner un rang dont ils ont joui sans jamais avoir prétendu 
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aucune distinction particulière ni quoi que ce soit parmi 
les autres grands. Ceux-ci se sont soutenus avec le même 
avantage à l’égard des souverains qui ont été à Madrid , 
même des ducs de Savoie. Ceux-là à la vérité ne furent 
pas faits grands, aussi n’avaient-ils pas à y demeurer, 
mais ils n’en précédèrent aucun , et n’osèrent se trouver 
avec eux. Le seul fils de Savoie, qui fut depuis le cé- 
lèbre duc Charles-Emmanuel , y eut quelque distinction, 
mais ce ne fut qu’après que son mariage fut arrêté avec 
l’infante, et en cette considération; encore ces distinc- 
tions au-dessus des grands furent-elles assez médiocres. 
Du prince de Galles, qui fut depuis l’infortuné Charles I er 
on n’en parle pas : l’héritier présomptif et direct de la 
couronne de la Grande-Bretagne est au-dessus de toutes 
règles. La comtesse de Soissons, mère du fameux prince 
Eugène, ne put jamais paraître en public à Madrid , ni 
voir la reine que dans le dernier particulier malgré sa 
faveur, ses manèges et ses privances qui à la fin abouti- 
rent à l’empoisonner, et à s’enfuir pour éviter le sup- 
plice dû à son crime. Lorsque le prince et la princesse 
d’Harcourt accompagnèrent la même reine eu Espagne , 
ils n’y purent obtenir aucun rang , parce que le prince 
d’Harcourt n’eut le caractère d’ambassadeur que pour la 
cérémonie du mariage qui se fit dans un méchant village, 
un peu au-deçà deBurgos, où j’ai passé. Aucun seigneur 
non grand d’Espagne même, ni aucune femme de qualité, 
ne leur voulut céder. Charles II ni la fille de Monsieur, sa 
nouvelle épouse, n’y trouvèrent rien à reprendre, ni elle 
représenter, ni lui à ordonner. Ainsi le prince et la prin- 
cesssc d’Harcourt furent contraints de revenir brusque- 
ment pour se tirer de ce qu’ils trouvaient de mortifiant 
pour eux. Aussi cette princesse d’Harcourt si insolente 
de la faveur de madame de Maintenon, si entreprenante, 
si forte en gueule, ne parlait-elle jamais de ce voyage. 
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Les électeurs et les princes régens d’Allemagne et 
ceux d’Italie les traitent en tout chez eux d’égaux et 
leur donnent la main , et même les ducs de Savoie , jus- 
qu’au dernier qui, long-temps avant de s’être fait roi , 
cessa de les voir ainsi que les cardinaux. 

La politique et la puissance de Charles V leur pro- 
cura tous ces avantages dans les pays étrangers, que 
celle de la maison d’Autriche a su leur y maintenir de- 
puis , comme je l’ai déjà dit. Ils ne se pouvaient pré- 
texter que par ceux qui leur furent donnés dans leur 
pays même, et Charles V et ses successeurs ont toujours 
cru, à l’exemple des papes sur les cardinaux, que leur 
respect et leur grandeurs’accroissaient et se maintenaient à 
la mesure de celle qui émanait d’eux. Tout n’est qu’exem- 
ple, non-seulement pour les papes, mais pour ces princes, 
de la justesse de cette pensée, que ce n’est pas ici le lieu 
de pousser. 

La stérilité des reines d’Espagne depuis Charles V 
n’a point laissé de prince du sang depuis la régence de 
Charles V. A peine quelque infant câdet est-il sorti de 
l’enfance ; à peine un seul a-t-il atteint l’adolescence qu’il 
a été cardinal-archevêque de Tolède, et est mort promp- 
tement après. On n’y a donc vu que presque l’héritier 
de la couronne, et jamais de seconde génération. Les 
nôtres n’ont point voyagé en Espagne , de manière qu’il 
n’y a ni règle ni exemple des princes du sang aux 
grauds. M. le Prince le héros est le seul qu’on puisse 
citer, qui, malgré sa situation forcée en Flandre, sut 
toujours maintenir toute sa supériorité sur don Juan , 
gouverneur général des Pays - Bas , général des trou- 
pes , et qui tranchait du prince du sang d’Espagne , 
quoiqu’il ne fût que bâtard ; il la conserva de même 
sur tous les autres, avec la gradation de plus de ce qu’il 
emportait sur le chef des Pays-Bas et des armées , qui le 


Digitizedby Google 





—T - — 


DU DUC DE SAINT-SIMON. [ I 7 a I | 207 

souffraittrès impatiemment, mais qui n’osa jamais lui rien 
disputer. Il en usait plus familièrement avec le roi d’An- 
gleterre dont l’état, sous l’usurpation de Cromwell, était 
encore bien plus gêné et plus réduit à fermer les yeux 
aux avantages que don Juan en osait usurper. Cela im- 
patienta M. le Prince, qui, non content de lui avoir ap- 
pris à vivre avec lui, lui voulut donner encore la morti- 
fication , queje rappelle ici, de lui montrer ce qu’il devait au 
1 roi d’Angleterre. Peu dcjoursaprèsqueceprinccfutarrivé 
à Bruxelles et qu’il eut remarqué la familiarité peu décente 
que don Juan s’avisait de prendre avec lui , il les pria 
l’un et l’autre à dîner avec tout ce qui était de plus con- 
sidérable à Bruxelles. Tous s’y trouvèrent , et quand il 
fut servi , M. le Prince le dit au roi d’Angleterre , et le 
suivit à la salle du repas. Qui fut bien étonné? ce fut don 
Juan, quand, arrivé en même temps avec la compagnie 
qui suivait le roi d’Angleterre et M. le Prince , il ne vit 
sur une très grande table qu’un unique couvert avec un 
cadenas, un fauteuil, et pas un autre siège. Sa surprise 
augmenta, si elle le put , quand il vit M. le Prince pré- 
senter à laver au roi d’Angleterre, puis prendre une ser- 
viette pour servir. Dès qu’il fut à table , il pria M. le 
Prince de s’y mettre avec la compagnie. M. le Prince 
répondit qu’ils auraient à dîner dans une autre pièce, et 
ne se rendit que sur ce que le roi d’Angleterre le com- 
manda absolument. Alors M. le Prince dit que le roi 
ordonnait qu’on apportât des couverts. Il se mit à dis- 
tance, mais à la droite du roi d’Angleterre, don Juan à 
sa gauche, et tous les invités ensuite. Don Juan sentit 
toute l’amertume de la leçon , et en fut outré de dépit ; 
mais après cet exemple, il n’osa plus vivre avec le roi 
d’Angleterre comme il avait osé commencer. 

On a vu ci-dessus l’état des bâtards en Espagne. Ceux 
des rois en ont profité. Le premier don Juan eut de 
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grands emplois , s’illustra de la fameuse, mais peu fruc- 
tueuse , victoire navale de Lépante , passa de vice-royauté 
en vice-royauté , parce que Philippe II avait peur de son 
mérite, et le tint tant qu’il put éloigné. Avec tantd’éclatil 
acquit l’altesse comme les infans, en prit presque les ma- 
nières, eut une maison fort considérable, etalla finir debonne 
heure aux Pays-Bas de la manière que personne n’ignore. 
Cet exemple fraya le chemin de la grandeur au second 
don Juan, qui n’avait pas moins de mérite que le pre- 
mier, quoique resserré dans des bornes plus étroites. 
Il la sut soutenir par les cabales et un parti qui fit pâlir 
souvent la reine-mère de Charles II, régente, et qui 
lui arracha ses plus confidens serviteurs ; il 11’est donc 
pas surprenant qu’il ait eu l’altesse et presque la maison 
des infans, et que les imitations de beaucoup de leurs 
manières lui aient été souffertes par un parti de presque 
toute l’Espagne, qui 11e se maintenait, 11e parvenait, 
et ne profitait contre la régente et le gouvernement 
qu’à l’ombre de sa protection, et qui à la majorité de 
Charles II, chassa cette reine à Tolède, d’où elle ne re- 
vint à la cour qu’en 1679, après la mort de don Juan , 
qui régna toujours sous le nom du roi, et qui n’oublia 
aucun des avantages que peuvent donner l’exemple et la 
puissance, et le grand parti qu’il s’était fait. Les deux 
don Juan moururent sans enfans après avoir été à la 
tête des armées et des proviuces, le premier à trente- 
deux ans, l’autre à cinquante. Je parlerai en son temps 
de l’altesse et du rang que madame des Ursins et M. de 
Vendôme usurpèrent en Espagne, ce qui leur fut à tous 
deux diversement funeste. 


• * 
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CHAPITRE XV. 


Grands nnls en toutes affaires. — Point de couronnement des 
rois d’Espagne Nul habit de cérémonie ni pour les rois d’Es- 

pagne ni pour les grands. — Nulle préférence de rang dans les 
ordres d’Espagne ni dans celui de la Toison- d’Or. —Les grands 
acceptent des emplois fort petits. — Les grandesses s’achètent 
quelquefois. — Autre récapitulation. — Nul serment pour la 
grandesse. — Grand nombre de grands d’Espagne. — Il est in- 
différent d’avoir une ou plusieurs grandesses. 

Tels sont à-peu-près les rangs, les prérogatives, les 
distinctions , les honneurs des grands d’Espagne. On n’y' 
voit point leur intervention nécessaire en rien du gou- 
vernement de l’état, ni de sa police intérieure, ni leur 
voix en aucune délibération ni jugement; nulle séance 
en aucune cour ni tribunal, nulle distinction ni pour 
leurs grandesses ni pour leurs personnes dans la ma- 
nière d’être jugés en aucun cas. Bien est vrai qu’il y en a 
toujours eu de conseillers d’état, c’est-à-dire de ministres 
jusqu’au commencement de Philippe V, mais toujours 
avec d’autres, toujours par avancement personnel , ja- 
mais par nécessité de dignité. Les testamens des rois 
laissant des fils mineurs ont quelquefois mis un grand 
dans le conseil qu’ils nommaient pour et au nom de tous 
les autres, mais par eux exprimé et choisi , et s’il est dit 
comme grand, ce n’est pas, comme on le voit, parce qui 
vient d’être remarqué, qu’un grand comme tel y fût 
nécessaire, mais par égard pour eux, et par ne sembler 
pas n’en trouver aucun digne d’y être admis. 

Dans le fameux testament de Charles II, qu’on peut 
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rlire avoir été l’ouvrage de quelques grands qui le signè- 
rent, et d’autres grands qui le surent, et dans la ré- 
gence qui y fut établie en attendant l’arrivée du succes- 
seur nommé, on voit des égards pour les charges, les 
places, les emplois, les personnages, rien ou presque 
rien donné h la dignité de grand , dont le concours et 
l’autorité ne paraissent point nécessaires en dispositions de 
si grand poids, et qui décidaient du sort de cette grande 
monarchie. On voit les grands appelés à l’ouverture du 
testament de Charles II après sa mort , qui est peut-être 
la plus auguste et la plus solennelle action où ils l’aient 
été. Mais je dis action , et non pas fonction , puisqu’ils 
n’y en eurent aucune, et qu’il n’y fut question que d’ap- 
prendre les premiers , et avec décence pour les premiers 
seigneurs de la monarchie , en faveur de qui le roi dé- 
funt en disposait, la forme de gouvernement qu’il pres- 
crivait, ceux qu’il y admettait, et s’y soumettre sans 
aucune forme d’opiner ni de délibérer. Cela fut fait de la 
sorte par ceux-là même qui, en les convoquant , savaient 
bien ce qu’on allait trouver. Mais un cas unique et 
sans exemple de la monarchie sans successeur con- 
nu demandait bien une telle formalité en faveur des 
plus grands , des plus distingués , et des premiers sei- 
gneurs de cette même monarchie revêtus de la plus grande 
dignité, pour livrer cette même monarchie à celui que 
le testateur y avait appelé sans les consulter ni leur 
en parler. Ce cas donc si extraordinaire, ou plutôt si 
unique , ne constitue point par lui-même aucun droit 
délibératif ni judiciaire en quoi que ce soit aux grands, 
qui même n’y jugèrent et n’y délibérèrent point , mais 
écoutèrent, apprirent les dispositions, ets’y soumirent sans 
qu’aucun entamât aucun discours que d’approbation, et 
la plupart en un mot, ou par leur silence. Ainsi rien 
d’acquis par là ni en matière de lois intérieures ni en 
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matière d’état. De ce grand et unique exemple , exemple 
si signalé, et de tout ce qui a été rapporté auparavant , 
il faut donc conclure que la dignité de grand consiste 
uniquement en illustration cérémonielle de rang, préémi- 
nences, prérogatives, honneurs et distinctions, et en 
accompagnement très privilégié et nécessaire de décora- 
tion du roi. 

Depuis les rois catholiques , aucun roi d’Espagne n’a 
été couronné , aucun n’a porté habit royal ni parti- 
culier, en aucune occasion. Les rois catholiques , c’est- 
à-dire Ferdinand et Isabelle, l’avaient été, et avant eux 
tous les rois particuliers l’étaient dans les Espagnes. Je 
n’ai aucune notion que les ricos-hombres eussent, en 
ces occasions, des habits propres à leur dignité, ou des 
fonctions à eux particulières. Ces royaumes étaient pe- 
tits , peu puissans , toujours troublés entre eux et par 
les Maures ; il y a lieu de croire que tout s’y passait 
militairement et simplement. Quoi qu’il en soit, depuis 
que le nom et la dignité de grand a aboli , sous le pre- 
mier commencement de Char les V , les ricos-hombres , 
il n’y a point eu d’habit particulier aux grands en au- 
cune cérémonie ni en aucune occasion , non plus qu’au 
roi d’Espagne. 

Dans les divers ordres d’Espagne et dans celui de la 
Toison-d’Or, l’idée d’ancienne chevalerie a prévalu à leur 
dignité, même à celle des infaus. Ces princes ni les 
grands n’y ont d’autre préférence de rang que celui de 
l’ancienneté de la réception , et entre ceux de même 
réception , que celui de l’âge. Philippe V est le premier 
qui ait donné au prince des Asturies , mort roi d’Espa- 
gne, le rang au-dessus de tous les chevaliers delà Toison, 
et un carreau sous scs pieds au chapitre , mais assis à la 
première place du banc à droite avec les chevaliers, cl 
coude à coude, sans distance ni distinction du chevalier 
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son voisin , et faisant la fonction du plus ancien chevalier 
sans différence, qui est d’accommoder le collier du nou- 
veau chevalier et l’attacher de son côté, tandis que le 
parrain l’attache sur l’autre épaule, et le chancelier 
de l’ordre par derrière , puis d’embrasser le nouveau- 
reçu comme tous les autres chevaliers, encore a-t-il 
fallu que le roi d’Espagne ait demandé cette préséance 
et ce carreau aux chevaliers qui 1 ont accorde , et a qui 
pourtant cela a paru fort nouveau. Sur cet exemple , 
les autres infans ont eu le meme avantage. J ai vu ce que 
je raconte ici à la réception de mon fils aîné, mais il 
est vrai qu’à celle de Maulevrier, qui fut quelque temps 
après , le prince des Asturies attacha bien un côté de 
son collier, mais que, quand ce fut à l’embrassade , il 
ne se souleva seulement pas , ne l’embrassa ni n eu 
fit pas même semblant , et se fit baiser la main. Au 
sortir de la cérémonie la plupart des chevaliers m’en 
parlèrent , et s’en parlèrent entre eux comme d’une 
nouveauté sans exemple et très offensante , dont ils au- 
raient été bien aises pour Maulevrier qui était fort haï, 
mais dont la conséquence pour les chevaliers qui seraient 
faits dans la suite, et de là pour l’ordre, les piquait ex- 
trêmement. Je ne sais comme cela se sera passé depuis. 

Avec toute leur grandeur et leur hauteur , les grands 
d’Espagne ne laissent pas de rechercher des emplois 
qu’on aurait peine à croire , sans qu’on voie rien à quoi 
cela les puisse mener. Ils en font même quelquefois des 
fonctions par eux-mêmes; quelquefois ils subrogent 
quelqu’un pour les faire en leur place, en leur absence; 
enfin, quelques autres ne les ont que par honneur. Ces 
emplois, sous d’autres noms, ne sont que des échevina- 
ges de villes, même médiocres , avec de simples gentils- 
hommes et des bourgeois. Il y aura quelquefois deux ou 
trois grands, et des plus distingués en tout, échevins de 
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la même ville ; il s’en trouve aussi à qui les plus petites 
défèrent ce bizarre honneur et qui ne le refusent pas. 
Mais n’en voilà peut-être que trop pour donner simple- 
ment une juste idée des grands d’Espagne et de leur 
dignité, qui n’avait ce semble que frappé les yeux et les 
oreilles, sans avoir encore passé fort au-delà. Ils revien- 
dront encore plus d’une fois en propos à l’occasion de dif- 
férentes choses de mon ambassade. 

Je n’ose pourtant finir ce qui regarde cette matière 
sans dire une vérité fâcheuse. C’est qu’il n’est pas inouï, 
il 11’est pas nouveau, que les rois aient accordé la gran- 
desse pour de l’argent. Cette sorte de marché s’est fait 
plus d’une fois , et sous plus d’un règne, et j’ai vu en 
Espagne plus d’un grand de cette façon. Quand cela 
se fait c’est tout uniment. On n’y met ni voile pour 
le temps ni masque pour l’avenir; on traite tout sim- 
plement, on convient de prix , et ce prix est toujours 
fort ; l’argent en est porté dans les coffres du roi , qui , 
au même instant , confère la grandesse. Il y en a même 
de tels de qualité distinguée, mais ceux de qualité dis- 
tinguée qui ont acheté ne sont pas Espagnols. 

Récapitulons maintenant ce qui vient d’être dit des 
usages de la grandesse , comme nous avons fait pour ce 
qui en regarde l’essence et le fond: en joignant l’une et 
l’autre, on aura le précis en peu de lignes de tout ce qui 
concerne cette dignité. 

Nulle marque extérieure de la grandesse aux carros- 
ses ni aux armes. La reine même n’a point de housse. 
Depuis la fraternité d’honneurs des ducs cl des grands, 
plusieurs , même de ceux qui ne sont point sortis d’Es- 
pagne, ont pris le manteau ducal , mais presque aucun 
Espagnol naturel. De marques dans leurs maisons, nulles, 
excepté le dais. Ils l’ont de velours et souvent leurs ar- 
mes brodées dans la queue , etc. Les conseillers d’état 
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et les titulados, et il y en a de fort étranges, en ont aussi, 
mais de damas, avec un portrait du roi dans la queue, 
comme le dais étant là pour le portrait; de baluslres, le 
roi et la reine même n’en ont point. 

Démissions des grandesses inconnues , mais les fils 
aînés des grands ont des distinctions , et leurs femmes 
ne diffèrent presque en rien de celles des grands ; toute- 
fois deux exemples sous Philippe V, l’un après la bataille 
d’Àlmanza pour le duc de Berwick, l’autre pour moi à 
l’occasion du double mariage : deux cas uniques , deux 
étrangers, deux hommes qui, comme ducs de France , 
jouissaient déjà de tous les honneurs de la graudessc , 
et ces deux exceptions portées par la concession meme; 
inutilité abusive de celui du comte de Tessé. 

Couverture d’un grand majestueuse , semblable à la 
première audience solennelle d’un ambassadeur. 

Différence des trois classes : 

La première trouve la famille du roi , c’est-à-dire ses 
bas officiers , à la descente du carrosse , le majordome 
de semaine au bas du degré, et le degré entier bordé des 
hallcbardiers de la garde sous les armes jusqu’à l’entrée 
de l’appartement , quelques grands au haut du degré qui 
en descendent deux marches; se couvre avant de parler 
au roi , et ayant fini et fait la révérence se couvre avant 
que le roi commence à lui répondre et l’écoute couverte; 
la garde des régimens des gardes espagnoles et wal- 
lonnes sous les armes dans la place du palais ; et reçoit 
les mêmes honneurs en sortaut comme en entrant. 

La seconde n’eu a aucun en entrant ni en sortant , 
trouve le majordome de semaine au haut du degré et 
quelques grands un peu plus loin, parle au roi décou- 
verte, se couvre avant qu’il lui réponde. 

La troisième trouve le majordome de semaine à la 
porte de l’appartement du roi ; nuis grands au-devant 
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d’elle; parle au roi et entend sa réponse découverte, qtu 
ne lui dit cobrios qu’après le baiser de la inain , et 
ne se couvre qu’à la muraille. Toutes trois gardent cliez 
la reine les mêmes différences de se couvrir. 

Le roi est debout, la reine chez elle est assise dans un 
fauteuil , et ne dit point cobrios parce qu’elle ne fait 
point les grands. Point de fonctions de parrain chez 
elle. Sou majordome n’accoinpagne le grand que jusqu’à 
sa première révérence , qu’il fait avec lui ; à la seconde 
salue les dames avant les grands , et point les seigneurs 
ni les gens de qualité , non plus que chez le roi ; va faire 
un compliment aux dames qui ont excellence lorsque 
la reine se retire chez le prince des Asturies, visite de 
respect sans se couvrir et sans cérémonie. 

Nulle cérémonie, nul acte public, nulle fonction, 
nulle fête publique que le roi donne au palais ou à la- 
quelle il assiste au-dehors, que les grands n’y soient in- 
vités, leurs femmes, s’il y a des dames, et leurs belles- 
filles aînées, et s’il n’y a point à se couvrir les maris 
de celles-ci, et partout en ces occasions, qui sont très 
fréquentes, ils ont tous beaucoup d’avautages en nom- 
bre et en distinctions de places. 

Ils curent, eux et leurs femmes, leurs fils et belles-filles 
aînées , les premières et plus proches places au mariage 
du prince des Asturies, et furent conviés d’y venir à 
Lerma, pareillement à Madrid au baptême de don Phi- 
lippe où j’ai remarqué le dégoût qu’ils eurent d’y porter 
les honneurs. 

Les grands furent tous mandés et assistèrent, seuls 
et avec le service le plus étroit et le plus indispensable, 
à la lecture et à la signature du contrat de mariage du 
roi avec l’infante. 

Ils ont aux chapelles un banc couvert de tapis eu suite 
du roi , et y sont salués autant de fois que le roi. 
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Ils sont couverts aux audiences solennelles et publiques, 
et toutes les fois partout où le roi l’est, sans qu’il le leur dise. 

Ils sont traités de cousins quand le roi leur écrit; ont 
avec différence des classes des distinctions dans le style 
de chancellerie ; ils en ont tous aussi dans les lettres ordi- 
naires. Les fils aînés des grands sont traités par le roi 
de parens; les femmes le sont comme leurs maris. 

Ils ont, hors de Madrid et des lieux où le roi se trouve, 
un tapis à l’église et double carreau pour les coudes et 
pour les genoux. Ils ont tous les honneurs civils et militai- 
res ; la première visite du vice-roi et sa main chez lui; 
s’ils sont sujets et habitués dans la vice-royauté, ou 
officiers de guerre, une fois et puis plus. Pareillement à 
l’armée, une garde et la main chez le général, une seule 
fois, puis ils servent de volontaires ou dans l’emploi qu’ils 
ont; de même ils font leur cour au vice-roi avec les honneurs 
et les distinctions que les grands du pays ont chez lui. 

Les femmes de grands ont chez la reine des carreaux 
de velours en tout temps, et leurs belles-filles aînées de 
damas ou de satin , de même à l’église pour se mettre à 
genoux, à la comédie pour s’asseoir; et maintenant des 
tabourets au bal ; toutes les autres debout ou par terre. 

Distinction d’aller par la ville à deux et quatre mules 
avec ou sans postillon, à traits courts, longs, ou très 
longs. Ces derniers ne sont que pour les grands, leurs 
fils aînés , leurs femmes , les cardinaux, les ambassadeurs 
et le président du conseil de Castille. 

Leurs cochers les mènent quelquefois tête nue, tou- 
jours leurs femmes et leurs belles-filles aînées, et en 
chaise, le porteur de devant toujours découvert aussi 
pour les grands qu’il porte. 

Grande précision et distinction à la réception et con- 
duite des visites. 

Les grands ne cèdent à personne , excepté ce que j’ai 
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dit du président ou gouverneur du conseil de Castille, du 
majordome-major du roi , et rarement des cardinaux et 
des ambassadeurs; nul autre rang que le leur et pour 
eux , et maintenant donné aux ducs de France. Princes 
étrangers faits grands à vie à cause de cela. Souverains sans 
avantages sur eux en Espagne , même ducs de Savoie. 
Ceux qui y furent accordés au célèbre Charles-Emma- 
nuel , depuis duc de Savoie, médiocres , et en considéra- 
tion de son mariage déjà réglé avec l’infante. Prince de 
Galles, depuis roi Charles I er d’Angleterre, hors de pair et 
d’exemples. Le duc d’Orléans visita toutes leurs femmes, 
eut le traitement d’infant, traita les grands comme il 
traite les ducs de France. Princes du sang de même, et les 
infans , comme font les fils de France. On a parlé de l’u- 
surpation de la princesse des Ursins et du duc de Ven- 
dôme, qui ne leur fut pas heureuse, à l’exemple des 
deux don Juan expliqués. Personne même de ce qui n’é- 
tait point grand ne voulut céder au prince ni à la prin- 
cesse d’Harcourt, qui menèrent la reine, fille de Mon- 
sieur. Ils n’eurent aucuns honneurs particuliers, ni la 
comtesse de Soissons depuis. 

Les grands sont traités d’égaux chez les électeurs et 
les autres souverains, comme les souverains d’Italie chez 
le pape , et dans Rome comme les princes du Soglio. 

Ils out cependant en Espagne plusieurs désavantages 
qui ont été marqués avec le gouverneur du conseil de Cas- 
tille, les cardinaux, les ambassadeurs le majordome- 
major du roi , et en carrosse avec le grand-écuyer. 

Ils n’ont ni voix ni séance en aucun tribunal, ni part 
nécessaire aux lois ni au gouvernement de l’état , ni dis- 
tinction en la manière d’être jugés en aucun cas. 

Ils ont séance au-dessus de tous les députés aux cortès 
ou états-généraux , lesquels ne fout que prêter hom- 
mage, et n’ont rien des prétentions de ceux de France. 
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Uu seul pour tous, mais sans nécessité, a quelquefois 
été nommé dans les testamens des rois pour être du con- 
seil de régence. Très peu ont eu part au testament de 
Charles II. Tous furent appelés à son ouverture, et tous 
sans opiner pour s’y soumettre, cas unique en singula- 
rité et nécessité qui ne leur ajoute aucun droit. 

Nul couronnement des rois d’Espagne depuis les rois 
catholiques, et nul habillement royal eu aucune occa- 
sion ; nul habit distinctif ni particulier aux grands ni 
à leurs femmes. 

Nul rang ni distinction dans l’ordre de la Toison, ni 
dans les autres d’Espagne. Rang avec tous par ancien- 
neté dans l’ordre, et en même réception par âge. 

Ils prennent des emplois municipaux fort au-dessous 
d’eux, et qui ne les mènent à rien. 

Bâtards devenus grands. 

Exemples de plusieurs , et de plusieurs règnes, et 
d’Espagnols et d’étrangers qui ont acheté et payé fort 
cher et fort publiquement la grandesse ; même entre 
les étrangers de naissance distinguée, plusieurs encore 
existant. 

Nul serment pour la dignité de grand d’Espagne, 
parce quelle n’a que rang, honneurs, etc., et nulle 
sorte de fonction. 

Le nombre des grands d’Espagne beaucoup plus grand 
en Espagne, même que celui des ducs en France, sans 
compter les grands établis en Italie et aux Pays-Bas , 
même avant l’avènement de Philippe V à la couronne , 
et fort augmenté depuis. 

Et nombre qui ne diminue presque jamais par la suc- 
cession à l’infini par les femelles, en sorte qu’il ne peut 
guère diminuer que par la chute des grandesses à d’au- 
tres grands par héritage , comme le duc de Medina-Cœli 
qui en a recueilli seize ou dix -sept qui toutes sont sur 
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sa tête, et qui toutes ne peuvent passer de lui que sur 
la même tête, sans que celui qui en a ce grand nombre 
ait la moindre préférence en rien par-dessus les autres 
grands ni même parmi eux, eu sorte qu’il est entière- 
ment indifférent d’en avoir plusieurs ou de n’en avoir 
qu'uue. 


CHAPITRE XVI. 

Considéra lions sur les dignités des ducs de France et des grands 
d’Espagne. — Dignité de grand d’Espagne ne peut-être com- 
parée à celle de duc de France, beaucoup moins à celle de pair 
de France. — Comparaisons de l’extérieur des dignités des ducs 
de France et des grands d’Espagne. — Spécieux avantages des 
grands d’Espagne. — Un seul solide. 

Après cette connaissance de la dignité des grands 
d’Espagne dans son fond, dans son origine, et de son 
état présent, il faudrait en donner une de celle des ducs 
de France, pairs vérifiés et non vérifiés, ou à brevet , 
comme on appelle improprement ces derniers. Mais ce 
n’est pas ici le lieu des dissertations et des histoires par- 
ticulières, quelque obscurcissement qu’on ait pris à tâche 
de jeter, surtout depuis quelque temps, sur la première 
dignité du royaume de France. Elle y est encore trop 
connue pour avoir besoin d’entrer dans un détail qui 
ferait un volume. Je me contenterai donc de supposer ce 
qui est vrai, et démontré par tous les auteurs, et par 
toutes les images qui restent de la grandeur de celle 
dignité, et que l’ignorance, la jalousie, l’envie, la 
malice, j’ajouterai la folie de ces derniers temps, n’ont 
pu étouffer. Il faut se souvenir ici de l’égalité , qui fut 
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convenue entre le roi et le roi son petit-fils , des ducs 
de France et des grands d’Espagne, et de leur donner 
réciproquement les mêmes rangs et honneurs; du mé- 
moire présenté au roi d’Espagne, pour s’en plaindre, par 
les ducs d’Arcos et de Baîïos, et de la punition que ces 
deux frères en subirent; quant à l’examen de savoir 
s’ils ont été bien ou mal fondés dans cette plainte, 
cela ne se peut faire que par la comparaison des deux 
premières dignités des deux monarchies. Mais en même 
temps qu’on se souvienne qu’il ne s’agit pas de faire un 
livre, ni de s’écarter trop loin et trop long-temps des 
matières historiques de ces Mémoires. 

En quelque temps que l’on considère la monarchie 
française depuis sa fondation, et les divers états des Es- 
pagnes jusqu’à leur réunion , sous Ferdinand et Isabelle, 
ou plutôt sous Charles V qui hérita d’eux , pour ne faire 
de toutes les Espagnes, excepté le Portugal, qu’une seule 
monarchie, cette dernière ne peut entrer en aucune com- 
paraison avec la nôtre. Des provinces séparées, quoique 
avec titre de royaume , dont aucun ne l’a porté que long- 
temps après laFrance, n’ont pas plus desimilitudeavecce 
grand et vaste tout , réuni sous un seul chef, qu’il n’y 
eu a entre l’antiquité des couronnes. Couséquemment 
nulle proportion entre les grands vassaux, les vassaux 
immédiats de la couronne de France, et ceux des diffé- 
rentes pièces qui composaient les Espagues sous diffé- 
rais chefs, connus sous le titre de rois beaucoup plus 
tard que les nôtres. Quelques fonctions qu’aient origi- 
nairement eues ces premiers grands feudataires des Es- 
pagnes, elles n’ont pu être plus importantes et plus re- 
levées que celles de nos premiers grands vassaux , et la 
différence en a toujours été infinie par celle du cercle 
étroit de chacun de ces petits états ou royaumes indé- 
pendans les uns des autres dans les Espagues, de la vaste 
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étendue du royaume de France sous un seul roi dans 
tous les lemps, et la part que les uns et les autres ont eue 
aux affaires, soit intérieures , soit extérieures de l’état 
dont ils relevaient immédiatement, a été conforme pour 
le poids et pour le nombre à l’étendue de ces mêmes 
états , ce qui met encore une différence infinie entre 
les grands vassaux français et espagnols. 

Si de ces temps reculés on descend au moyen âge, on 
ne voit dans les Espagnes que la confusion qu’avait 
faite la domination des Maures, la nécessité de se dé- 
fendre et de se soutenir contre eux où étaient les rois des 
différentes provinces des Espagnes, et trop souvent les 
usurpations de ces mêmes rois, les uns sur les autres. On 
ne voit plus que force, que nécessité, que multiplication 
sans mesure de ricos-hombres sans fiefs. Leur part , je 
dis nécessaire et par droit, dans les affaires s’évanouit, 
et depuis il n’en est resté ni ombre ni vestige , en quoi 
les grands d’Espagne successeurs de leur dignité ne sont 
pas devenus de meilleure condition qu’eux. 

Tout au contraire en France. Les grands vassaux ont 
toujours eu de droit et de fait part aux grandes affaires 
du dehors et du dedans. Cette part est demeurée aux 
pairs par essence, aux officiers de la couronne qui, par 
leurs offices, étaient grands vassaux, puisqu’ils en ren- 
daient foi et hommage particulier au roi , à d’autres 
grands vassaux, mais quand, et à ceux qu’il plaisait aux 
rois d’y appeler. Cette transmission dure jusqu’à nos 
jours, et sans parler de tant de grands actes de pairie 
des temps anciens, il n’y a point de règne qui n’en four- 
mille jusqu’au dernier le plus absolu de tous. Témoin 
tous les lits de justice que le feu roi a tenus, et en der- 
nier lieu la convocation des pairs par le grand-maître 
des cérémonies au nom du feu roi , pour l’acte des re- 
nonciations qui a précédé la mort de sa majesté de si peu 
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De jugement et de nécessité de celui des pairs en cer- 
taines affaires, et de droit en presque toutes, c’est en- 
core une chose qui a toujours été et qui subsiste encore; 
de même que les formes solennelles pour juger d’une 
pairie, ou pour faire le procès criminel à un pair. Rien 
de tout cela en Espagne. On ne le voit point des ricos- 
hombres , on le voit aussi peu des grands. Leurs gran- 
desses pour la transmission ni pour le jugement, si 
contestation arrive, ni leurs personnes, si elles se trou- 
vent prévenues de crime, n’ont aucune distinction dans 
la forme de les juger du moindre héritage ni du moin- 
dre particulier. Tout se réduit pour la seule personne 
des grands à ne pouvoir être arrêtée que par un ordre 
du roi , après quoi plus de distinction dans tout le reste; 
et jamais en Espagne il n'a été mention d’être jugé par 
ses pairs, c’est-à-dire par scs égaux, ce qui, en matière 
de pairie ou de crime d’un pair, subsiste encore pour 
les pairs de France. 

En voilà sans doute assez pour démontrer la diffé- 
rence entière des pairs de France d’aujourd’hui et des 
grands d’Espagne, et combien ilyaurait peu de justesse de 
comparer, sous prétexte de convenance, les grands de 
la première classe avec les pairs. 

Si du fond de la substance delà dignité et de son an- 
tiquité transmise jusqu’à nous, on passe à son inhérence 
et à sa stabilité, on est extrêmement surpris de n’en trou- 
ver aucune dans lagrandesse, et de la voir non-seulement 
suspendue à chaque mutation, même de père à fils dans 
toutes celles qui ne sont pas de la première classe, du 
propre aveu de ces grands, mais suspendue encore par 
le délai ou le refus de la couverture, tant qu’il plaît 
au roi, pour les trois classes; et toutes les trois amo- 
vibles, et pour toujours, à la volonté du roi, sans 
forme aucune, sans crime, sans accusation , sans même 
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de prétexte. On ne saurait nier qu’une dignité aussi en 
l’air, autant dans la main du roi, et d’une manière si 
absolue et si totalement dépendante, ne soit fort diffé- 
rente de celles dont l’état est déterminé, fixe, stable, 
certain à toujours , et qui , une fois accordées, n’ont plus 
besoin de nouvelles grâces, et ne peuvent être ôtées 
qu’avec la vie, pour crime capital, avec les formes les 
plus solennelles. 

U est difficile de n’être pas blessé d'un tribut imposé 
à une dignité comme telle, à plus forte raison de tributs 
redoublés. Ceux qu’on a expliqués ne ressemblent point 
aux lots et ventes des terres, ni aux autres droits de la 
suzeraineté. Ce n’est point ici une terre qui paie pour sa 
mutation , puisque les grandesses attachées aux noms et 
non aux terres sont sujettes aux mêmes tributs, et que, 
faute de paiement , ce ne sont point les terres qui en 
répondent, mais la dignité qui est suspendue encore dans 
ce cas. En France, la noblesse grande, médiocre, petite, 
doit le service des armes, mais nul tribut pour ellc- 
inême. Ce qu’elle paie est sur sa consommation, des 
droits de terre, en un mot toute autre chose qu’un 
tribut de noblesse et à cause de sa noblesse. Combien 
donc y doit-on être surpris de voir la première et la plus 
haute dignité où la noblesse la plus distinguée puisse 
parvenir en Espagne , être imposée à divers tributs 
comme dignité, et pour elle-même, et à peine de sus- 
pension jusqu’à parfait paiement? Qui peut douter de la 
différence que cela met encore entre la dignité de nos 
ducs et celle des grands d’Espagne? 

Enfin il faut considérer la vénalité de la grandesse , 
non entre particuliers, mais du roi à eux, qui l’a quelque- 
fois vendue, depuis Philippe 11, sous tous les règnes, et 
vendue sans voile et sans mystère. Quelque rares qu’en 
soient les exemples, ils sont, et encore une fois il y en a , 
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et de tous les rois, depuis Philippe II ; la dignité des ducs 
a ignoré jusqu’à nos jours cette manière d’y arriver, qui 
est commune aux plus petites charges. 

Il résulte donc de toutes ces différences si essentielles 
que la dignité de grand d’Espagne, pour éclatante quelle 
soit, ne peut être comparée à celle de nos ducs, et beau- 
coup moins cncoreavec celle des pairs de France, avec les- 
quels les grands d’Espagne n’ont aucune similitude, étant 
sans fonctions, sans avis, sans conseil, sans jugemeàt, 
sans faire essentiellement partie de l’état plus que les 
autres vassaux immédiats , ainsi que sans serment et sans 
foi et hommage pour cause de leur dignité* Il est donc 
conséquent que ce n’est à aucun d’eux à se trouver 
blessé de la parité convenue , entre le feu jroi et le roi 
son petit-fils, des ducs de France et des grands d’Espa- 
gne, et que les ducs d’Arcos et de Banos y ont été très 
mal fondés, et y ont très peu entendu l’intérêt de leur 
dignité. 

Ce fond des deux premières dignités de France et 
d’Espagne examiné, il faut venir à leur extérieur. 

Si on est ébloui de certaines choses que les grands 
d’Espagne ont conservées par la sage politique de leurs 
rois, et que les nôtres ont laissé peu-à-peu obscurcir 
dans les ducs, il se trouvera que ceux-ci ont eu les mêmes 
avantages, et qu’ils les ont presque tous conservés jusque 
vers le milieu du dernier règne, et qu’il y en a d’autres 
où la dignité des ducs est plus ménagée que celle des 
! grands. ' 

Deux choses , l’une au-dehors, l’autre au-dedans, font 
briller la dignité de grand d’Espagne beaucoup plus que 
celle des dvics de France. C’est, à qui n’approfondit pas le 
fond des dignités qui vient d 'être examiné , et à qui 
n’examine que l’usage présent sans remonter plus haut , 
ce qui éblouit le monde en faveur des grands d’ Espagne 
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Ces (leux choses regardent les princes étrangers. On a 
vu avec quel soin Charles V établit le rang des grands 
d’Espagne à Rome, en Italie, en Allemagne, et partout 
où s’étendit sa puissance, et avec quelle jalousie ce même 
effet de sa politique a été soutenu depuis par les rois 
d’Espagne en Italie, à la faveur des grands états qu’ils 
yont possédés depuis Charles V jusqu’à Charles II, et en 
Allemagne, à l’appui des empereurs de la même maison 
d’Autriche. Il ne se trouvera point qu’il en ait été usé 
autremeut avec les ducs de France jusque vers le milieu 
du dernier règne. Sans en discuter les exemples qui mè- 
neraient trop loin, il suffît de voir comment Je duc de 
Chevreuse, fils du duc de Luynes, a été traité à Turin et 
chez les électeurs, voyageant tout jeune. Ces voyages font 
une partie de ceux de Montcouis, alors son gouverneur, 
qui sont entre les mains de tout le monde, où il touche 
ce fait sans la moindre affectation , parce qu’il appartient 
à ce qu’il raconte. Le duc de Rohan-Chabot, allant voya- 
ger à dix-sept ou dix-huit ans, M. de Lyonnc lui donna 
une instruction eu forme et signée, pour se conduire 
avecM. de Savoie également en tout, excepté la main, et 
pour la prétendre des électeurs, à plus forte raison de 
tous les autres souverains d’Allemagne et d’Italie, et de 
11c pas voir les électeurs s’ils en faisaient difficulté. Non- 
seulement les ducs, comme tels, mais les maréchaux de 
France, généraux d’armée, ont toujours traité en égalité 
parfaite avec les électeurs et tous les autres souverains, 
comme ou le voit par les lettres du maréchal de Créquy 
dernier, qui n’était point duc, et de tous les autres. Une 
méprise du maréchal de Yilleroy à l’égard de l’électeur 
de Bavière fit la planche , et de cette planche il a résulté 
que ce même électeur, qui ne disputait pas en Hongrie 
aux princes de Conti à ce que M. le prince de Conti 
in’a dit et raconté plusieurs fois, prétendit, tout inco- 
XIX. ,5 
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gnito qu’il était, la main chez Monseigneur, et fit si 
bien qu’il ne le vit chez lui que dans les jardins de Meu- 
don , sans mettre le pied dans la maison , et qu’ils inou- 
tèrent en calèche pour s’y promener tous deux en même 
temps chacun par sa portière. Cette égalité avec le 
Dauphin n’était pas jusqu’alors entrée dans la tête d’aucun 
souverain non roi, et celui-là même, avant le profit qu’il 
sut tirer de la lourde méprise du maréchal de Villeroy, 
n’avait pas imaginé de disputer rien à un prince du sang, 
non plus que le fameux duc de Lorraine , qui comman- 
dait en chef l’armée de l’empereur, dont il avait l’hon- 
neur d’être le beau-frère , et les princes de Conti vo- 
lontaires dans cette armée; c’est ainsi que des dignités on 
entreprend sur leur source, et c’est ce que les papes et 
les rois d’Espagne ont sagement prévu et prévenu sur 
les cardinaux et les grands. 

Dans l’intérieur, la même prévoyance, mais com- 
mune à tous les états del’Europe,a refusé avec persévé- 
rance jusqu’à aujourd’hui tout rang aux princes étrangers. 
La seule France les y a établis, et leur a laissé peu-à-peu 
usurper toutes sortes d’avantages; il s’y sont d’abord 
introduits sans y en prétendre aucun. Après ils ont 
ambitionné la pairie. Ils en ont obtenu après tout ce 
qu’ils ont pu. Ils en ont fait valoir les prérogatives. De- 
venus puissans, ils ont formé la ligue à la faveur de 
laquelle ils ont empiété par degrés, laquelle aurait dû 
donner des leçons à n’être pas oubliées. Bien des évène- 
mens les ont depuis rafraîchies, mais tout le fruit n’a 
été que d’augmenter les usurpations en y associant des 
branches de maisons de gentilshommes français, de peur 
de manquer de princes étrangers vrais ou faux. Il est 
vrai qu’en nul lieu ces derniers n’ont précédé les ducs; 
il est vrai encore que les princes étrangers véritables 
ne les précèdent encore nulle part, si ce n’est dans 


... 

if*' - 

1*, , • Digitized by G 




nu DUC DE SAINT-SIMON. [1721J 227 

l’ordre du Saint-Esprit, contre les premiers statuts et le 
premier exemple de la première promotion que la puis- 
sance de la ligue fit réformer en deux fois , ce que 
d’étranges causes ont maintenu saus décision, mais 
en continuant l’usage. Il est vrai de plus que ceux-là 
memes, quand ils sont pairs, suivent leur rang d’ancien- 
neté en tous actes de pairie. Il est donc vrai qu’ils cè- 
dent aux pairs, et qu’ils ne les précèdent jamais, excepté 
dans l’ordre, de la façon que je viens de le dire. Cela 
suffit pour montrer qu’il n’en était pas ainsi avant le 
dernier siècle; qu’il y avait déjà des ducs gentilshommes, 
et que ce qui s’est introduit depuis n’est qu’usurpa- 
tion qui laisse la dignité entière. Mais il faut convenir 
que la multitude des usurpations, des distinctions, et 
de ceux qui en jouissent , l’éclat et les avantages 
qu’ils en retirent, la lutte de préséance qu’ils entre- 
tiennent à la cour sur des gens qui s’en lassent et qui 
11’ont jamais su s’entendre ni se soutenir , est la chose 
qui donne le plus spécieux prétexte aux grands d’Espa- 
gne, chez lesquels ces princes n’ont aucun honneur, 
aucun rang, aucun établissement, et qui, s’ils s’attachent 
au service d’Espagne , n’en peuvent prétendre ni espérer 
aucun que pour être faits grands d’Espagne eux-mêmes. 
Je n’en dirai pas davantage pour ne pas tomber dans l’in- 
convénient d’une dissertation contre ces rangs étrangers 
qui ne sont soufferts nulle part qu’en France. 

Avec ces deux avantages dont il faut convenir quoique 
en écorce et surface sans fond , les grands en ont encore 
deux autres que les ducs avaient comme eux : les hon- 
neurs militaires et civils, dont M. de Louvois les priva 
sous prétexte de ménager la poudre , d’où le reste des 
honneurs militaires et civils se sont peu-à-peu évanouis 
pour être appropriés aux ministres qui avant cette in- 
sensible époque étaient bien éloignés d’y prétendre. Cet 

1 5. 


aa8 1 72 1 ] mémoires 

avantage est donc un de ceux que la dignité de duc a 
perdus par l’usage , mais qui ne lui est pas moins pro- 
pre qu’aux grands, puisqu’ils en ont constamment joui 
jusqu’à la toute-puissance de M. de Louvois vers le mi- 
lieu de son ministère. 

Ces quatre avantages que l’usage a conservés aux grands 
et ôtés aux ducs, et qui leur ont été également pro- 
pres, ne consistent donc que dans la volonté différente de 
leurs rois, et dans une différence de volonté si moderne 
qu’elle laisse voir le droit et le long usage en faveur des 
ducs, et laisse ainsi leur dignité entière, en cela même 
que le vouloir des rois y a donné pour la surface l’at- 
teinte dont on ne peut disconvenir, mais qui ne peut 
rien opérer de solide contre leur dignité en faveur de 
celle des grands , puisque le droit et l’usage est le même, 
et qu’il ne tient qu’à nos rois de le remettre comme il a 
été en partie jusqu’à la violence de la ligue, et en partie 
jusqu’à M. de Louvois. 

Les grands ont encore deux autres avantages : l’un 
n’est qu’un agrément et une distinction, qui est d’être 
seuls conviés, ainsi que leurs épouses, avec leurs fils 
aînés et les leurs, à tout ce qui se fait de plus ordinaire 
et d’extraordinaire en fêtes, divertissemens et cérémo- 
nies à la cour ou ailleurs quand le roi s’y trouve, ou 
qu’ils se font par ses ordres. Cela fait un accompagne- 
ment de grande décoration au roi , et les nôtres en ont 
usé de même jusque vers les deux tiers du règne de 
Louis XIV ; ainsi je ne m’arrêterai pas à celui-ci , quoi- 
qu’il paraisse beaucoup en Espagne , où pour les cha- 
pelles , les audiences publiques et mille occasions , il y 
en a de continuelles de ces avertissemens aux grands , 
lesquelles presque toutes n’existent point en France et 
y pnt toujours été rares de plus en plus. 

L’autre avantage des grands en est un effectif ; la 
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lionne foi veut qu’on l’avoue, mais il est l’unique à 
l’égard des ducs. C’est le rang et les honneurs de leurs 
fils aînés et des femmes de ces fils, et quand ils n’ont 
point de fils, de celui ou de celle à qui la grandesse 
doit aller de droit après eux. Les distinctions dés fils 
sont peu perceptibles, comme l’invitation dont on vient 
de parler, X excellence qui s’est fort multipliée, le trai- 
tement de parent quand le roi leur écrit , et divers au- 
tres; mais celles de leurs femmes ou de leur fille aînée, 
s’ils n’ont point de fils , sont pareilles en tout à celles 
des femmes des grands en tout et partout, à l’excep- 
tion seule de l’étoffe de leurs carreaux chez la reine 
pour s’asseoir, ou devant elle à l’église pour se mettre à 
genoux, qui est, je l’ai dit plus haut, de velours pour les 
femmes des grands en toutes saisons, et de damas ou de 
satin en toute saison pour leurs belles-filles aînées. Or, 
il est vrai que cela n’a aucune comparaison avec les fils 
aînés des ducs et leurs femmes; cela est sans doute ac- 
corde à ce qu’il n’y a jamais de démission en Espagne; 
mais quelque anciennes que soient les nôtres qui ont 
commencé au dernier connétable de Montmorency, la 
bonne foi veut encore l’aveu que nos démissions ne cou- 
vrent point cette différence essentielle , parce que la dé- 
mission opère un duc, qui par conséquent en a le rang 
et les honneurs, que le démis conserve aussi, au lieu 
que, sans démission, les fils aînés des ducs n’ont aucune 
distinction ni leurs femmes, et que les fils aînés des 
grands et leurs femmes ont comme tels toutes celles 
dont ou vient de parler. Mais cet avantage, quelque so- 
lide qu’il soit, et qui est l’unique effectif que les grands 
aient au-dessus des ducs , ne change rien au fond de leur 
dignité; il la laisse telle qu’elle a été montrée; il est 
même un témoignage et un reste de celle multiplication 
des ricos - hombres par leurs cadets, et par les cadets 
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de ces cadets, sans fiefs, qui vers les temps de Ferdi- 
nand et d’Isabelle en avaient défiguré la dignité, et qui 
à l’habile refonte que Charles V en fit sous le nom de 
grands, a été restreinte à des bornes plus raisonnables, 
par cet avantage des seuls fils aînés ou successeurs né- 
cessaires des grandesses au défaut de fils, et de leurs 
épouses , qui a ôté toute occasion de démissions. 


CHAPITRE XVII. 

Désavantages effectifs et réels des grands d’Espagne. — Désavan- 
tage des grands d’Espagne jusque dans le droit de se couvrir. 
— Origine du droit qu’ont certaines personnes en France de se 
couvrir devant le roi. — Abus des grandesses françaises. — 
La mienne n’est pas dans ce cas. 

Après avoir exposé dans toute son étendue les six 
avantages que les grands paraissent avoir sur les ducs , 
je dis paraissent, puisqu’il n’y a que de l’éblouissant dans 
les cinq premiers, que les ducs ont eus comme eux jus- 
qu’au milieu du dernier règne, et comme eux les pre- 
mières places partout, dont le feu roi s’est montré si ja- 
loux jusqu’à sa mort; témoin l’aveulurede mademoiselle 
de Melun à un bal , et celle de madame de Torcy à la 
tableduroià Marly, les deux uniques qui s’y soient expo- 
sées; après avoir avoué de bonne foi la solidité du dernier 
et sixième avantage des grands en la personne de leurs 
fils et belles-filles aînées, il faut venir aux désavantages 
de ces mêmes grands comparés aux ducs pour l’extérieur. 

Quelques usurpations modernes qu’aient essuyées les 
ducs du chancelier, et même du garde des sceaux de 
France, elles ne vont qu’à la préséance au conseil, et s’ils 
ont conservé l’ancienne forme d’écrire et de recevoir chez 
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eux , que les ducs et les officiers de la couronne ont per- 
due, cela ne regarde point les ducs. Mais le président, 
ni en son absence le gouverneur du conseil de Castille, 
11e donne point la main chez lui aux grands , qui de plus 
sont obligés, comme tous les autres , d’arrêter leur car- 
rosse devant le sien, lorsqu’il ne montre pas, par ses ri- 
deaux tirés, qu’il veut être inconnu. Ce respect si grand 
et si public est tel en France qu’il n’y est rendu par les 
ducs qu’au roi, à la reine et aux fils et filles de France, 
bien loin de s’étendre à un particulier. 

Une seconde différence, et qui est de tous les jours, 
et n’est pas moins publique , est l’extrême différence du 
majordoine-major du roi, et comme tel de tous les grands, 
lui-même 11e le fût-il pas, comme il est quelquefois ar- 
rivé. Non-seulement il les précède partout , sans être ja- 
mais mêléavec eux , mais il a un siège ployant de velours 
placé à la chapelle, à la tête de leur banc, et ce siège 
si distingué d’eux y est toujours, et il demeure vide, sans 
pouvoir être occupé, s’il ne l’est pas par le majordome- 
major. Il est assis au bal et à la comédie sur ce 
même siège, à la droite du roi et le joiguant, presque 
sur la même ligne , tandis que les grands sont debout; et 
lorsque le roi d’Espagne reçoit des ambassadeurs sur un 
trône, comme des Africains et d’autres nations éloignées, 
le majordome est assis en pareille place et sur pareil siège 
sur le trône, tandis que les grands sont au bas du trône et 
debout. Chez la reine, son majordome-major précède 
tous les grands sans difficulté, en toutes les cérémonies et 
les audiences, et le grand-écuyer du roi ne leur donne 
pas la main dans le carrosse du roi qui est à son usage. 
Toutes ces mortifications déchargés, publiques et conti- 
nuelles, sont entièrement inconnues aux ducs. Bien plus, 
le majordome-major du roi, comme tel, et sans être 
grand, je le répète, comme il est arrivé quelquefois, 
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jouit de tout le rang et honneurs des grands; et, ce qui 
est étrange, c’est qu’il est leur chef, et tellement leur 
chef, que s’il arrive quelque affaire qui intéresse la di- 
gnité des grands, c’est chez le majordome-major qu’ils 
s assemblent et qu’ils délibèrent, et que c’est par lui que 
sont portés cl présentés au roi les raisons ou les mé- 
moires qu ils ont à lui faire entendre, et que pareillement 
c est par le même que le roi s’explique aux grands de 
scs décisions ou de ses volontés. Il ne se trouve rien de 
semblable en France. J’ai moi-même été témoin de tout 
cela en Espagne, et pour ce dernier article, il se passa 
ainsi au baptême de l’infant don Philippe, où j’étais, et 
ou le roi voulut que les honneurs fussent portés par les 
grands, quoiqu’ils ne l’eussent été jusqu’alors que par les 
majordomes; les ordres , les remontrances, la décision, 
tout passa par le majordome-major, et ce fut chez lui 
que les grands s’assemblèrent. 

Quoique les grands ne cèdent point aux cardinaux, 
dont j expliquerai en son temps les divers rangs en Espa- 
gne, et qu’ils ne les voient point chez eux en public, à 
cause de la main, les grands essuient néanmoins une 
distinction étrange dont la France n’a jamais ouï parler : 
c’est leur fauteuil à la chapelle, tandis qu’ils n’ont qu’un 
bane, couvert de tapisserie, sans petit banc bas devant 
eux, et les cardinaux et les ambassadeurs en ont un , ce- 
lui de ces derniers couvert de tapisserie comme leur banc, 
et le petit banc bas des cardinaux couvert de velours rouge. 

Au conseil , lorsque le roi s’y trouve, et qu’il y a des 
cardinaux, ils y ont un fauteuil comme à la chapelle. Ils 
sont au-dessus des grands, et les grands n’y ont que des 
sièges ployans. 

Les grands et le majordome-major même sont nette- 
ment précédés par les ambassadeurs de chapelle à la dis- 
tribution des cierges à la Chandeleur, en celle des Cen- 
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dres , et aux autres occasions où ils se trouvent ensemble 
qui sont de cérémonie. 

Toutes ces choses, la plupart si marquées, si distinc- 
tives, si journalières, sont inconnues aux ducs, et avec 
raison leur paraîtraient monstrueuses. 

Les iufans sont en Espagne comme sont ici les fils et 
filles de France. 

De princes du sang, il n’y en a jamais eu tant que la 
maison d’Autriche a régné en Espagne. 

M. le duc d’Orléans, petit-fils de France, fut traité en 
Espagne comme uu infant; mais il alla chez toutes les 
femmes des grands, et traita les grands comme il traitait 
ici les ducs. 

Pour les bâtards des rois, on a vu ce qui a été dit des 
deux dou Juan, les deux seuls reconnus enEspagne, et les 
grands sont fort éloignés de tout avantage de ce côté-là. 

De tout cet extérieur si éblouissant des grands d’Es- 
pagne, que leurs rois leur ont jalousement couservé au- 
dehors et au-dedans de l’Espagne, à l’égard des princes 
étrangers, et que les ducs ont eu comme eux, il n’y a de 
différence que la fermeté des rois d’Espaguc par rapport 
à leur propre dignité, d’avec l’entraînement des rois de 
France, dont on a vu, par l’exemple de l’électeur de Ba- 
vière, que leur dignité même a souffert. Il en est de même 
des honneurs civilset militaires conservés jusques an milieu 
du dernier règne, de l’invitation aux fêtes et a ux cérémonies 
qui a été de tout temps, et jusqu’à nos jours, pour les 
ducs en France, comme en Epagne pour les grands, et 
ces distinctions que je viens de raconter, communes en 
elles- mêmes aux deux dignités, mais qui pour plupart 
ont cessé au milieu du règne de Louis XIV. Ainsi dès 
qu’elles ont été jusqu’alors, rien d’essentiellement dis- 
tinctif à l’avantage des grands sur les ducs, puisque la 
cessation à l’égard de ces derniers est si moderne, que , 
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lorsqu’il plaira au roi de France de penser que sa dignité 
y est intéressée, toute suréminente qu’elle est, et de faire 
réflexion qu’il n’appartient qu’à son sang d’avoir chez lui 
des rangs et des distinctions par naissance, inconnues chez 
toutes les autres nations, niàaucune dignité étrangère d’y 
jouir d’aucun avantage plus grand que n’en ont celles qu’il 
donne, cet extérieur sera bientôt rétabli, et porté au niveau 
pour le moins de celui qui éblouit dans les grands d’Espa - 
gne, dont le seul avantage réel que n’ont pas les ducs est 
celui dont jouissent leurs fils aînés et les femmes de ces fils. 

Pour les désavantages des grands par comparaison aux 
ducs, on ne compte point le défaut d’habits particuliers 
et de marques de dignité aux armes , quoique cet éclat en 
soit un fort marqué; ni le défaut de housse, puisque la 
reine n’en porte point; ni de balustres, parce qu’on ne 
voit point leurs lits ni leurs chambres à coucher ni le 
mélange dans les ordres, puisque les infans même n’en 
étaient point exempts avant Philippe V. 

Mais les distinctions étranges du président et même 
du gouverneur du conseil de Castille, le fauteuil des 
cardinaux, la préséance si marquée, la supériorité aux 
audiences singulières, et journellement aux bals et aux 
comédies , du majordome-major assis à côté du roi où 
tous les grands sont debout, sa présidence sur eux par 
sa charge, même sans être grand, pour tout ce qui con- 
cerne leur dignité, ce sont des choses, pour en omettre 
diverses autres, d’un grand contre-poids, et qui toutes 
sont parfaitement inconnues aux ducs, et qui ne peuvent 
pas contribuer à faire trouver les ducs d’Arcos et de Ba- 
nos bien fondés dans leurs plaintes et dans leur mémoire. 

Venons maintenant à ce qui les a le plus frappés et le 
plus déterminés dans cette démarche : c’est que les grands 
«l’Espagne se couvrent devant leurs rois, et que les ducs 
de France ne s’y couvrent point; que les princes étran- 
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gcrss’y couvrent aux audiences des ambassadeurs, et que 
ceux delà maison de Lorraine, privativement à tous au- 
tres , les conduisent à l’audience. 

Il faut se souvenir de ce qui a été expliqué ci-dessus 
de l’ancien usage d’être couvert en France devant le roi 
sans distinction de dignité, et de la manière impercep- 
tible dont il a changé par le changement des coiffures , 
du chaperon au bonnet, puis à la toque, enfin aux cha- 
peaux. Lors même qu’on était couvert devant nos rois, 
nul ne leur parlait couvert , non pas même les fils de 
France. Il n’est donc pas étrange que les ducs n’aient 
point cet honneur, beaucoup moins depuis que l’usage 
d’être couvert devant les rois de France s’est peu-à-peu 
aboli, même en ne leur parlant pas. Chaque pays a ses usages 
particuliers qui se trouvent souvent la cause primitive et 
l’origine des distinctions. En France, ni homme ni femme 
11e baise la reine; ce n’a été qu’au mariage du roi d’au- 
jourd’hui que cet honneur a été accordé aux princes du 
sang; mais les duchesses et les princesses étrangères ont 
celui de s’asseoir devant elle et les tabourets de grâce, 
ainsi que pour les hommes, les fils et petits-fils de France et 
les cardinaux, sans que les princes du sang qui l’ont tenté 
au mariage du roi d’aujourd’hui y aient pu parvenir , et 
ceux-ci, jusqu’à la mort du feu roi, ne l’ont jamais pré- 
tendu ; sans qu’en nul lieu que ce soit les dames assises 
se soient jamais tenues debout un instant en leur pré- 
sence, ce qui aurait été regardé comme un grand manque, 
de respect, parce qu’il n’y en peut avoir qu’un. Ainsi 
elles se levaient lorsqu’un prince du sang arrivait où elles 
étaient assises, et se rasseyaient sur-le-cbamp ; ce qu’elles 
faisaient de même pour les principaux seigneurs. En An- 
gleterre toutes les duchesses baisent la reine, et pas une 
n’est assise devant elle ; tellement que , lorsque les reines 
d’Angleterre , femmes de Charles l or et de Jacques II, 
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sont venues achever leur vie en France, elles y eurent le 
choix de traiter les Françaises assises à la manière an- 
glaise ou française, et elles choisirent la dernière; il est 
donc vrai de dire que ces honneurs sont suivant les pays. 
Aussi a-t-on vu cette multitude des ricos-hombres cesser 
de se couvrir devant Philippe-le-Beau , père de Charles V, 
par flatterie pour lui et pour faire dépit à Ferdinand son 
beau-père, et l’usage de se couvrir ne revenir que sous 
Charles Y, qui l’établit en la forme qu’il est demeuré 
lors de l’abolition de la rico-hombrerie et de l’établisse- 
ment de la grandesse. 

11 faut se souvenir encore plus de quelle façon s’est 
introduit l’usage de se couvrir devant le roi en France. 
Ou le peut voir comme on l’a dit ci-devant, et y remar- 
quer que c’est celui des grands d’Espagne qui y donna 
lieu, par la liberté qu’un ambassadeur d’Espagne , qui 
était grand, prit de se couvrir voyant Henri IY couvert 
dans ses jardins de Monceaux, et du hasard qui restrei- 
gnit cet honneur aux princes du sang, aux princes étran- 
gers et au duc d’Epernon si éloigné de l’être, parce que 
Henri IV, piqué de voir cet Espagnol se couvrir , com- 
manda à l’instant de se couvrir à M. le Prince et aux 
ducs d’Epernon et de Mayenne, qui par hasard se trou- 
vèrent seuls à cette promenade. De là , M. de Mayenne 
prétendit se Couvrir aux audiences où il conduisait les 
ambassadeurs , et l’obtint ; les princes de la maison de 
.Lorraine, de Savoie, de Longueville et de Gonzague, 
qui conduisaient aussi les ambassadeurs , se trouvèrent 
dans le même droit. Dès qu’ils l’eurent obtenu, il s’éten- 
dit aisément à ceux de ces maisons qui se trouvèrent à 
ces audiences sans avoir conduit les ambassadeurs, puis- 
qu’en les conduisant ils se couvraient avec eux; à plus 
forte raison M. le Prince et les princes du sang, et en même 
temps M. d’Epernon , par la bonne fortune de s’être trouvé 
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à cette promenade, où il se couvrit avec M. le Prince et 
M. de Mayenne', et comme M. d’Epernon , ses cnfans fu- 
rent aussi couverts à ces audiences. Ce chapeau vient donc 
d'Espagne, et s’est trouve borné à ceux que Henri IV fit 
couvrir à cette promenade , et d’eux à leur maison , et 
aux maisons qui avaient la conduite des ambassadeurs. 
Ce n’est que le feu roi qui l’a étendu en divers temps et 
à diverses reprises à trois branches de maisons de gentils- 
hommes, quoiqu’ils ne conduisent pas les ambassadeurs. 
Le pourquoi et le comment nous jetteraient ici dans une 
discussion trop longue. On en a pu voir quelque chose 
en parlant de MM. de Rohan et de M. de Monaco; de ce 
dernier il n’a pas passé aux Maltignon , qui en ont eu 
Monaco avec l'héritière, et l’érection nouvelle du duché- 
pairie de Valentinois. 

Mais il ne faut pas oublier que cet honneur de se cou- 
vrir est entièrement restreint aux audiences des ambas- 
sadeurs, et sans place distinguée, et sans entrer dans le 
balustre avec les princes du sang et l’ambassadeur; qu’il 
ne s’étend à jpas une autre sorte d’audience ni de céré- 
monies, comme à celle du doge de Gênes, qui se cou- 
vrit seul; à l’hommage de MM. de Lorraine, aux au- 
diences des souverains, etc. ; en sorte que ce chapeau 
est uniquement restreint aux audiences des ambassa- 
deurs, où les cardinaux l’ont aussi obtenu , et ne l’ont 
nulle part ailleurs , non plus que leur bonnet devant 
le roi. 

Quel que soit cet honneur, il ne touche point aux ducs 
puisqu'il ne peut être pris en leur présence. Témoin 
cette audience si solennelle du cardinal Chigi, légat à lalere 
du pape son oncle, pour la satisfaction de la fameuse af- 
faire des Corses de la garde du pape qui avaient insulté le 
duc de Créquy, ambassadeur du roi à Rome. Les princes 
du sang ne pouvaient être à cette audience, où le légat 
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eut un fauteuil. Les ducs s’y devaient trouver, et furent 
avertis de la part du roi , par le grand-maître des céré- 
monies, et à cause de leur présence, les princes étrangers 
eurent défense de s’y couvrir. Les comtes d’Harcourt, 
grand-écuyer, et de Soissons, qui tous deux conduisaient 
le légat à l’audience, n’oublièrent rien pour avoir per- 
mission de se couvrir ou de n’assister pas à l’audience. 
Us 11e purent obtenir ni l’un ni l’autre, et y demeurèrent 
tout du long et toujours découvert. On peut voir plus 
haut cela plus au long , et le récit de l’erreur réformée 
d’une tapisserie, ou plutôt du mensonge qui les y repré- 
sente couverts. Il est donc vrai que la présence nécessaire 
dès ducs fait tomber ce chapeau. Les deux seuls qui se 
trouvent aux audiences où on se couvre, n’y sont que par la 
nécessité de leur charge, l’un en qualité de premier gen- 
tilhommede la chambre, qui commande dans la chambre, 
et qui ne s’en peut absenter alors comme tel ; l’autre de 
capitaine des gardes en quartier, et comme tel, en fonc- 
tion nécessaire de sa charge , et nullement comme 
ducs. 

Après ces éclaircissemens , ne pourrait-on pas remar- 
quer que ce grand honneur de parler au roi d’Espagne 
s’affaiblit étrangement par les conditions qui y sont ap- 
posées? L’introduction de la nécessité défaire la couver- 
ture, avec toute suspension de rang , honneurs et dis- 
tinctions jusqu’à ce quelle soit faite , et cependant le 
pouvoir et l’usage des rois de la différer tant qu’il leur 
plaît, et même toujours, est un grand contre-poids; celui 
d’avoir un certificat de sa couverture du secrétaire de 
l’estampille, sous peine, si on le perd, d’avoir à recom- 
mencer et de courir les risques des délais du roi, et en 
attendant d’être suspendu de tout rang, honneurs cl 
prérogatives , n’en est pas un moindre, et cela à toute 
mutation même de père à fils, et même pour la première 
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classe. En France, le mort saisit le vif sans que le roi y 
intervienne; et à l’égard des pairs, dont la réception au 
parlement de celui en faveur duquel l’érection fixe le 
rang d’ancienneté pour lui et pour toute sa postérité, 
comme l’enregistrement le fixe pour les ducs qui ne sont 
pas pairs, les successeurs à la pairie ne dépendent point 
de leur réception au parlement, ni d’aucune autre chose 
pour jouir de tout leur rang, honneurs et prérogatives, 
soit qu’ils s’y fassent recevoir tard ou point du tout, sans 
préjudicier en aucune sorte de choses à leurs successeurs. 

Eu voilà bien assez, ce me semble, pour entendre 
quelle est la dignité des grands d’Espagne, tant dans son 
origine, son essence et son fond, que dans son écorce 
et son extérieur; et le peu qui a été dit sur les ducs de 
France, parce qu’il aurait fallu un volume pour entrer à 
fond dans leur dignité, et que j’écris en France où on 
la doit connaître, et où on en trouve force mémoires et 
traités, suffit , ce me semble, pour montrer que les grands 
ne peuvent être. comparés en rien aux pairs, et que les 
ducs d’Arcos et de Banos ont ignoré la dignité des ducs 
quand ils se sont plaints de la parité de rang et d’hon- 
neurs donnée aux uns et aux autres dans les deux royaumes. 

Mais après cet examen , il faut convenir aussi que 
l’abus qui s’en est fait est extrêmement étrange. Lorsque 
le feu roi et le roi son petit-fils sont convenus de cette 
parité, il est manifoste qu’ils n’ont entendu qu’une fra- 
ternité des grands des deux royaumes pour cimenter 
mieux celle des deux nations. Au lieu de s’en tenir à un 
réglement si raisonnable et si commode pour les ducs et 
les grands qui vont en Espagne ou viennent en France, 
on en a fait des grands d’Espagne français et en France ; 
d’abord par une reconnaissance digne du roi d’Espagne 
pour le ducdcBeauvilliers son gouverneur ; après, le crédit 
des Noailles et du cardinal d’Estrées , aidé de l’amuse- 
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scment que prenait le roi des enfans de la comtesse d’Es- 
trées, dans la familiarité des particuliers, des dames du 
palais, trouve le chaussc-picd du passage du roi d’Espa- 
gne de Barcelone en Italie sur une escadre commandée 
par le comte d’Estrée pour le faire faire grand d’Espagne, 
sans qu’il y ait eu soupçon seulement delà moindre oppo- 
sition à ce passage. En France, il ne faut que des exemples. 
Sur ceux-là un voyage du comte de Tessé en Espagne, où 
ses succès furent nuis à l’armée, avec le manège qui l’a si 
bien servi dans les cours , lui procurèrent la grandesse : 
je ne parle point du duc de Berwick, qui, par la bataille 
d’Almanza, rétablit la couronne sur la tête du roi d’Es- 
pagne. C’est en Espagne que les terres desa grandesse sont 
situées, et c’est eu Espagne que les grands de sa posté- 
rité se sont fixés. Trois ou quatre seigneurs flamands, 
grands d’Espagne, dont les pères ni eux-mêmes n’étaient 
jamais sortis des Pays-Bas ou d’Espagne, se viennent fixer 
à Paris, trouvent plus agréable d’yjouir du premier rang 
de l’état et de s’y établir que de demeurer chez eux. Le 
duc de Noailles, neveu de madame de Maintcuon, va eu 
Espagne et y est fait grand tout de suite , puis revicut 
disgracié des deux cours, et, longues années après, fait 
passer sa graudesse à son second fils à quoi d’abord il 
n’avait pas songé; ainsi en deux voyages courts la Toison 
au premier, la grandesse en l’autre. M. de Chalais , ne- 
veu du premier mari de madame des ürsins, saus aucun 
service en France, se dévoue à elle, et est employé en 
d’étranges commerces, dont la grandesse est la récom- 
pense, malgré le feu roi, qui, loin de lui permettre de 
l’accepter, s’eu irrita jusqu’à déclarer qu’il ne souffrirait" 
jamais qu’il en eût le rang et les honneurs en France. 
Croirai t-on, après sesaventures à l’égard de M. le duc d’Or- 
léans, et l’éclat entre ce prince et madame des Ursins, 
que ce fût ce prince qui, dans sa régence, lui permit de 
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revenir en France et d’y jouir du rang et des honneurs. 

J’avoue que, voyant tant d’abus, je crus pouvoir 
en profiler comme les autres, mais sans dissimuler à 
M. le duc d’Orléans combien je les désapprouvais. J’ose 
dire que si après les grandesses de MM. de Bcauvillicrs 
et de Berwick il y en a une de pardonnable , c’est celle 
qui me fut donnée à l’occasion de mon ambassade extra- 
ordinaire pour demander , conclure et signer le mariage 
du roi avec l’infante. 

De là madame de Yentadour, qui fut sa gouvernante , 
obtint une grandesse pour le comte de la Molhe, qu’on 
avait mis à même d’être fait maréchal de France, et que 
son incapacité en repoussa toujours , qui de sa vie n’avait 
servi l’Espagne, et qui était parfaitement éloigné de de- 
venir duc. Le mariage arrêté de l’infaut avec une fille de 
M. le duc d’Orléans fit le grand-prieur de France, son 
bâtard reconnu , grand d’Espagne. Cette élévation donna 
de l’émulation à l’électeur de Bavière pour le sien, atta- 
ché au service de France. Il fit si bien valoir tout ce que 
lui avait coûté son attachement au service des deux cou- 
ronnes, et l’honneur qu’il avait d’être frère de madame 
la Dauphine, mère du roi d’Espagne, que le comte de 
Bavière fut fait grand. Le maréchal de Yillars n’avait 
jamais servi le roi d’Espagne , ni approché de ses frontières; 
la Toison ne laissa pas de lui être envoyée, à la surprise 
du feu roi et de tout le monde. Pendant la régence, la 
grandesse lui plut de même, sans qu’en France ni en 
.Espagne on ait jamais su pourquoi. Enfin le marquis de 
Brancas, à qui un voyage en Espagneavait valu la Toison, 
y retourna ambassadeur avec stipulation expresse à M. le 
cardinal Fleury et à Chauvelin , lors garde des sceaux et 
adjoint au principal ministère, de n’être point grand; mais 
y ayant trouvé sa belle, il s’y fit faire grand malgré eux, et 
s’en lira après comme il put,aprèsavoiressuyéla plus triste 
XIX. ifi 
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disgrâce. Sur cet exemple, le comte de la Marck , qui 
lui succéda, y a obtenu aussi la grandesse, et toulcs de 
première classe. On peut juger si d’autres n’y parvien- 
dront pas. J’oublie M. de Nevers , dont le père était duc 
à brevet, et qui, fort mal avec le roi, n’en put jamais 
obtenir la continuation. IL épousa la fille unique de Spi- 
nola, qui avait acheté la grandesse, et qui, heureusement 
pour lui, survécut un peu le feu roi qui avait déclaré 
qu’il ne le laisserait pas jouir du rang. Le régent fut plus 
indulgent à la mort de Spinola, et tôt après lit duc et 
pair le même M. de Nevers aux instances de la duchesse 
Sforze sa tante. 

Indépendamment des grands d’Espagne qui sont ducs 
de France, cela fait douze grands d’Espagne établis à 
Paris et à la cour, dont pas un n’eût osé songer à être 
duc. Il est étrange qu’on parvienne ici au même rang et 
aux mêmes avantages par une dignité émanée du roi d’Es- 
pagne, quand on ne peut parvenir à celle que le roi 
donne, et qu’il souffre qu’un autre monarque que lui 
crée pour ainsi dire des ducs de ses sujets et dans son 
royaume. S’il veut élever à la dignité de duc des sujets 
qui méritent et qui lui plaisent, n’en est-il pas le maître? 
mais ce qu’il ne lui plaît pas de faire, il le voit opérer par le 
roi d’Espagne. Est-ce là le réciproque du rang des grands 
des deux royaumes dont les deux rois sont convenus? Cela 
se présente à l’esprit de soi-même. Le roi d’Espagne, plus 
jaloux de ses bienfaits , et les Espagnols plus retenus , 
n’ont point encore vu faire de ducs de France en Es- 
pagne. Les Espagnols ont raison de sentir celte inéga- 
lité et une profusion si extraordinaire ;• elle n est pas 
moins sentie en France, et si on prend garde à la mé- 
canique de l’opération , on la trouvera également in- 
croyable et monstrueuse. 

Toutes ces grandesses françaises s’établissent comme 
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les duchés, excepté qu’en France l’érection précède le 
rang et les honneurs dont l’impétrant ne jouit qu’en- 
suite et en conséquence , au lieu qu’en Espagne ils pré- 
cèdent l’érection; mais tout tomberait à l’impétrant même 
si l’érection ne suivait pas, à moins que, comme la gran- 
desse de Bournonville, elle ne fût sur le nom même, ce 
qui est très rare en Espagne , et n’existe en aucun grand 
français. L’érection faite et passée au conseil de Cas- 
tille, il faut des lettres-patentes du roi enregistrées au 
parlement et en la chambre des comptes, avec un nouvel 
hommage de l’impétrant au roi , enfin faire enregistrer 
ces mêmes lettres- patentes au conseil de Castille; la con- 
trariété de ces opérations est inexplicable. Par l’érection 
le roi d’Espagne exerce en France le plus grand acte de 
souveraineté sur une terre de la souveraineté du roi , et 
se fait un vassal du premier ordre, pour ne pas dire un 
sujet, d’un sujet du roi, et à quel titre d’une terre située 
en France, de la mouvance directe ou indirecte de la 
couronne, puisque tout fief lui est reporté, et d’une 
terre de sa pleine souveraineté, qui n’en est point pour 
cela détachée; en sorte que le possesseur de cette terre, 
primordialemcnt sujet et vassal du roi son seigneur su- 
zerain et souverain, le devient au même titre et par la 
même possession d’un autre monarque, daus le royaume 
duquel il ne vit point, et dans le royaume duquel cette 
terre n’est pas située. C’est néanmoins sur cette opéra- 
tion à laquelle on ne peut donner de nom , qu’inter- 
viennent les lettres-patentes du roi pour l’approuver et la 
ratifier, qui pour la France reçoivent leur dernière con- 
sommation de leur enregistrement au parlement et en la 
chambre des comptes. Ce n’est pas tout , il faut encore 
que cette approbation , cette permission du roi, cette ra- 
tification du parlement et de la chambre des comptes, eu 
un mot que çcs lettres - patentes enregistrées soient en- 

16. 
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voyées en Espagne , pour y être à leur tour approuvées , 
ratifiées et enregistrées par le conseil de Castille, qui, 
ayant fait la première opération par l’enregistrement de 
l’érection , fait aussi la dernière par l’enregistrement de 
ces lettres-patentes, et de leur enregistrement en France. 

Ainsi un grand d’Espagne français fait au roi un 
nouvel hommage d’une terre érigée par un roi étran- 
ger en dignité étrangère, duquel , à ce titre, il devient 
vassal immédiat, pour ne pas dire sujet, et se trouve 
avoir deux rois et deux seigneurs suzerains et souverains 
pour la même terre; il doit donc à l’un et à l’autre le 
service des armes. Que deviendra-t-il donc si ces deux 
rois viennent à se faire la guerre comme il est déjà arrivé, 
et que deviendraient-ils encore si, à ce qu’à Dieu ne 
plaise , le cas funeste des renonciations arrivait ? 

En voilà trop sur cette matière , mais qu’il était bon 
et curieux de tirer une bonne fois de l’obscurité, de 
l’ignorance, et de montrer aux Français qui admirent 
tout ce qui est étranger, qui s’en éblouissent, et qui 
d’ailleurs se laissent aller au torrent de la plus fausse et 
de la plus folle jalousie, ce que c’est en effet que la dignité 
des pairs de France, des ducs vérifiés de France, et des 
trois classes des grands d’Espagne par rapport de l’une à 
l’autre, ainsi que l’incroyable abus des rangs étrangers 
en France, des grandesses qui s'y sont érigées, et des 
Français habitant en France faits grands d’Espagne. J’ai 
regret à la longueur de la digression , mais i! n’était pas 
possible de la faire plus courte sans omettre des parties 
essentielles des connaissances nécessaires à y donner. 
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CHAPITRE XVm. 


Détails historiques sur plusieurs grandesses. — Grands d’Espagne 

existant lors de mon ambassade Grands par charge ou état. 

— Les grandesses rangées d’après leur ordre d’ancienneté pré- 
sumée. 

Je vais donner maintenant la liste des personnages qui 
étaient grands quand j’ai quitté l’Espagne, et à côtécclle de 
leurs noms et maisons. Le chiffre à côté des grands marquera 
le nombre de grandesses sur la même tête , accumulées 
par héritages en ceux qui en ont plusieurs, qui toutes ne 
se peuvent partager , mais tombent au même et seul hé- 
ritier, et ne donnent jamais en rien aucune distinction ni 
préférence au-dessus de ceux qui n’en ont qu’une seule. 
Comme le secret qu’ils affectent de leurs diverses classes 
et de leur ancienneté les oblige de marcher et de se pla- 
cer entre eux comme ils se rencontrent , et que les titres 
do duc, prince, marquis et comte leur sont indifférens , 
jusque-là que le marquis de Villena porte toujours ce titre 
de préférence à celui de duc d’Escalone qu’il a aussi , 
parce qu’il se prétend le premier marquis de Castille, 
quoiqxie cette qualité ne lui donne quoi que ce soit, je n’ai 
pu que choisir l’ordre alphabétique pour donner ici la 
liste des grands d’Espagne, par laquelle on verra qu’il y 
en a bien plus que de ducs en France, même sans y com- 
prendre ceux qui ont été faits depuis mon retour d’Es-? 
pagne, ni ceux qui vivent et sont établis hors de l'Es- 
pagne. A l’égard de leurs différentes nations, elles, sq 
reconnaîtront aisément par les noms de leurs maisons; 
oh remarquera seulement qu’aucun grand espagnol n’a 
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porté le titre de prince jusqu’à présent. Ajoutons seule- 
ment ici que l’opinion commune en Espagne, qui usurpe 
l’autorité de la notoriété publique, admet un premier 
ordre de grands devenus insensiblement tels de ricos- 
hombres qu’ils étaient lors de l’établissement des grands 
par Charles V, au lieu des rieos-hombres qu’il abolit. 
Mais il faut remarquer en même temps que ce premier 
ordre de grand d’Espague, dont la liste va suivre, ne 
leur donne aucune sorte de préférence ni de distinction 
sur pas un des autres grands le plus modernement faits, 
ce qui me les fera insérer de nouveau dans la liste géné- 
rale qui suivra immédiatement celle-ci. Comme il y a 
de cette première liste plusieurs graudesses qui ont passé 
depuis en d’autres maisons , je me contenterai, dans la 
liste générale, de marquer d’un (-f-) à côté du nom de 
maison des grands, celles qui dans cette liste-ci ont passe 
de l’état de rieos-hombres à celui de grands d’Espagne. 


Liste expliquée ci-dessus. 


Castille. 


Aragon. 


Ducs de 
Medina-Cceli. 
Escalone. 
L’infantado. 
Albuquerque. 
Al Lie. 

Bejar. 

Arcos. 


Mart/nis de Ducs de Marquis 

Villena. Ségorbe. IVAyétone. 

Astorga. Montaltc. 

Comtes de 
Benevente. 

Lemos. 


Plusieurs y ajoutent : 


Ducs de Marquis 

Medina-Sidonia. D’Aguilar. 

Najara. 

Prias , connétable, 

Médina di Hioseco , amirauté , 
héréditaires. 


Ces cinq cià-cèté sont , à In 
vérité , si fort en tout des plus 
grands et des plus distingués 
seigneurs qu'on aurait peine a 
leur disputer la même origine 
des précédens. 
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Grands d'Espagne par ordre alphabétique existant en 
tous pay s pendant que j’étais en Espagne 1722. (1) 

. Ducs de : . ' 

Abrahtès est Alencastro. Voir l’art. Linarès. 

9 . Albk est Tolède, (a) Jean II, roi de Castille, fit 
don, en i43o,dela villed’Albeen titre de comté, dans le 
pays de Salamanque, à Gutiere-Gomès de Tolède, évê- 
que de Palencia, puis archevêque de Séville, enfin de 
Tolède, qui le légua à son neveu Ferdinando Alvarez de 
Tolède, dont le fils, Garcia Alvarez de Tolède , qui lui 
succéda, fut fait ducd’Albe, en >4^9» P ar les rois e;i- 
tholiques. On avertit , une fois pour toutes, que 1rs rois 
catholiques, dont il .sera souvent parlé, sont les célèbres 
Ferdinand, roi d’Aragon, et Isabelle, reine de Castille, 
dont le mariage réunit cesdcux courotmesel les conquêtes 

(1) On verra ici que je ne m’étends guère que sur les grands espa- 
gnols. Il faut remarquer pour la prononciation de leurs noms que j se 
prononce c y mais un peu de la gorge , comme dans le nom de Bejar et 
autres semblables , et que fi avec un tiret dessus se prononce en le 
mouillant comme dans le nom de Banos. qui se prononce Bagnos et au- 
tres pareils. . . . 

(a) Il est certain que cette maison tire son nom de la ville archiépis- 
copale de Tolède , capitale de la Castille Nouvelle , et qu’il y a des sei- 
gneurs de maison entièrement différente, qui portent ce même nom, 
pour distinction de quoi la maison d’Albe a pris le uom ou avant-nom 
d’Alvarez de Tolède. Pourquoi et commeut ce nom de Tolède est devenu 
celui de ces Albe et de ces autres seigneurs différens, c’est ce qui est 
caché dans l’obscurité des temps , et qui ne peut être venu que d’exploits 
militaires faits à Tolède, dont le nom leur aura été. approprié pour ho- 
norer l’exploit et en conserver la mémoire ; car pas urt d’eux n’a jamais 
rien possédé dans Tolède qni ait pu leur en faire prendre le nom. On 
en doit dire le même du nom de Gordoue , qui se trouvera dans cette 
liste, et que le fameux Gonzalvei si connu sous le nom tout court de 
grand-capitaine, a comme consacré en le portant , et pareillement du 
nom de Léon de la maison Ponce de Léon , mais qui vient de descen- 
dance des rois de Léon. 
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sur les Maures qu’ils repoussèrent en Afriquo, et leuracquit 
toutes les Espagnes, excepté le Portugal. Ce premier duc 
d’Albe fut de mâle en mâle bisaïeul du duc d’Albe, trop 
fameux par ses cruautés aux Pays-Bas et par la facile , 
conquête du Portugal , dont peu avant de mourir il s’em- 
para pour Philippe II, Son fils aîné, premier duc d’Huesca, 
mourut sans enfans. Il avait un frère dont le fils lui suc- 
céda; il s’appelait Antoine de Tolède Beaumont, parce 
que sa mère, Briande de Beaumont, était héritière du 
comté de Lcrins et des offices de connétable et de chan- 
celier héréditaires de Navarre, où cette maison avait si 
long-temps et si grandement figuré. De ce cinquième duc 
d’Albe est venu, de mâle en mâle, le duc d’Albe mort 
à Paris ambassadeur d’Espagne, y ayant perdu son fils 
unique; l’oncle paternel de ce neuvième duc d’Albe, lui 
succéda. 11 avait suivi l’archiduc et s’était retiré à Vienne, 
où le comte de Galve, frère du duc de l’infantado, épousa 
sa fille. Son beau-père fit enfin sa paix , revint à Madrid, 
et s’y couvrit comme duc d’Albe. Le duc del Arco, par- 
rain de mon second fils pour sa couverture , prit ce duc 
d’Albe pour lui aider à en faire les honneurs. Je l’ai fort 
peu vu à Madrid où il menait une vie fort retirée. Il y 
passait pour un bon et honnête homme. Il me parut fort 
poli et savoir letre en grand seigneur. Ces Tolède se 
distinguent d’autres Tolède par le prénom d’Alvarez. 

Ai.blquerque, Bertrand la Cueva. Henri IV, roi 
de Castille, fit don, en 1464. d’AJbuquerque, dans 
l’Estremadure castillane, à Bertrand de la Cueva et 
1 érigea en même temps en duché pour lui, alors comte de 
I-cdcsina , dont la postérité masculine finit vers le quin- 
zième siècle. Marie de la Cueva , héritière, porta leduché 
d Albuquerque en mariage à un Français nommé Hugues 
Bertrand, qui prit le nom seul et les armes de la Cueva, 
duquel toute cette maison descend aujourd’hui. Ce duché 
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y a toujours été conservé par le soin qu’on a pris d’y 
marier toujours les filles héritières. Cet heureux Français 
ne pouvait pas être un homme du commun pour trouver 
un tel établissement en Espagne. On ne peut néanmoins 
dire qui il était; mais on connaît des Bertrand qui, dès 
avant io4o, étaient barons de Briquebec en Norman- 
die, qui ont grandement figuré de père en fils, et immédia- 
tement alliés aux maisons des comtes d’Aumale, de Trie, 
de Tancarville, de Craon, de Neelle, d’Estouteville, de 
Coucy, de Sully, cadets des comtes de Champagne, Puynel 
et Chabot. Robert Bertrand, baron de Briquebec, vicomte 
de Roncheville, connétable de Normandie, fit, comme 
seigneur de Honlleur, des dons à l’abbaye du Becen, 
1 il\o. Il fut grand-père de Robert VII Bertrand , lieute- 
nant du roi en Guyenne, Saintonge, Normandie et Flan- 
dre, maréchal de France en i3a5. Il fut présent à l’hom- 
mage qu’Edouard III, roi d’Angleterre, rendit, en 1 3 29, 
à Amiens, à Philippe de Valois, eut divers autres grands 
emplois, mourut en i348 et ne laissa que des filles. Il 
eut un frère évêque, comte de Beauvais, pair de France, 
et un autre frère, vicomte de Roncheville, dont pourrait 
bien être sorti ce Hugues Bertrand si bien établi en Es- 
pagne. Mais quelque favorable que puisse eu être la con- 
jecture, elle est sans aucuue sorte de preuves. 

Le douzième duc d’Albuqucrque , que j’ai vu en Espa- 
gne, était petit-fils d’une duchesse d’Albuquerque, la- 
quelle était aussi la Cueva , qui avait beaucoup d’esprit 
et de lecture , et qui tenait presque tous les jours chez 
elle une assemblée de savans et de personnes distinguées 
et de boune compagnie. Elle fut camarera-major de la 
reine Louise, fille de Monsieur, lorsqu’elle obtint que 
la duchesse de Terranova , qui l’était , fût renvoyée, ce qui 
était sans exemple ên Espagne. Cette duchesse d’Albu- 
querque la fut aussi de la palatine de Neubourg, seconde 
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femme de Charles II, dont elle obtint la vice-royauté du » 
Mexique, vers la fin de sou règne, pour ce duc d’Albu- 
qberque son petit-fils, où il était lors de l’avènement de 
Philippe V à la couronne. Il se mit fort bien avec lui en 
lui envoyant, aussitôt après qu’il en fut informé, un 
grand secours d’argent, hors les temps accoutumés, qui 
arriva fort heureusement et fort à propos. Il y perdit sa ' 
femme, et à ce qu’il me dit, son estomac, tellement qu’il 
11e mangeait plus que des potages. Ce fut son excuse de se 
trouver aux repas de cérémonie que je donnai. A la fin il 
me dit, sur le dernier, dont par règle je le conviai pour 
la Toison de mon fils aîné, qu’il ne pouvait plus me refu- 
ser toujours. I! y vint donc et me parut surpris du service 
où il y avait quantité de potages; il mangea de tous, mais 
il se contenta , pour tout le reste , de quelques petites ' 
mies de pain qu’il trempa dans toutes les sauces, une 
seule fois par plat, et témoignait les trouver fort bonnes. 

La première fois que je le vis, ce fut dans une porte 
de 1 appartement de la reine, à mon audience de céré- 
monie. J’aperçus devant moi, toutcontre, un petit homme 
trapu , mal bâti, avec un habit grossier sang de bœuf, 
les boutons du même drap, des cheveux verts et gras qui 
lui battaient les épaules, de gros pieds plats et des bas 
gris de porteur de chaise. Je ne le voyais que par derrière, 
et je 11e doutai pas un moment que ce uc fût le porteur 
de bois de cet appartement. Il vint à tourner la tête et 
me montra un gros visage rouge, bourgeonné, à grosses 
lèvres et à nez épaté ; mais ses cheveux se dérangèrent par • 
ce mouvement et me laissèrent apercevoir un collier de 
la Toison. Cette vue me surprit à tel point que je m’é- 
criai tout haut : « Ah! mou Dieu , qu’est-ce que cela »? 

Le duc de Liria, qui était derrière moi, jeta les mains 
sur mes épaules et 111e dit: « Taisez- vous, c’est mon 
oncle ». Leduc de Veragua et lui me le nommèrent et me 
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le présentèrent aussitôt. Je l'ai fort vu depuis: c’était un 
homme d’esprit, très instruit, lin et adroit courtisan, 
qui avait su tirer de la cour et s’y maintenir bien ^t % 
considération dans le monde. Sa conversation était agréa- 
ble, polie, instructive. Il avait, vis-à-vis l’Incarnation, 
un des plus beaux palais de Madrid , et des plus vastes , 
magnifiquement meublé, avec force argenterie, et jus- 
qu’à beaucoup de bois de meubles qui , au lieu d’être de 
bois, étaient d’argent. Il était fort riche et parlait assez 
bien français. 11 avait plusieurs fds : l’aîné, déjà âgé, dont 
on disait beaucoup de bien et qui, avant mon départ, fut un 
des gentilshommes de la chambre du prince des Asturies. 

Del Arco , Manrique de Lara. Quoique grande- 
ment et prochainement allié, il n’était pas reconnu una- 
nimement pour être d’une si grande origine, quoique ses 
pères en eussent toujours porté le nom. La fortune du 
sien était médipere, et lui crut en avoir fait une que 
d’être parvenu à une des quatre places de majordomes de 
Philippe V, tôt après son arrivée en Espagne. C’est ce 
qui me fait différer à parler de cette maison sous un 
autre titre. C’était un grand homme parfaitement bien 
lait, blond, chose très rare dans un Espagnol, d’un visage 
agréable, l’air noble et naturel, l’abord gracieux, poli 
et atteutif pour tout le monde, doux et néanmoins ferme 
et nullement ployant. Il fut tel toute sa vie saus que la 
faveur y ait jamais rien altéré. Il était adroit en toutes 
sortes d’exercices, grand toréador et fort brave. Il s’é- 
tait fort distingué à la suite du roi dans ses armées en 
Italie eten Espagne; le roi prit du goût pour lui fort peu 
après qu’il fut majordome, et lui un grand attachemcut 
pour le roi; cette amitié réciproque parut bientôt en tout 
et n’a jamais souffert la inoiudrc éclipse, tellement que 
tout in minoribus qu’il était encore , jamais le cardinal 
Albéroni n’a pu ni le gagner ni l’entamer. Leroi le lit son 
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premier écuyer, ei il était dans cette charge lors de deux 
actions qu’il fit qui redoublèrent extrêmement l’estime et 
•initié du roi pour lui. La première futàune chasse oùle 
roi blessa un sanglier qui vint sur lui et qui l’eût tué, si dans 
l’instant don Alonzo Manrique ne se fût jeté entre-deux 
et dessus, et ne l’eût tué. La seconde fut encore à une 
chasse où le roi et la reine sa première femme étaient à 
cheval. Il se mirent à galoper; la reine tomba le pied 
pris dans son étrier qui l’entraînait. Don Alonzo eut l’a- 
dresse et la légèreté de se jeter à bas de son cheval et de 
courir assez vite pour dégager le pied de la reine. Aussi- 
tôt après il remonta à cheval et s’enfuit à toutes jambes 
jusqu’au premier couvent qu’il put trouver. C’est qu’en 
Espagne toucher au pied de la reine est un crime digne 
de mort. On peut juger que la rémission lui fut bientôt 
accordée, avec de grands applaudissemens. 

Sa faveur croissant toujours , le roi fitften sorte que le 
duc de la Mirandole voulut bien se démettre de la charge 
de grand-écuyer qu’il avait, dont les honneurs et les ap- 
pointemens lui furent conservés, et la donna à don Alonzo 
Manrique, qu’il fit en même temps duc del Arco et grand 
d’Espagne. Il était noble en toutes ses manières, et magnifi- 
queet libéral en tout, avec cela extrêmement simple et mo- 
deste, et d’un esprit sage, mais médiocre, et beaucoup d’é- 
quité et de ménagement. Il avait l’air si parfaitement et si 
naturellement Frauçais, qu’il aurait passé dans Paris pour 
l’être, et que j’en fus surpris extrêmement. Avecsa faveur, 
il ne se voulut jamais mêler de rien , ne demanda jamais 
rien pour lui , et passa même toute circonspection dans 
son extrême retenue à demander pour les autres. Par sa 
charge, il avait celle de toutes les chasses, où il suivait 
toujours le roi, et était très charitable et très judicieux à 
l’égard de ces milliers de paysans employés sans cesse aux 
battues, dont je parlerai en leur lieu, et c’était encore 


DU DUC DE SAINT-SIMON. [ I 7 a X ] u53 

lui qui, comme grand-écuyer, ouvrait et fermait la por- 
tière du carrosse du roi. De tous les gentilshommes de la 
chambre, lui et le marquis de Santa-Cruz étaient seuls 
toute l’année en exercice; ainsi il fallait habiller et dés- 
habiller le roi tous les jours, et l’hiver porter une bougie 
dans un flambeau devant lui, depuis son carrosse jusqu’à 
son cabinet. Tant de fonctions et de détails de charges 
l’obligeaient à uue incroyable assiduité, qui m’empêcha de 
pouvoir être en commerce avec lui autant que lui et moi 
l’aurions souhaité. Il portait derrière sa médaille de 
chevalier de Saint-Jacques, un petit portrait du roi en 
miniature , qui était très ressemblant. Il se retira avec lui à 
Saint-Ildephonse à son abdication , et revint avec lui à la 
mort du roi Louis. Il eut la Toison et le Saint-Esprit et 
mourut longues années après, presque aveugle, sans en- 
fans; son frère, assez obscur, hérita de sa grandesse. 

6 . Arcos , Ponce de Léon. Jacques II, roi de Cas- 
tille, avait donné le comté de Medclin à Pierre Ponce 
de Léon en récompense de ses services contre les Maures. 
11 était lors cinquième seigneur de Marchea, et le lui 
retira en i 44 ° en lui donnant en litre de comté Arcos 
en Andalousie. Cette maison prétend sortir des anciens 
comtes de Toulouse. Rodrigue, troisième comte d’Arcos, 
petit-fils du premier par mâle, fut fait en 1484 marquis 
d’Arcos et duc de Cadix par les rois catholiques. Faute 
de mâles, sa fille porta Arcos, etc. en mariage au petit- 
fils par mâle de son grand-oncle paternel. Les rois ca- 
tholiques lui retirèrent Cadix, et en échange le firent en 
1498 duc d’Arcos et lui donnèrent d’autres terres. Celui 
que j’ai vu fort familièrement à Madrid était le septième 
duc d’Arcos de mâle en mâle, fils de l’héritière d’Aveiro 
si comptée en Espagne, et le même dont il est aussi 
parlé à propos du voyage forcé qu’il fit en France et 
en Flandre avec le comte de Ganos, son frère. Ce 
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duc d’Arcos était un homme d’une belle et noble re- 
présentation , sa femme aussi, très riche et très ma- 
gnifique, ayant un très beau et grand palais, des meu- 
bles admirables ■, et fort aumôniers et gens de bien , fort 
considérés à Madrid , fréquentant peu la cour et se 
plaisant en leurs haras et à la plus superbe écurie 
d’Espagne , en nombre et en beauté de chevaux : tous 
deux très polis, beaucoup d’esprit et de grandeur; et le 
duc d’Arcos fort instruit et du goût pour les livres; 
tous deux parlant bien français et de fort agréable con- 
versation et même libre avec moi. 

Aremberg, Ligne. Était en Flandre attaché à la cour 
de Vienne. 

Ariow, Sotomayor y Zuniga. Je parlerai de cette 
maison sous le titre de Bejar. Ce duc d’Arion était oncle 
paternel du duc de Bejar, quoique de peu plus âgé que 
lui. Il portait le nom de marquis de Valero, et il était 
un des quatre majordomes du roi quand Philippe V ar- 
riva en Espagne, qui prit pour lui un goût et une estime 
qui ont toujours duré; il était vice- roi du Mexique lors- 
que j’étais en Espagne, où il était en vénération; c’est 
lui que le roi d’Espagne, bien qu’absent, fit majordome» 
major de la princesse des Asturies, puis duc d’Arion et 
grand en arrivant en Espagne peu après que j’en fus parti. 

Atri , Aqucwivu. Napolitain, frère du cardinal Aqua- 
viva et neveu d’un autre cardinal Aquaviva ; il était ca- 
pitaine des gardes-du*corps de la compagnie italienne , et 

en Italie.lorsquc j’étais en Espagne. 

Atrisco, Sarmiento. 

Baûos , Ponce de Léon, frère du duc d’Arcos. Il 
s’était retiré et établi en Portugal dans les biens d’Aveiro, 
d e sa mère , lorsque j’étais en Espagne. 

Bejar , Sotomayor y Zuniga. Les rois catholiques 
érigèrent cette terre, qui est en Estramadure, en 1488, 
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pour Alvar de Zuuiga , second comte de Placencia , et 
dès 1460 fait duc d’Arevalo par les rois catholiques qui 
peu après mirent ce titre sur Placencia et enfin sur 
Bcjar, et réunirent à leur couronne Arevalo et Placen- 
cia. I-a nièce du second duc de Bejar en hérita et porta 
Bcjar en mariage en i533 à François de Sotomayor, 
cinquième comte de Belalcazar, dont le fils, qui joignit 
à son nom celui de Zuniga, fut quatrième duc de 
Bejar. Cette maison de Sotomayor, dans laquelle cette 
grandesse s’est depuis continuée de mâle en mâle, des- 
cend masculinement de Gutiere de Sotomayor, grand- 
maître de l’ordre d’Alcantara, mort en i 456, dont le 
fils aîné Alphonse fut créé comte de Belalcazar par 
Henri 1Y roi de Castille. Le douzième duc de Bejar est 
celui que j’ai connu familièrement en Espagne. C’était 
un homme d’esprit , sage, timide, qui desirait fort quel- 
que utile réformation dans le gouvernement, et qui 
m’en entretint particulièrement plusieurs fois avec le 
comte de Piiego en tiers, son ami intime, par qui il 
m’avait fait demander ces conversations, et qui, me 
voyant si bien avec leurs majestés catholiques et avec 
le marquis de Grimaldo, desiraient ardemment que je 
m’y employasse, ce que je ne jugeai point du tout à 
propos, quoique au fond je pensasse comme eux , ce que 
je ne leur désavouai pas, ainsi que l’impossibilité radi- 
cale du remède. Ce duc de Bejar était fort honnête 
homme , instruit et fort pieux; il avait eu dès l’âge de 
six ans, chose unique, la Toison de son père, tué, 
en 1686 , volontaire au siège de Bude. L’empereur s'in- 
téressa fort pour cette grâce si singulière. Long-temps 
depuis mon retour il maria son fils aîné à une fille du 
prince de Pons- Lorraine, qui fut dame du palais de la 
reine, et quelques années après il fut majordome-major 
du prince des Asturies, gendre du roi de Portugal. 
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Berwick, Filz- James. Bâtard de Jacques II, roi 
d’Angleterre, étant duc d’York et de la sœur du fa- 
meux duc de Marlborougli , duc et pair de France et 
d’Angleterre, maréchal de France, général des armées 
de France et d’Espagne, chevalier des ordres de la 
Jarretière, de la Toison-d’Or et du Saint-Esprit , gou- 
verneur de Limousin, tué devant Philipsbourg dont il 
faisait le siège en 1734. Je remets au titre de Liria «à 
parler de cette grandesse. 

Bournonville, Bournonville. Cette maison est origi- 
naire du Boulonnais où est la terre de Bournonville dont 
elle tire son nom, et connue dès 1 070; loug- temps français, 
puis transplantés en Flandre. Il s’agit ici de Michel -Jo- 
seph de Bournonville, qui a long-temps porté le nom de 
baron de Câpres. Son père, frère cadet du père de la pre- 
mière maréchale de Noailles, mourut en 1718 gouverneur 
d’Audcnarde et lieutenant-général des armées de Phi- 
lippe Y, et sa mère était Noircarmes, Sainte-Aldegonde, 
seconde femme de son mari. Le baron de Câpres monta 
par les degrés en Flandre au service d’Espagne; il fit si 
bien sa cour aux maîtresses de l’électeur Bavière qu’avec 
fort peu de réputation dans le monde et pas davantage 
à la guerre, il devint lieutenant-général et chevalier 
de la Toison-d’Or, qu’il reçut en 1710 des mains de 
l’électeur à Compiègne. N’ayant plus rien à gagner 
avec lui, il passa en Espagne, où il s’attacha servilement 
à la princesse des Ursins , qui , comme on l’a vu ailleurs, 
l’envoya de sa part à elle Utrecht pour cette souverai- 
neté qu’elle voulait qu’on lui établît , et qui accrocha si 
étrangement la paix d’Espagne. Bournonville ne put 
être admis à Utrecht, y fut méprisé comme il le fut aussi 
en France et en Espagne de s’être chargé d’une si vile 
commission. Mais avec un esprit médiocre, il l’avait très 
souple, à qui les bassesses , quelles qu’elles fusent , ne 
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coûtaient rien, etqui l’avait tout tourné aux intrigues et à 
la fortune avec force langage et beaucoup de désinvolte 
et de grand monde. Ce bel emploi lui dévoua entière- 
ment la princesse des Ursins, qui le mit si bien auprès 
du roi d’Espagne que, même après sa chute à elle , il fut 
fait, en 1716, grand d’Espagne et bientôt après capi- 
taine des gardes-du-corps de la compagnie wallonne ; 
il prit le nom de duc de Bournonvillc et eut encore la 
clef de gentilhomme delà chambre, mais pas un d’eux 
n’en avait aucune sorte de fonction que le duc ciel Arco 
et le marquis de Santa-Cruz. 

J’en reçus à Madrid toutes les avances et toutes les 
caresses imagiuables. Il voulait aller ambassa deuren 
France, où résolument on n’en voulait point, dont il se 
doutait bien. C’était donc pour lever cet obstacle qu’il 
me courtisait. J’avais ordre de l’y barrer sous main^ 
même à découvert de la part du roi s’il était nécessaire. 
C’était un éclat que je voulus éviter, qui me coûta un 
vrai tourment les derniers mois que je passai en Es- 
pagne, parce qu’ils se passèrent èu importunités jour- 
nalières là-dessus de sa part, et en efforts delà mienne, 
pour lui en faire perdre la pensée, jusqu’à la veille de 
mon départ qu’il m’obséda deux heures le soir dans la 
cour du Retira, pour me persuader de l’intérêt qu’on 
avait en France de l’y avoir ambassadeur, et me conju- 
rer de le persuader à M. le duc d’Orléans et au cardinal 
Dubois. S’il 11e réussit pas dans ce dessein, il obtint en 
1726 l’ambassade de Vienne, dont il n’eut pas lieu 
d’être content; mais , accoutumé à savoir se reployer, il 
ne laissa pas d’être nommé , l’année suivante, premier 
plénipotentiaire au congrès de Boissons, où il ne se fit 
que des révérences et des repas, d’où il retourna en 
Espagne, peu content de Paris et de notre cour, malgré 
la protection des Nouilles auxquels d était fort liomo- 
XIX. ^ 17 



2 58 [‘7 21 ] MÉaioiiuîs 

gène, excepté a sa cousine la maréchale, à qui il ne 
ressemblait point, car il était faux au dernier point, et 
le sentait de fort loin , et d’une avarice extrême. 

Il avait un frère aîné sans fortune dont il prît le fils 
auprès de lui. Il n’était point marié, et sou dessein était 
de lui faire tomber sa grandesse et sa charge. 11 était 
fort parmi le inonde pendant que j’étais à Madrid, et en 
même temps peu désiré, peu estimé et peu compté. 

Doria, Doria à Gênes, dont il est une des quatre pre- 
mières maisons. 

Fstrkks , listives , Français, à Paris. On a vu en 
son lieu comment il fut fait grand. 

Frias, y "ht sco , en Castille, près de Burgos. Les 
rois catholiques l’érigèrent en duché pour Bernardin 
Fernaudès de Velasco, troisième comte de Haro, etcon- 
nétable de Castille, après son père, office personnel jus- 
qu’à ce second connétable, qui le rendit héréditaire, 
tellement qu’ils ont été bien plus connus sous le seul 
nom de connétables de Castille, que sous celui de ducs 
de Frias, grandesse qui, pour être toute masculine, 
n’est jamais sortie de la maison de Velasco. Cette illustre 
maison , qui a fait plusieurs branches, vient toute de Jean 
de Velasco , rico-hombre et seigneur de Bihricsca et de 
Pomar avant 1400. Les offices de connétable et d’ami- 
rantc avaient anciennement des rangs, des droits et des 
fonctions dans les divers royaumes dont ils l’étaient, qui 
composent celui d’Espagne; mais devenus depuis long- 
temps héréditaires, par conséquent abusifs, tout ce qui 
y était attaché s’était tellement perdu qu’il n’en restait 
plus que le titre, qui n’était que pour les oreilles, et ne 
donnait plus quoi que ce soit. Cette inutilité , l’inso- 
lence et la perfidie de l’amirauté, et l’enfance du con- 
nétable engagèrent Philippe V, il y a quelques années, 
à en supprimer même les titres pour toujours par un di- 
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plôme exprès et sans dédommagement , parce que ce 
n’était qu’un titre vain et vide de tout. Je n’ai point vu 
le dernier de ces connétables, parce que son jeune âge 
l'empêchait encore de paraître dans le monde. Il était 
fort riche et fort grand seigneur, le dixième duc de Frias. 

Candie , Llançol dit Borgia , au royaume de Va- 
lence, près de la mer. Alphonse Borgia, fait cardinal, 
• 445, par Eugène IV, succéda en 1 4 55 à Nicolas V, 
prit le nom de Calixte III, et mourut 1 458. Sa sœur 
avait épousé Geoffroy Llançol, d’une ancienne maison 
du royaume de Valence, aux enfans duquel le pape Ca- 
lixte III fit prendre le nom et les armes de Borgia, dont 
il ne restait plus de mâles. Geoffroy Llançol eut de la 
sœur du pape deux fils et trois filles : P. L. Borgia , 
préfet de Rome, et Rodriguès Borgia, qui fut pape sous 
le nom d’Alexandre VI, lequel, étant cardinal, avait eu 
de Venosa, femme de Dominique Arimano , Romain, 
quatre fils et une fille , qui épousa successivement Jean 
Sforze, seigneur de Pesaro, Alphonse d’Aragon, duc 
de Bisceglia , et Alphonse d’Este, duc de Ferrure. Les 
fils furent Pierre-1 -ouis Borgia, fait duc de Gandie en 
1 485, qui mourut accordé avec Marie Enriquès, fille de 
l’amiral de Sicile; César Borgia, d’abord cardinal qu’il ne 
demeura pas, et qui devint célèbre par ses crimes, sous 
lenonule duc «le Valentinois ; JeanBorgia, qui succéda au 
duché de Gandie de sou frère aîné, et qui épousa Marie 
Enriquès, qui lui avait été destinée; enfin Godefroy Bor- 
gia, prince d’Esquillace, marié à une bâtarde d’Al- 
phonse, roi d’Aragon , et dont la branche qui a duré 
long-temps s’est éteinte. César Borgia fit tuer Jean Borgia 
dans Rome, et jeter son corps dans le Tibre; mais il laissa 
un fils et une fille. C.e fils fut Jean II Borgia, duc de Gan- 
die, qui de Jeanne fille d’Alphonse, bâtard de Ferdinand 
roi d’Aragon, laissa François Borgia, duc de Gandie, 

n- 
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qui, après avoir perdu sa femme, Françoise de Castro, se 
fit jésuite, et devint bientôt général de cet ordre : c’est le 
célèbre saint Irauçoisde Borgia , mort îS^'z , et canonisé 
cent ans après. Il laissa une grande postérité qui se di- 
visa en plusieurs branches , desquelles l’aînée a toujours 
masculinement conserve le duché et le titre de duc de 
Gandie. C’est le treizième duc de Gandie, que j’ai vu en 
Espagne, jeune, sans monde ni esprit, obscur et em- 
barrassé de tout , que toutefois la considération de son 
nom du duc d’Hijar, son beau-père, du cardinal Bor- 
gia, sou oncle, fit l’un des deux gentilhomme de la 
chambre du prince des Asturies a son mariage. 

Giovena-ZZo del Giudice , Génois transplante a 
Naples. C’était le prince de Cellamare, ambassadeur en 
France, qui ourdit avec le duc et la duchesse du Maine 
la conspiration dont il a été parlé, et tant de lui à celte 
occasion qu’il n’en reste rien a ajouter ici , non plus que 
sur le cardinal del Giudice, son oncle paternel, dont il a 
été beaucoup parlé ici , tant à 1 occasion de son voyage à 
Paris qu’à celle de son expulsion d’Espagne par le car- 
dinal Albéroni. Son frère, le vieux duc de Gioveuazzo , 
qui avait encore plus desprit et d intrigue que lui, et 
bien plus de seus, alla s’établir en Espagne, où il par- 
vint à une grande considération. Charles II le fit giand, 
mais seulement pour trois races , et enfin conseiller 
d’état. Son fils Cellamare, qui, étant encore ambassadeur 
à Paris, prit à sa mort le nom de duc de Gioveuazzo, 
avait épousé à Rome une Borghèse, veuve du due de la 
Mirandole, et mère du duc de la Mirandole que je 
trouvai établi en Espagne. Cellamare en avait une fille 
unique, demeurée à Rome dans un couvent, qui avait 
cette troisième race de graudesse et de grands bieus a 
porter au mari qui l’épouserait. Ou la disait étrange- 
ment laide. Je 11e sais ce qu’elle est devenue. 
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Longues années après mon retour, la cour d’Espagne 
lit un long voyage à Cadix, Séville, Grenade, etc., et 
«Ion Joseph Patino était lors premier ministre et chef des 
finances en particulier. Cellamare, je l’appelle toujours 
ainsi, y était comme grand-écuyer de la reine, charge 
qu’il avait dès le temps qu’il était à Paris. Patino avait 
le défaut d’être également infatigable en promesses réi- 
térées et en inexécutions, même de choses à faire, sur- 
le-champ , surtout quand il s’agissait d’argent. Il y avait 
long-temps qu’il menait Cellamare de la sorte sur le 
paiement de l’écurie de la reine, livrée, fourrages et ré- 
parations de voitures, dont Cellamare était outré, n’o- 
sant trop pousser un premier ministre dans le plus haut 
crédit et la puissance la plus vaste et la plus absolue. 
La chose traîna ainsi jusqu’au départ de la cour pour 
revenir à Madrid , toujours en promesses, et la plupart 
d’être payé sur-le-champ, sans jamais d’exécution la plus 
légèrp. Le matin du départ , Cellamare fut chez Patino 
lui représenter l’état de l’écurie de la reine, etc.; il en 
eut peu de satisfaction, il se fâcha, en vint aux grosses 
paroles, et entra dans une telle colère qu’il eut peine à 
regagner son logis, où il se trouva si mal qu’il en 
mourut le jour même à près de quatre-vingts ans. 

Gravina des Ursins à Naples et à Home. C’est à 
présent l’aîné de cette grande maison, si tant est qu’il en 
reste d’autres branches. Madame des Ursins fit donner 
la grandesse au duc de Gravina, neveu du pape He- 
noît XIII. 

TIavrech , Croï, en Flandre. Philippe III lerigea en 
duché pour Charles- Alexandre de Croï, de la branche 
d’Arschot , qui , de gentilhomme de la chambre de l’archi- 
duc Albert, et conseiller au conseil de guerre à Bruxelles, 
prit le nom de duc de Croï après la mort de Charles duc 
de Croï, son cousin et son beau-frère. Philippe III h» fit 
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conseiller d’état, surintendant des finances dos Pays-Bas, 
clievalier de la Toison-d’Or et grand d’Espagne. Il fut 
tué dans sa maison à Bruxelles, à cinquante ans, en if>a 4 , 
d’un coup de mousquet qui lui fut tiré par une fenêtre. 
Il avait épousé, en i 5 qq , Yolande, fille de Lamoral , 
priuce de Ligne, dont il n’eut qu’une fille unique , qui 
porta sa grandesse et tous ses biens (tu mariage à Pierre 
François , second fils de Philippe de Croï, comte de 
Solre, qui prit par elle le nom de duc d’IIavrcch. Il fut 
chevalier de la Toison-d’Or, gouverneur de Luxembourg 
et du comté de Cliiny , et chef des finances des Pays-Bas, 
mort à Bruxelles en i 65 o. Son fils unique, Ferdiuaud 
François-Joseph de Croï, duc d’Havrech, fut chevalier 
de la Toison-d’Or, et mourut à Bruxelles en i694.11avait 
épousé, en 1668 , l’héritière d’HaHuyn dans le château 
de Wailly près d’Amiens, dont il eut Charles-Joseph., duc 
d’Havrech, tué sans alliance <à la bataille de Sarragosse, 
J O septembre i 7 10, lieutenant-général et colonel du régi- 
ment des gardes wallonnes, et Jean-Baptiste-Joseph, duc 
d’Havrech et colonel du régiment des gardes wallonnes 
après son frère. La princesse des Ursins lui fit épouser la 
fille de sa sœur et d’Antoine Lanti , dit délia Roverc, sei- 
gneur romain, à qui sa bclle-sœurprocura l’ordredu Saint- 
Esprit en 1669. La chute de la princesse des Ursins attira 
des dégoûts au duc et à la duchesse d’Havrech , qui était 
dame du palais de la reine. Le duc d’Havrech quitta 
l’Espagne et se retira en France avec sa femme, et mou- 
rut à Paris en 1627. Il laissa deux fils, dont l’aiué, duc 
d’Havrceli , grand d’Espagne , s’est fixé au service de 
France où il est lieutenant-général , et a épousé une fille 
du maréchal de Montmorency, dernier fils du maréchal 
duc de Luxembourg. Le cadet s’est marié en Espagne à 
la fille héritière du frère de sa mère qui , comme on le 
verra ci-après, le fera grand d’Espagne. 
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Hijar, Silva , ancienne baronnie en Aragon, puis du- 
ché, a passé d’héritière en héritière en différentes mai- 
sons, et enfin en celle de Silva, oùelle ne fut que sur une 
seule tête par son mariage, dont une sente fille héritière, 
qui porta ses biens et cette grandessc à Rodrigue de Silva 
y Surmienlo et Villandrado , comte de Satinas et Riba- 
daneo, second marquis d’Alenquer, mort au château de 
lU'on , prisonnier d’état , ayant trempé dans la con juration 
de Charles Padille contre Philippe IV. Son fils aillé, due 
d’ilijar, eut des fils qui n’eurent point d’enfans, et lais- 
sèrent leur sœur héritière , qui porta ses biens et cette 
grandessc en mariage, décembre 1688, à son cousin pa- 
ternel Frédéric de Silva y Portugal , marquis d’Oranit, 
dont le petit-fils, par mâles, est le huitième duc d’Hijar, 
que j’ai vu en Espagne, qui fréquentait peu la cour et le 
monde, mais qui avait de la considération. Je l’ai fort peu ’ 
vu et point du tout fréquenté. 

I/Infantado, Silva. Cette maison, cette grandessc et 
le duc dcl Infautado, du temps de mou ambassade en 
Espagne, sont traités ci-dessus , en sorte qu’il n’en reste 
rien à expliquer, sinon que l’érection en est des rois ca- 
tholiques en 1/^70, sous le nom de l lnfanlado, et d’hé- 
ritière en héritière tomba enfin vers 1657 dans la maison 
de Silva, au cinquième duc de Pastrana. 

Pastrana, terre en Castille, fut vendue avec d’autres, 
1572, par Gaspard Gaston dé la Corda y Mendoza, à 
Ruy Gomès de Silva, prince d’Eboli , qu’il fit peu après 
ériger ed duché et grandesse pour lui par Philippe II, 
qui l’avait fait grand d’Espagne et duc d’Estrcmera dès 
i 5 (> 8 ; et le nouveau due de Pastrana en préféra le titre 
à celui de duc d’Estrcmcra qu’il quitta. Il eut plusieurs 
enfans d’Anne Mendoza y la Cerda son épouse, favorite 
si déclarée de Philippe II , dont descendent , outre les 
dues de Pastrana, les comtes de S;dinas, les ducs d’tti- 
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jar et les marquis d'Oranit d’Elisede et d’Aguilar. L’aîné, 
Roderic de Silva y Mendoza, fut second duc de Pastrana 
et troisième prince d’Eboli , et grand-père d’un autre 
Roderic de Silva , cinquième duc de Pastrana, qui devint 
duc de l’Infantado et de Lerina par sa femme, sœur et 
héritière de Roderic Diaz deVivar Hurtado de Mendoza 
et Sandoval, septième duc del lnfantado, mort sans en- 
fans en janvier 1G57, et de Diego Gomcz de Sandoval, 
mort aussi sans enfans, juillet 1668. Le duc del Infan- 
tado, du temps que j’étais en Espagne, est petit-fils du 
duc de Pastrana, devenu , comme il vieut d’être expliqué, 
duc del lnfantado, dont les Silva, depuis cette époque, 
ont préféré le titre à celui de duc de Pastrana. 

Il résulte de ce détail que la date de la grandesse del 
lnfantado doit être prise de la première qu’il ait eue, qui 
est celle de 1 568 de duc d’Eslrcmera qui, sous Charles V, 
a passé de l’état de rico-hombre celui de grand d’Es- 
pagne. 

Licera y Aragon. 

Linarès , Alencastro. Linarès , en Portugal , érigé en 
comté par le roi Emmanuel de Portugal pour Antoine de 
Norofia , fils puîné de Pierre de Norofia y Mcnesez, issu 
de la maison royale de Castille. Une fille héritière épousa 
un autre Norofia, dont le fils fut fait duc de Linarès par 
Jean IV, roi de Portugal. Son fils fut fait grand d’Es- 
pagne par Charles II, et grand-écuyer de la reine sa se- 
conde femme, et mourut à sa suite àTolède en 1703. Ses 
deux fils moururent sans postérité, et sa fille aînée porta 
le duché et grandesse de Linarès en mariage au second 
duc d’Abrantès; rien à ajouter sinon que, la grandesse étant 
tombée à l'évêque de Cuença , il en prit le titre et cessa 
de porter le nom d’évêque de Cuença. Je le laissai en par- 
tant d’Espagne sans avoir fait sa couverture, parce qu’il 
voulait la faire avec son bonnet , et que les grands s’y 
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opposaient et voulaient qu’il se couvrit avec son chapeau. 
Celte contestation , qui durait depuis long-temps , rete- 
nait ce prélat à la cour, lequel n’eu était pas fâché, et 
qui n’était pas sans ambition ni sans esprit. Il était, 
comme on l’a vu, de la maison d’Alencastro. 

Liria, fils unique du premier lit du duc de Denvick 
ci-dessus, qui , après avoir fait tout jeune ses premières 
armes en Hongrie, retourna en Angleterre sur le point 
delà révolution, et passa en France avec Jacques II, dont 
il était fils naturel. Il y servit d’abord volontaire, et tôt 
après lieutenant-général tout d’un coup ; il eut bientôt des 
commandemens en chef. Il a tant été parlé de lui dans 
ces Mémoires, et de l’occasion glorieuse qui lui acquit la 
grandesse et la Toison à lui et à son fils, qu’il n’est be- 
soin de s’arrêter que sur la singularité de sa grandesse, 
sur quoi il faut reprendre les choses de plus haut. Il avait 
été marié deux fois, et n'avait de son premier lit qu’un 
fils unique et plusieurs du second. Il s’était si parfaite- 
ment flatté d’obtenir son rétablissement eu Angleterre 
que, lorsqu’il fut fait duc et pair de France, il obtint 
une close inouïe dans ses lettres, qui fut l’exclusion de 
son fils aîné, parce qu’il le destinait à succéder en Angle- 
terre à ses dignités et à ses biens; mais lorsqu’il fut fait 
grand d’Espagne , il s’était enfin désabusé de celte trop 
longue espérance, et voulut établir tout-à-fait en Espa- 
gne ce fils aîné. Philippe V, en le faisan! grand d’Espa- 
gne, lui avait donné en même temps les duchés de Liria 
et de Quirica, dans le royaume de Valence, qui avaient 
été des apanages des infans d’Aragon. Le duc de Bcrwick 
obtint de les pouvoir donner actuellement à son fils aîné, 
et qu’il jouît en même temps de la grandesse conjointe- 
ment avec lui , ce qui était jusqu’alors sans exemple. Son 
fils aîné prit donc alors le nom de duc de Liria , fit sa 
couverture , reçut l’ordre de la Toison-d’Or, et bientôt 
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après épousa la sœur unique du duc de Veragua qui, par 
l’évèiicuieut, devint l’héritière de très grands biens. C’é- 
tait une femme très bien faite, l’air fort noble et les ma- 
nières, avec de l’esprit, du sens et de la piété , et fort 
estimée et considérée. On a vu qu elle fut dame du palais 
de la princesse des Asturies à son mariage. 

Le duc de Liria était lieutenant-général, et fut gen- 
tilhomme de la chambre du roi d’Espagne très peu 
avant que j’y arrivasse. On a vu toute l’amitié et les 
services que j’en reçus. 11 avait par deux fois couru 
grand risque en Ecosse et en Angleterre. Il avait de l’es- 
prit , beaucoup d’honneur et de valeur, et une grande 
mais sage ambition, était aimé, estimé et compté en 
Espagne, et le fut partout où il alla. Sa conversation 
était très agréable et gaie, instructive quand on le 
mettait sur ce qu’il avait vu et très bien vu en pays di- 
• vers et en affaires, très bien avec tout ce qu’il y avait 

de meilleur en Espagne, ami le plus intime de Grimaldo 
qu’il n’avait point abandonné dans sa disgrâce du temps 
d’Albéroni, et Grimaldo ne l’avait jamais oublié; quoi- 
1 qu’il eût beaucoup de dignité, il ne laissait pas d’être 

souple avec mesure et justesse, et fort propre à la cour 
qu’il connaissait extrêmement bien. Il avait un talent si 
particulier pour les langues, qu’il parlait latin, français, 
espagnol, italien, anglais, écossais, irlandais, alle- 
I inand et russren comme un naturel (lu pays, sans ja- 

mais la moindre confusion de langue. Avec cela il aimait 
passionnément le plaisir; et la vie compassée, uniforme, 
languissante, triste, de l’Espagne lui était insupportable. 
Il était fait pour la société libre, variée, agréable, et 
c’était ce qu’on n’y trouvait pas. 

^ Quelque temps après mon départ, il obtint l’ambas- 

sade de Russie, avec une commission à exécuter à Vienne. 
Il réussit en l’une et en l’autre , tellement que la czarine , 
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sans l’en avertir, lui jeta un jour le collier de son ordre 
au cou. Il repassa à Paris , où il se dédommagea tant 
qu’il put de l’ennui de l’Espagne, tit où nous nous re- 
vîmes avec grand plaisir. 11 me voulut même bien don- 
ner quelques morceaux fort curieux qu’il avait laits sur 
l’état de la cour et du gouvernement de Russie. Il de- 
meura à Paris tant qu’il put, et bien moins qu’il n eût 
voulu, et pour éloigner son retour en Espagne, il ob- 
tint permission d’aller voir le roi d’Angleterre à lloinc; 
de là il alla à Naples, où il fit si bien, qu il demeura si 
long-temps que, s’y abandonnant aux plaisirs de la so- 
ciété, et peu-à-peu à l’amour d’une grande dame, il en 
mourut de phthisie, laissant plusieurs enfans. C’est un 
homme que, je regretterai toujours. Son fils aîné a re- 
cueilli sa grandesse , est grandement établi , mais ne lui 
ressemble pas. 

Médina -Coeli, Figuerroa y la Cerda. La gran- 
deur de l’origine de cette grandesse, et la singularité 
desa première continuation , m’engagent à m’y étendre. 
Alphonse X, roi de Castille, dit l’Astrologue, de son 
goût pour l’étude, et en particulier pour les mathéma- 
tiques et l’astronomie, et des fameuses tables dites Alphon- 
sines de son nom qu’il fil dresser sous ses yeux , eut deux 
fils d’Yolande, infante d’Aragon, son épouse: Ferdi- 
nand l’aîné qui fut gendre de saint Louis ; et Sanehe dit 
le Brave. Ferdinand donna des preuves de son courage 
contre les Maures, et mourut à vingt-un ans, en i 7 5 , 
neuf ans avant son père, laissant deux fils : Alphonse et 
Ferdinand qui , je n'ai pu savoir pourquoi , prirent dans 
la suite le nom de la Cerda. Sanehe, fils cadet de l’As- 
trologue, voyant les deux fils de son aîné si fort en bas 
âgé, et le roi son père si enterré dans ses études qu’il 
ne put jamais se résoudre d’aller eu Allemagne où il 
avait été élu unanimement empereur, le méprisa, et 
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conçut le dessein de régner. Les instances persévérantes 
des princes d Allemagne, ni les exhortations .du pape, 
n ayant pu 1 ébranler pendant plusieurs années , quoi- 
qu il eut accepté 1 empire, pris le nom d’empereur, sou- 
vent promis de passer en Allemagne, les princes de 
1 empire, rebutes de tant de remises, se tournèrent du 
côté du frère du roi d’Angleterre, qui eut plus de vo- 
lonté, mais non plus de succès, ce qui engagea les Alle- 
mands à renoncer à l’un et «à l’autre, et à élire Rodol- 
phe, comte d’Hapsbourg, chef fameux de la maison 
d’Autriche. 

Sa n che , ravi du mépris où l'attachement à l’étude, 
et la privation de l’empire qui en fut l’effet, avait pré- 
cipite son pere, profita de cette passion d’étude pour lui 
persuader de se décharger sur lui de tous les soins du 
gouvernement , qui le détournaient de ses occupations les 
plus cheres. Parvenu à regner sous son nom , et à s’être 
acquis toute la Castille par sa valeur et sa manière de 
gouverner , il songea à faire déshériter ses neveux , et à 
se faire associer par son père, et couronner roi de son 
vivant , car jusqu à la réunion des divers royaumes qui 
composent 1 Espagne, c’est-à-dire jusqu’aux rois ca- 
tholiques inclusivement, tous ces différons rois se fai- 
saient couronner. Le père y consentit, et presque tout 
le royaume; au moins on n’osa y branler. Ce ne fut pas 
tout, Sanche trouva que son père demeurait trop long- 
temps avec lui sur le trône; il résolut de l’en précipiter, 
il en vint à bout. Le malheureux père, réduit à ses li- 
vres , ne put s’en consoler avec eux. 11 implora l’assis- 
tance de toute l’Europe contre un fils si dénaturé , laquelle 
ne lui en procura aucune. Alors réduit au désespoir, il 
donna sa malédiction a son fils, le déshérita et sa race 
autant qu il fut en lui , rappela ses petits-fils aînés à 
leurs droits, et a défaut de leur race, appela à sa cou- 
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,-ounc celle de saint Louis. Il mourut dans ce désespoir, 
et Sanche sut bien empêcher l’effet des dernières volon- 
tés de son père. Ce prince et Jacques I' r , roi d Angle- 
terre, montrent ce que sont des cuistres couronnés. Des 
deux malheureux neveux , Alphonse de la Cercla fit la 
branche dite de Lunel, et Ferdinand fit celle dite de 
Lara, de la femme que chacun des deux épousa. Cette 
branche s’éteignit dans le petit-fils de Ferdinand , qui 
n’eut qu’un fils mort au berceau, et des filles mariées, 
qui furent emprisonnées et empoisonnées par l’ordre de 
Pierre-le-Cruel , roi de Castille, en i36t. Ainsi je ne 
parlerai point de cette branche. 

Alphonse de la Cerda n’oublia rien pour recouvrer le 
royaume qui lui appartenait, et dont il prit le nom de 
roi de CasLille, que Sanche, son oncle, avait usurpé. 
Ses efforts furent inutiles; il fut réduit à se retirer en 
France, où Charlcs-le-Bel le fil son lieutenant-général en 
Languedoc. Il épousa Maliaud, dame de Lunel, dont il 
eut un seul fils connu sous le nom de prince des îles For- 
tunées, d’où sout sortis les Medina-Cœli. Il se remaria à 
Isabcau, dame d’Autving et d’Espiuoy , veuve d’Henri 
de Louvain, seigneur de Gacsbcck, qui épousa eu troi- 
sièmes noces Jean premier de Melun, vicomte de Gand. 
De son second mariage Alphonse de la Cerda eut 
Charles, dit de Castille ou d’Espagne, connétable de 
France, qui figura dignement et grandement, et qui fut 
empoisonné à Laigle en Normandie, où il mourut, par 
ordre de Gharles-le-Mauvais , roi de Navarre. Ce conné- 
table ne laissa point d’eufaus de Marguerite deChâlillon- 
Blois. Il eut deux frères sans établissemens ni alliances , 
dont un fut archidiacre de Paris , et une sœur mariée 
en Espagne, à Ferdinand Ruy de Villalobos. Ainsi finit 
promptement cette branche du connétable. Revenons 
maintenant à son frère aîné , Louis d’Espagne , pnuce 
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des îles Fortunées , duquel sont sortis les Medina-Cœli. 

Ce Louis de la Cerda eut le don du pape des îles 
Fortunées, dont il fut couronné roi dans Avignon , par 
le même pape Clément VI, vers 1 344 . Ces îles sont les 
Canaries , qu’il se résolut d’aller chercher sur l’exemple 
de ceux de Gênes et de Venise sur le bruit de leur dé- 
couverte; mais ce fut un dessein qu’il ne put exécuter. Il 
fut amiral de France, comte de Clermont et de Tal- 
mont; il épousa vers 1370 Léonor de Güsman, daine 
du port Sainte-Marie, près Cadix, dont il 11e laissa 
qu’une seule fille héritière, appelée Isabelle de la Cerda, 
dame de Medina-Cœli et du port Sainte-Marie, qui fut 
veuve sans en fans de Koderic Alvarès d’Aslurie. Voyons 
maintenant à qui elle se remaria. 

Gaston Phœbus, comte de Foix, vicomte de Béarn 
et de Bigorre, dit Phœbus pour sa beauté, dont la ma- 
gnificence, la cour, la puissance et l’autorité chez tous 
les princes de son temps sont si vantés dans Froissard, 
fut toujours brouillé avec Agnès, fille puînée de Phi- 
lippe 111 , roi de Navarre, à la cour duquel elle passa 
presque toute sa vie, et que ce comte de Foix avait 
épousée en i 348 . 11 n’en avait- qu’un fils unique qu’il 
avait marié avec Beatrix , fille de Jean comte d’Ar- 
magnac, lequel passait aussi sa vie tant qu’il pouvait 
auprès de sa mère et du roi de Navarre son oncle. Etant 
venu voir son père à Orthez , qui haïssait sa femme, et 
11e l’aimait guère lui-même, et ne pouvait souffrir le roi 
de Navarre, son beau-frère, il en fut assez bien reçu. 
Au bout de quelques jours le comte de Foix, au retour 
de la chasse, se mit à table pour souper ; son fils lui pré- 
senta la serviette pour laver. Dans cet instant le soupçon 
et la colère surprirent si à coup le comte de Foix que, 
croyant que son fils lui allait porter le coup de la mort 
en lui donnant la serviette, il tira un poignard de son 
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sein, dont il l’abattit mort à ses pieds , en i 38 o; et 
c’était un jeune homme de très grande espérance, très 
bien né et bien éloigné d’avoir jamais eu une si horrible 
pensée. Le père, revenu «à lui-même, fut au désespoir, 
11e put s’en consoler, et mourut enfin de sa douleur , qui 
lui causa l’apoplexie qui l’étouffa dans l’instant qu’d se 
lavait les mainsen.se mettant à table à Orthez pour sou- 
per, en 1391 , à quatre-vingts ans, de même façon qu’il 
avait tué son fils. Ce fds n’avait point eu d’enfans , telle- 
ment que Mathieu de Fois, vicomte deCastelbon, suc- 
céda à Gaston Pliœbns au comté de Foix. Plusieurs an- 
nées auparavant, sa sœur unique, Isabelle, avait épousé 
Arehambaud de Grailly qui , par elle, succéda au comté 
de Foix, etc., par la mort sans en fans de Mathieu 
comte de Foix, etc., frère de sa femme. Le duc de p'oix 
fait duc et pair par Louis XIV en i 663 , avec madame 
de Senecey sa grand’mère, et la comtesse de Fleix sa 
mère, toutes deux dames d’honneur de la reine-mère, et 
mort d n’y a pas fort long-temps sansenfans, a été le der- 
nier de cette maison de Grailly qui, par ce même héri- 
tage de P'oix , eut celui de Navarre ensuite aussi par 
héritage, en porta peu la couronne, qui tomba par une 
héritière dans la maison d’Albret, et d’elle par la même 
voie dans la maison de Bourbon, avec les comtés de Foix, 
Bigorre, Béarn, etc. Reprenons présentement notre 
sujet. 

César Phœbus, comte de Poix, n’avait d’enfans que 
le fils qu’il poignarda ; mais il laissa quatre bâtards dont 
les deux derniers n’ont point paru dans le monde. Ber- 
nard, l’aîné des quatre, eut un bonheur extrême, comme 
on le va voir. Y vain, le second des quatre, le favori du 
père, brilla à la cour de Charles VI, fut de ce funeste 
bal où ce roi et sa suite se masquèrent en sauvages, où 
le feu prit à leurs habits , dont plusieurs moururent 
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brûlés, dont Y vain fut uu , sans avoir été marie. Ce fut 
le 3 o janvier 1^92. 

Bernard, bâtard de Gaston Phœbus , comte de Foix, 
et l’aîné des trois autres bâtards, alla chercher fortune 
en Espagne dès 1367, y établit sa demeure, s’y distingua 
par sa valeur au service du comte de Transtamare contre 
Pierre-le-Cruel , roi de Castille, dont il était frère bâ- 
tard, mais qu’il vainquit et tua, et fut roi de Castille 
en sa place sous le nom d’Henri II. Bernard eut le bon- 
heur de plaire à Isabelle de la Cerda, dame de Medina- 
Cœli et du port Sainte-Marie , fille et seule héritière de 
Louis de la Cerda ou d’Espagne, priuce des îles Fortu- 
nées, etc., petit-fils de Ferdinand, fils aîné de Castille 
et de Blanche, troisième fille de saint Louis, sur lesquels 
Sanche-lc-Bravc, après la mort du même Ferdinand sou 
frère aîné, avant le roi Alphonse l’Astrologue, leur 
père, avait usurpé la couronne de Castille. Cet heureux 
bâtard de Foix fit donc ce grand mariage si dispropor- 
tionné de lui, et fut fait comte de Medina-Cœli. Il prit 
en plein et en seul le nom de la Cerda, et les armes au 
premier et quatrième parti de Castille et de Léon, au 
second et troisième de France, et tous ces quartiers 
sans brisure, ainsi qu’il appartenait à ce malheureux 
prince déshérité, père de cette royale héritière. Les 
trois générations suivantes comtes de Medina-Cœli figu- 
rèrent fort à la guerre et dans l’état et par leurs al- 
liances ; le quatrième Louis II de la Cerda , servit 
si bien les rois catholiques contre les Maures , qu’en 
1 49 1 k créèrent duc de 3 Iedina-Cœli ; le troisième 
due fut fait marquis de Cogolludo; le sixième épousa 
l’héritière du duché d’Alcala. Son fils, le septième, épousa 
l’héritière des duchés de Ségorbc et de Cardonne, des 
marquisats de Comarès et de Dénia et du comté de 
Sainte-Gadea. Je ne marque sur chacun que les gran- 
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desses qu’ils accumulèrent et point les autres terres. Le 
huitième fils du septième finit la race de ces heureux 
bâtards de Foix. Ce fut Louis-François, huitième duc 
de Medina-Cœli , général des côtes d’Andalousie , puis 
des galères de Naples, ambassadeur à Rome, vice-roi 
de Naples, rappelé «à Madrid, fait gouverneur du prince 
des Asturies , et premier ministre d’état 1709. La ja- 
lousie et les menées de la princesse des Ursins le rendi- 
rent suspect. Il fut accusé d’une conspiration contre 
l’étal, et arrêté comme il allait au conseil, conduit à 
Pampelune, puis à F’ontarabie, où il mourut fort tôt 
après sans aucun enfant de la fille du duc d’Ossone qu’il 
avait épousée en 1678.805 sœurs avaient épousé, l’aînée 
le marquis de Priego; la seconde le marquis d’Astorga ; 
la troisième le dernier amiranle de Castille ; la qua- 
trième le duc d’Albuquerque; la cinquième le marquis 
de Solera ; la sixième le connétable Colone; la sep- 
tième le duc del Sesto; la dernière le comte d’Oûate, 
tous grands d’Espagne. Ainsi la sœur aînée du huitième 
duc de Medina-Cœli des bâtards de Foix hérita de toutes 
ces grandesses qu’elle porta après son mariage à son 
mari le marquis de Priego. Voyons maintenant qui était 
ce marquis de Priego, qui était aussi duc de Feria, et 
doublement grand d’Espagne. 

Laurent II, Suarès de Figuerroa, fut fait comte de 
Feria en Estramadure par Henri IV, roi de Castille , eu 
1467. 11 était petit-fils de Laurent I er Suarès de Figuer- 
roa , maître de l’ordre de Saint-Jacques, qui acquit 
cette terre, et il fut grand’père d’autre Laurent I II 
Suarès de Figuerroa; tout cela de mâle en mâle, qui 
épousa , en 1 5 i 8 , Catherine , fille aînée et héritière de 
Pierre Fernandez de Cordoue, marquis de Priego, par 
laquelle il unit en lui les deux grandesses de Feria et de 
Priego, et le nom de Fernandez de Cordoue , de sa femme, 
XIX. , 18 
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au sien de Suarès de Figuerroa dans sa postérité. Pierre 
leur fils, mort après son père, mais avant sa mère, fut 
quatrième comte deFeria, et ne laissa qu’une fille unique 
laquelle fut bien marquise de Priego, mais non comtesse 
de Fcria, qui ne pouvait passer aux filles. Ainsi son 
oncle paternel devint cinquième comte de Feria, et ce 
fut en sa fav eur qu’en 1 56^ Philippe II le fit duc de 
Feria, dont le fils', second duc de Feria, venu à Paris de 
la part de Philippe II', servit si ardemment la ligue. Sa 
race s’éteignit dans le quatrième duc de Feria. 

Alphonse Suarès Figuerroa était troisième fils de Lau- 
rent III, troisième comte de Feria, et de Catherine, héri- 
tière dePierre Fernandez de Cordoue, marquis de Priego, 
cl frère cadet du premier duc de Feria , dont il épousa la 
fille, et fut par elle marquis de Priego. Sa postérité mas- 
culine réunit Feria et Priego, par la succession du cin- 
quième marquis de Priego au quatrième duc de Feria. 
Le fils de celui-ci fut ainsi sixième duc de Feria, et aussi 
sixième marquis de Priego, et c’est lui à qui Philippe IV 
accorda les honneurs de grand de la première classe. 

Il maria son fils à la sœur aînée du dernier duc de 
Medina-Cœli des bâtards de Foix, laquelle en recueillit 
la succession depuis qu’elle fut veuve et qu’elle transmit 
à son fils Emmanuel Figuerroa de Cordoue et la Ccrda, 
marquis de Priego, duc de Feria et Medina-Cœli etc., 
père de celui que j’ai vu en Espagne, et qui y était fort 
considéré. Il avait un fils déjà grand, qui portait le 
nom de marquis de^Cogolludo et qui , depuis mon re- 
tour , acquit de nouvelles grandesses par son mariage 
avec la fille unique héritière du marquis d’Ayétone. Le 
père et le fils étaient autant du grand monde et de la cour 
que des seigneurs espagnols naturels en pouvaient être, 
fort polis : je les voyais fort familièrement. Ce sont ceux 
de cette cour qui se sont souvenus le plus long-temps de 
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moi , par leurs lettres , bien des années depuis mon re- 
tour. Le palais de Medina-Cœli , presque au bout de Ma- 
drid, vers Notre-Dame-d’Atocha, est peut-être le plus 
spacieux qu’il y ait dans la ville et très somptueusement 
meublé. Le roi d’Espagne s’y retira à la mort de la reine 
sa première femme, et y a demeuré jusque fort près de sou 
second mariage. J’y ai vu une comédie extrêmement ma- 
gnifique , dans une salle faite pour ce spectacle , où le 
duc de Medina-Cœli avait couvié toute la cour et le plus 
distingué de la ville, hommes et femmes, après le retour 
île Lerma, où je vis le duc de Liîiara , tout évêque qu’il 
était , et le cardinal Borgia ; tout y était plein , mais 
avec ordre et décence , et rien de plus magnifique que 
l’abondance des rafraîchisseinens et de tout ce qui ac- 
compagna cette fête. 

Médina de Rioseco, Hcr triques y Cabrera, ami- 
rauté héréditaire de Castille. Cette maison, son origine, 
ses grandesses, le personnel de l’amirante de Castille, 
lors de l’avènement de Philippe V à la couronne d’Espa- 
gne, ont été traités avec un si grand détail , en leur lieu, 
ainsi que sa conduite depuis sa fuite en Portugal, et 
le triste personnage qu’il y fit jusqu’à sa mort, qu’il 
11 e s’en pourrait faire ici que d’ennuyeuses redites. 

a. Medina-Siüonia, Gusman. C’est le premier duché 
desCastillcs. Les antérieurs à celui-là sont éteints. Ilest eu 
Andalousie, vers le détroit de Gibraltar. Jean II, roi deCas- 
tille l’avait donné , sans érection , à J. Gusman , maître de 
l’ordre de Calalrava. Cette terre tomba à Henri Gusman, 
second comte de Niebla, dont le fils aîné, Jean-Alphonse 
de Gusman, fut créé, en février 1/J45, par le même roi 
Jcau II, duc de Medina-Sidonia, mais seulement pour 
sa personne. Le roi Henri IV l’étendit, en i4fio, non- 
seulement à sa postérité légitime, mais encore à son 
défaut à l’illégiti me. Cela sent bien le mauresque et 
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l’Afrique. La maison de Gusman est une des plus an- 
ciennes , des plus grandes et des plus illustres de l’Espa- 
gne , et y figurait fort dès le dixième siècle. Le duché de 
Medina-Sidonia est demeuré dans la postérité masculine 
et légitime du premier duc. Ou a suffisamment parlé du 
duc de Medina-Sidonia à l’occasion du testament de 
Charles II et de l’arrivée de Philippe Y en Espagne, 
dont il fut grand-écuyer, puis chevalier du Saint-Esprit, 
et de son fils qui aima mieux conserver sa golilleel vivre 
obscur que de faire sa couverture après la mort de son 
père. C’est ce fils qui était duc deMedina-Sidonia lorsque 
j’étais en Espagne, et que je n’ai vu ni rencontrénullepart. 

Saint- Michel, Gratina, d’une des plus glandes 
maisons de Sicile , où il avait très bien servi et s’était fort 
endetté à soutenir le parti de Philippe V tant qu’il avait 
pu; en considération de quoi il avait obtenu lagrandèsse. 
11 était venu à Madrid pour y faire sa couverture; mais, 
comme je l’ai dit ailleurs, je l’y laissai encore sans s’être 
couvert faute d’avoir pu payer la médiannate et les frais, 
qui vont loin, sans avoir pu obtenir ni remise ni dimi- 
nution, ce que tout le monde trouvait fort injuste. Il 
était vieux, estimé et accueilli; mais la tristesse de sa si- 
tuation le rendait obscur. Comme toute sa famille était 
en Sicile, où il comptait retourner, je ne m’y étendrai 
pas davantage. 

La Mirandoie, Pico. Je ne m’arrête sur ce seigneur 
italien, fait grand d’Espagne par Philippe V, qui le fit 
aussi son grand-écuyer, que parce qu’il s’est établi en Es- 
pagne après avoir perdu toute espérance de l’établissement 
dans ses petits états d Italie, où ses pères étaient comme 
souverains, et dont l’empereur Léopold les a dépouillés 
sans retour, parce qu’ils se sont trouvés à sa bienséance. 
Les Pic sont connus dès 1 3oo, par Fr. Pico de la Miran- 
doie, et vicaire de l’empire. J. Pic et Fr. son frère, qua- 
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trième génération de ee premier François, furent faits com- 
tes de Concordia, 1 4 < 4 •• | ja1 ' l’empereur Sigismond. Le 
fameux Pic de la Mirandole, le phénix de son siècle par 
son immense savoir, mort sans alliance en 1494 , n’ayant 
pas encore trente-deux ans, était frère cadet de Galeot 
Pie, seigneur de la Mirandole, comte de Concordia, qui 
était la quatrième génération du premier comte. Galeot 
Pie, second du nom, comte de Concordia et premier 
comte delà Mirandole, mort en 1 55 1 , était pelil-lils du 
frère du savant Pic de la Mirandole, et père de Silvic et 
de Fulvie, qui épousèrent le comte de la Rochefoucauld 
et un autre la Rochefoucauld, comte de Randan, du pre- 
mier desquels viennent les ducs de la Rochefoucauld. Ce 
même père de ces deux daines de la Rochefoucauld le fut 
aussi d’un comte de la Mirandole et de Concordia, du- 
quel le fils, nommé Alexandre, fut fait due de la Miran- 
dole, en 1619, par l’empereur Ferdinand II, duquel le 
duc de la Mirandole, que j’ai vu en Espagne, est la qua- 
trième génération. Son frère a depuis été cardinal par 
Clément XI, dont il était maître de chambre. Ce due de 
la Mirandole s’était vu sur le point d’être rétabli dans 
ses états et d’épouser la princesse de Panne, qui eut 
depuis l’honneur d’être la seconde femme de Philippe V, 
et qui conserva toujours de l’amitié et une grande dis- 
tinction pour lui et pour la femme qu’il épousa depuis, 
sœur du marquis de los Balbazez, que j’ai vue aussi 
en Espagne et qui fut noyée dans sa maison de Madrid, 
réfugiée dans son oratoire, par une subite inondation 
dont j’ai parlé ailleurs, quoique arrivée depuis mon re- 
tour. Ce duc de la Mirandole était un fort bon et honnête 
homme, fort pieux cl considéré; sa mère était Borghèse, 
fille du prince de Sulrnone, remariée à Cellamare qui 
en était veuf, et qui vivailavec lui dans une étroite amitié. 

Monteillano, Solis. Celte maison peut être comparée 
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à quelques françaises qui se sont élevées à une grande 
fortune. Celui-ci était proprement de ce que nous appe- 
lons de robe. II s’éleva par ses talens jusqu’à être gouver- 
neur du conseil de Castille, et il eut assez de faveur 
pour être fait grand d’Espagne et duc de Monteillano 
par Charles II , depuis quoi il n’a presque plus paru. Il 
avait épousé une sœur du prince d’Isenghien , gendre du 
maréchal d’Humières, qui avait de l’esprit, du monde, 
encore plus de sens. Ce fut elle que la princesse des Ur- 
sins choisit pour lui garder la place de camarcra-major 
de la reine, lorsqu’elle fut chassée la première fois et 
qu’elle reprit à son retour triomphant en Espagne. Cette 
grande place l’avait fait connaître, aimer et considérer 
dans le peu de temps qu’elle l’occupa, et c’est ce qui la fit 
choisir dans la suite pour remplir la même place auprès 
de la princesse des Asturies, où on en fut fort content : 
dans l’entre-deux elle avait perdu son mari. Elle avait un 
fils qui était jeune, dont on disait du bien. Je l’ai vu, 
mais sans aucun commerce. Il avait, dit-on. du goût 
pour la lecture et la retraite , et il paraissait peu à la cour 
et dans le monde. Je ne répondrais pas que cette gran- 
desse n’eût été achetée dans les grands besoins où Char- 
les Il s’est trouvé plus d’une fois • car il manqua toujours 
d’argent. 

a. Monteléon, Pignatelli. On connaît Jacques Pigna- 
telli , gouverneur de la Fouille dès i3afi, et cette maison, 
qui est fort étendue, pour une des grandes, des plus 
illustrées de titres et des plus hautement alliées du royaume 
de Naples. Hector ( 1 ) Pignatelli, quatrième duc de Mon- 


(<) Cet Hector avait épousé Jeanne , héritière de Tagliavia , dont le 
grand-père paternel fut fait en j56i duc de Terranova , et en i565 
grand d’Espagne, chevalier de la ToisOn-d’Or, etc. , par Philippe II , 
dont il fut ambassadeur en Allemagne , et après gouverneur du Mila- 
nais : c’est cette héritière , cinquième duchesse de Terranova , qui étant 
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teléon, vice- roi de Catalogne, fut fait grand d’Espagne 
eu i6i5,par Philippe III. Nicolas Pignatelli, vice-roi de 
Sardaigne et chevalier de la Toison-d’Or, fils dernier, ca- 
det de cet Hector, épousa la fille héritière du septième 
duc de Monteléou , petit-fils de son frère, et devint pat- 
elle huitième duc de Monteléon et de Terranova , dont 
la mère de son père était héritière, et fut ainsi grand 
d’Espagne. Ce fut lui qui, comme le plus ancien cheva- 
lier de l’ordre de la Toison-d’Or qui fût lors en Espagne, 
y donna en cérémonie le collier à Philippe Y à son arri- 
vée. On a parlé de lui en son lieu , à propos de la saccade 
du vicaire. 11 se retira bientôt après à Naples où étaient 
ses duchés et tous ses biens, y fut très partial de la maison 
d’Autriche, et n’est pas revenu depuis en Espagne, ni 
aucun de sa famille. 

Mortemart , Rochcchouart , Français, duc et pair, 
à Paris. C’est la grandesse du duc de Beauvilliers que 
Philippe Y lui douna eu arrivant en Espagne, dont il 
avait été le gouverneur. Elle passa au duc de Mortemart, 
qui avait épousé sa fille unique héritière, et par la mort 
d’eux et de leurs eufans cette grandesse est éteinte depuis 
mon retour. 

Nagera , Osorio y Moscoso , frère cadet du comte 
, d’Altamire, à l’article duquel je remets à parler de leur 
maison. Najera ou Nagera, car il s écrit et se lit des deux 
façons, terre qui est en Castille, fut érigée en duché 

veuve d’Hector Pignatelli , duc de Mouteléon avec postérité , fut faite 
par Charles II camarera-'major de sa première femme, fdle de Mon- 
sieur, frère de Louis XIV, en 1679 , à qui elle se rendit si insupportable 
par sa rigidité et ses insolences que la reine se la lit ôter, chose sans 
exemple en Espagne. Elle fut mise en Cette même charge auprès de la 
reine, mère de Charles II, et y mourut mai 169a au Buen-Retiro, 
laissant (héritière de ses biens et de sa grandesse de Terranova Jeanne 
Pignatelli, qui avait épousé 1679, Nicolas Pignatelli, frère de son bis- 
aïeul, père du duc de Mouteléon, qui fait cet article-ci. 
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par 1 rs rois catholiques ^ 1482, pour Pierre Maurique do 
Lara, dit le \ aillant, second comte de Trevigno , et 
dixième seigneur d’Amnsco. Cette grandesse est tombée 
cinq Cois en différentes maisons par des filles héritières. 
Pendant que j’étais en Espagne, don Joseph Osorio y 
Moscoso, frère cadet du comte d’Altainire, eut cette gran- 
desse par son mariage avec Anne deGuevara y Manrique, 
qui en était l’héritière et fille du défunt frère du dixième 
comte d’Oîïate. 

Nevers, Mancim , son père, fils d’une sœur du cardi- 
nal Mazarin , fut duc à brevet. 11 ne put ou négligea d’ob- 
tenir l’enregistrement de ses lettres , quoique la toute- 
puissante faveur de son oncle se soit trouvée dans la suite 
presque la même pour lui par celle de madame de Mon- 
tespan , dont il avait épousé la nièce, fille de madame de 
1 hianges sa sœur , dont la faveur était graude aussi au- 
près du roi, et a duré autant que sa vie qui a dépassé 
de plusieurs années le reuvoi de madame de Montespan. 
M. de Nevers, qui personnellement 11’avait jamais rien 
mérité du roi, et son fils beaucoup moins encore, fort 
fâché de ne pouvoir espérer que son fils fut duc, chercha 
partout une grandesse à lui faire épouser. Il trouva enfin 
Marie-Antoinette Spiuola, fille aînée et héritière de J.-B. 
Spinola, qui pour de l’argent s’était fait faire prince de 
l’empire, en 1677, par l’empereur Léopold, et depuis, par 
la même voie, grand d’Espagne par Charles 11 , dans leurs 
pressans besoins de finances. Ce mariage ne se fit pourtant 
célébrer qu’en 1709, deux ans après la mort du duc de 
Nevers, et son fils, qui jusqu’alors avait porté le nom de 
comte de Donzy, prit celui de prince de Vergagne, mais 
sans rang ni honneur qu’à la mort de son beau-père en 
Flandre, où il était lieutenant-général et gouverneur 
d’Ath. La duchesse Sforze, sœur de sa mère, et dans la 
plus grande et la plus longue intimité de madame la du- 
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chesse d’Orléans, profita de la régence de M. le duc d’Or- 
léans, et le fit faire duc et pair sans avoir jamais vu ni 
cour ni guerre. 

Noailles , Noailles. 11 y a eu tant et tant d’occasions 
ici de parler et de s’étendre sur le duc Noailles , qu’il suf- 
fit de dire qu’avec la faveur de sa famille et celle de ma- 
dame de Maintenon, dont il avait épousé l'unique nièce 
et héritière, fille de son frère, il ne lui fut pas difficile 
d’obtenir en Espagne tout ce qu’il voulut. 

Osuna, Acuiia y Tellez - Giron. La maison d’Acuna, 
fort nombreuse en branches tant espagnoles que portu- 
gaises , et la maison de Silva , prétendent sortir de la 
même origine aussi illustre qu’ancienne, et y sont auto- 
risés par les meilleurs auteurs, qui les font masculine- 
menl descendre de Fruela , roi de Léon, des Asturies et 
de Galice, par U: rico-hombrc Pélage Pelaez , duquel sont 
masculinement sortis Gomez Paez de Silva, doüt toute la 
maison de Silva est descendue, et Ferdinand Paez qui le 
premier prit le nom d’Acuna, du lieu d’Acuna-Alta , 
qu’Alphonse I er , roi de Portugal, lui avait donné, et du- 
quel toute sa postérité conserva le nom. La septième gé- 
nération masculine de ce Ferdinand Paez, seigneur d’A- 
cuna, fut Martin Vasquez de Acuîïa, qui fut comte de 
Valence, épousa i° Thérèse, fille et héritière d'Alphonse 
Tellez-Giron, dont il eut un fils qui porta le nom de 
Tellez-Giron; 3° il épousa l’héritière de la maison de Pa- 
checo, et eu eut deux fils. Jean, l’aîné, porta le nom de 
Pacheco de sa mère, et Pierre, le cadet, prit le nom de 
Giron, de la mère de son père. L’aîné de ces deux frères 
est le chef de la branche aînée de toute la maison d’A- 
cuna-Pacheco, ducs d’Escalone. Le cadet, mort, iZjfifi* 
maître de l’ordre de Calatrava, est le chef de la seconde 
branche d’Acuua-Tellez-Giron , ducs d’Ossone. 

Sou arrière-petit-fils de mâle en mâle fut Pierre d’A- 
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cuna-Giron , cinquième comte d'Urenna , vice-roi de 
Naples, créé, i 56 a, duc d’Ossoue en Andalousie, entre 
Séville et Malaga , par Philippe II. C’est de mâles en 
mâles aînés la cinquième génération que nous avons vue; 
savoir : le sixième duc d’Ossone qu’on a vu en son lieu 
être venu à Paris lors de l’avènement de Philippe Y à la 
couronne d’Espagne pour y saluer son nouveau roi, voir 
la cour de France et joindre le roi d’Espagne avant son 
arrivée à Madrid ; le même duc d’Ossone, premier plé- 
nipotentiaire d’Espagne à Utrecht, et mort en Flandre 
peu après la signature de celte paix ; et son frère le comte 
de Pinto, duc d'Ossone, après la mort de son frère, am- 
bassadeur d’Espagne en France pourle mariage du prince 
des Asturies avec la fille de M. le duc d’Orléans. O11 a 
suffisamment parlé de l’aîné en son temps , et le cadet 
n’a rien eu qui mérite d’en rien dire. 

Saint-Pierre, Spinola, Génois, de l’une des quatre 
grandes maisons de Gênes, trop connue et trop nom- 
breuse pour m’y étendre. Quoique accoutumée aux hon- 
neurs, aux grandeurs , aux plus grands emplois et fertile 
en grands hommes, il est pourtant constant en Espagne 
que François-Marie Spinola, duc de Saint-Pierre et gendre 
de Philippe-Antoine Spinola, quatrième marquis de los 
Balbazcz, grand d’Espagne et général des armées du 
Milanais, acheta la grandesse de Charles II en 167$ ; 
il acheta aussi la principauté de Piombino que l’empe- 
reur s’appropria sans le rembourser. Il chercha protec- 
tion dans ce malheur poury intéresser la cour de France 
et d’Espagne, et comme il était veuf il épousa en 1704, 
à Paris, la seconde sœur du marquis de Torcy, ministre 
d’état et secrétaire d’état des affaires étrangères , qui 
était veuve avec des enfans du marquis de Resnel Cler- 
mont d’Amhoisc. Lui aussi en avait de sa première 
femme qui ont figuré en Espagne avec beaucoup de 
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réputation à la guerre où l’aîné a commandé des armées 
et est devenu capitaine- général et grand d’Espagne après 
son père. Le duc de Saint-Pierre, lassé à Paris de ne voir 
point avancer ses affaires sur Piombino, emmena sa 
femme errer en Italie, quelque peu eu Allemagne, la 
ramena à Paris, puis en Espagne. Il fut peu de temps à 
Bayonne majordome-major de la reine douairière d’Es- 
pagne, sœur de la mère de l’empereur et de l’électeur 
palatin; mais voyant que son crédit à Vienne ne lui 
servait de rien, il la quitta et s’en alla à Madrid où sa 
femme fut dame du palais de la reine et fort bien avec 
elle. Je les trouvai ainsi à Madrid où je les vis fort et en 
reçus toutes sortes de prévenances et de civilités. Elle 
avait enfin apprivoisé la jalousie et l’avarice de sou mari, 
qui d’ailleurs était un homme d’esprit, fort instruit et de 
bonne compagnie , avec des manières naturellement fort 
nobles et fort polies. Les étrangers s’assemblaient chez 
eux, et des Espagnols quelquefois aussi; on y jouait 
quand on voulait, et ils ne laissaient pas de donner assez 
souvent à manger. Depuis mon départ, le duc de Saint- 
Pierre fut gouverneur de don Carlos, et enfin chevalier 
du Saint-Esprit. Il avait de la valeur, avait peu de 
temps commandé une armée, et était capitaine-général 
de Charles II. Il mourut à Madrid, fort vieux, en 1727. 
C’était un grand homme blond, maigre, bien fait, de 
bonne mine, et qui sentait fort son grand seigneur. Sa 
veuve demeura long-temps à Madrid, où, ennuyée enfin 
de la vie peu gaie et peu libre qu’on y mène, elle obtint 
permission de venir faire un tour en France. Elle y a 
conservé tant qu’elle a pu sa place et scs appointemens 
de dame du palais de la reine d’Espagne quelle amusait 
de ses lettres, et le cardinal Fleury des réponses qu’elle 
en recevait. Ce manège ne lui valut pas la moindre 
chose en France, et lassa la reine d’Espagne, qui la 
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rappelait inutilement, et qui lui ôta enfin sa place et ses 
appointemens, tellemeut quelle est demeurée pour tou- 
jours à Paris avec beaucoup de goutte, très peu de bien, 
et moins encore de considération , quoique bien dans sa 
famille. Elle n’a point eu d’enfans du duc de Saint- 
Pierre. 

Popoli, Cantelmi. Une des meilleures maisons du 
royaume de Naples. Lors de l’avènement de Philippe V 
à la couronne d’Espagne, le cardinal Cantelmi était ar- 
chevêque de Naples , et son frère le duc de Popoli 
grand-maître de l’artillerie de Naples, de la conduite des- 
quels le roi, et le roi son petit-fils, furent extrêmement 
contens. Ce duc de Popoli avait succédé à ce duché de 
son frère aîné et à presque tous ses biens fort considé- 
rables dans le royaume de Naples, par son mariage avec 
la fille de son frère aîné, qui u’en avait que deux, et 
point de garçon. Ce dernier duc de Popoli était un 
grand homme brun, bien fourni, avec un beau visage 
mâle, qui sentait sou grand seigneur, et un générai 
d’armée avec toutes les manières, grandes, avantageu- 
ses, polies. Il ne se pouvait rien ajouter à son extérieur. 
Il avait beaucoup d’esprit et de conduite, encore plus 
de manège et d’intrigue, beau parleur , et disant ou 
taisant ou accommodant tout ce qu’il voulait à ses vues, 
avec beaucoup d’insinuation et de grâces, haut par na- 
ture, bas à l’excès quand il croyait en avoir besoin, am- 
bitieux, avare à l’excès, encore plus poltron , faux, 
double, extrêmement dangereux, et ne se souciant que 
de son argent et de sa fortune à laquelle il sacrifia 
toutes choses. 

Il passa à Paris allant en Espagne. Leroi, qui cher- 
chait à attacher au roi son petit-fils les grandes mai- 
sous et les grands seigneurs de ses uouveaux royaumes , 
et fort content de tout ce que ces deux frères avaient 
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fait à Naples, le reçut avec distinction ; lui en habile 
homme tira sur le temps, lit valoir ce que pouvait à 
Naples le cardinal son frère qui en était archevêque, 
leur grande parenté, leurs amis , et demanda l’ordre que 
le roi lui promit, et dont il lui envoya les marques long- 
temps même avant qu’il y eût reçu le collier du roi d’Es- 
pagne, qui lui donna aussi celui de la Toison. I>es ré- 
volutions qu’on a vues eu leur lieu ayant mis toute 
l’Espagne en armes, le duc de Popoli servit et eut des 
commandemens , qui avec la considération de sa per- 
sonne, et à l’aide de ses intrigues et de ses propos avan- 
tageux, le portèrent promptement au dernier grade mi- 
litaire d’Espagne, qui est capitaine-général, dont il 
s’acquitta fort mal à la tête de l’armée de Catalogne, 
qu’il remit au duc de Berwick , et s’en retourna à Madrid 
comme on allait commencer le siège de Barcelone. Lors- 
que Philippe V se donna des compagnies de gardes-du- 
corps sur le modèle inconnu jusqu’alors en Espagne de 
celles du roi son grand-père, le duc de Popoli, déjà 
grand-maître de l’artillerie, obtint la compagnie des 
gardes-du-corps italienne, et la querelle du banquillo 
étant survenue , qu’on a vue en son lieu , le roi d’Es- 
pagne fit grands d’Espagne ceux des capitaines de ses 
gardes-du-corps qui ne Tétaient pas, entre autres le duc 
de Popoli. Enfin il devint gouverneur du prince des As- 
turies, puis son majordome-major à son mariage. ' 

Je le trouvai dans cet éclat en Espagne, et toutefois 
le seigneur de la cour le plus parfaitement décrié. Sa 
femme, à qui il devait tous ses grands biens, et qu’on 
disait fort aimable de figure et de manières , avait été 
faite dame du palais de la reine qui l’aimait fort, et sa 
réputation sur la vertu était entière. Elle mourut un 
peu étrangement, et il passait publiquement pour l’a- 
voir empoisonnée par jalousie, jusque-là que In reine le 
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lui a souvent reproché, lien avait un fils unique qui portait 
le nom de prince de Peltorano , bon garçon , point du 
tout méchant , et ayant même de la valeur ; mais étourdi , 
fou, débauché à l’excès. Son père, en ne lui donnant rien 
ou fort peu par avarice, l’avait rendu escroc, et il le fut 
et grand dissipateur toute sa vie. Le duc de Popoli 
voyant ses instructions, exhortations, représentations, 
punitions inutiles, imagina un moyen de le contenir. Il 
était compatriote et ami intime du vieux duc de Gio- 
venazzo, père de Cellamare; il lui demanda en grâce de 
tenir son fils à son côté, de le mener avec lui faire ses 
visites, et de le veiller et tenir de près comme il aurait 
pu faire lui-même. Il crut que, quel que fût son fils, le 
respect et la présence de ce vieillard le retiendraient , 
lequel pour son esprit, ses talens, les places qu’il avait 
remplies était dans une grande considération et respecté 
’ de tout le monde. Ce bon homme eut assez d’amitié pour 
le duc de Popoli pour lui accorder sa demande, en 
sorte que le jeune peltorano était chez lui et avec lui du 
matin au soir, et l’accompagnait partout où il allait, 
et qu’il n’avait pas un instant de libre. Voici de quoi il 
s’avisa : 

11 sut par hasard qu’un seigneur, dont j’ai oublié le 
nom , ne serait pas sûrement chez lui, et il proposa au 
duc de Giovenazzo de l’aller voir, parce qu’il le visitait 
quelquefois, et qu’il y avait du temps qu’il n’y avait 
été. Le bon homme le loua de cette attention et de son 
désir d’aller voir un homme auprès duquel il y avait 
toujours à apprendre , et lui dit qu’il l’y mènerait l’a- 
près-dinée. Peltorano, sûr de son fait, prit ses précau- 
tions. Les maisons de Madrid , même les plus belles , 
n’ont point de cour, au moins y sont-elles fort rares. Les 
carrosses arrêtent dans la rue où on met pied à terre; 
on entre par la porte qui est comme nos portes cochères 
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dans un lieu large et long, qui ne reçoit de jour que 
par la porte, et qui a des recoins très obscurs, et l’es- 
calier est au fond par lequel on monte dans les appar- 
tenons. Arrêtés à la porte de ce seigneur, on leur vint 
dire qu’il n’y était pas; tout aussitôt le Peltorano pria le 
vieux duc de lui permettre de descendre un moment 
pour un besoin dont il était fort pressé il saute à bas et 
entre dans ce porche couvert ; le temps qu’il y fut parut 
un peu long au bonhomme, et il était prêt d’envoyer 
voir s’il ne se trouvait point mal , lorsque Peltorano re- 
vint et monta en carrosse tranquillement avec beaucoup 
d’excuses. Comme le carrosse partait et se mettait au 
pas, comme ou va dans Madrid, une courtisane sort 
du porche, se jette au carrosse, se pend par les mains à 
la portière, crie et injurie le Peltorano disant qu’il l’escro- 
que, qu’il lui a donné ce rendez-vous, qu’il lui a promis 
quatre pistoles, et qu’il s’en va sans la payer. Le vieux 
duc tout effaré la veut chasser; elle crie plus fort, 
quelle sera payée , quelle ne quittera point prise quelle 
ne le soit, et quelle criera à tout le peuple qu’ils la veu- 
lent affronter; elle fit tant de bruit, et avec une telle 
résolution, que le bonhomme comblé de honte, de co- 
lère et d’indignation, tira quatre pistoles de sa poche 
qu’il lui donna pour se délivrer d’elle, tandis que le 
Peltorano, qui n’avait pas un sou sur lui, s’était tapi 
dans le coin du carrosse, et riait sous cape du désarroi 
du bon vieillard , par qui il s’était fait mener à son ren- 
dez-vous , et à qui encore il le faisait payer. Le duc de 
Giovcnazzo, délivré pour son argent de celte effroqtéc, 
s’en alla droit chez le duc de Popoli , à qui il conta son 
aventure , lui remit son fils pour ne s’en plus jamais 
mêler, et lui déclara qu’il ne s’exposerait pas à un 
second affront. Le Peltorano lut bien pouillé et chapi- 
tré, 11e fit qu’en secouer les oreilles, et n’en devint pas 
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plus sage ; il ne fit qu’en rire et conter son joli exploit. 

C’est ce garnement-là qui épousa la fille du maréchal 
de Boufflers, comme on l’a vu en son lieu, et que je 
trouvai à Madrid dame du palais tic la reine , et fort 
bien avec elle et avec tout le monde, sur un pied d’es- 
time et de considération. Son beau-père en avait beau- 
coup pour elle, et son mari aussi , qui la laissait vivre à 
la française, voir qui elle voulait, et donner presque 
tous les jours à souper, où mes enfans et ceux qui étaient 
venus avec moi soupaient souvent , et passaient leurs 
soirées jusque fort tard, avec fort bonne compagnie d’é- 
trangers dont le mari profitait aussi, et ils y jouaient 
quelquefois. Le duc de Popoli, qui ne logeait pas avec 
eux, mais au palais, le savait bien, et le trouvait bon, 
la reine aussi, quoique là-dessus assez difficile; mais ils 
connaissaient le mari qui avait fait plusieurs fois d’é- 
tranges présens à sa femme, et ils lui voulaient adoucir 
les malheurs d’avoir un tel mari. A la fin depuis mou 
départ ses maux mal guéris et repris augmentèrent ; elle 
se tourna entièrement à la dévotion jusque-là qu’elle 
voulut quitter sa place et se retirer dans un couvent. ]jh 
reine qui l’aimait et la plaignait la retint tant qu’elle put; 
mais enfin, vaincue par scs prières, elle y consentit, 
mais à condition qu’elle irait dans les descalccz rentes , 
dans un appartement qu’elle lui ferait accommoder, 
qu’elle viendrait voir la reine, et que la reine l’irait voir 
parla communication du palais à ce couvent, qu’elle 
garderait toujours sa place sans en faire de fonctions 
pour les reprendre quand il lui plairait, et ajouta une 
pension aux appointemens de sa place. Elle fut généra- 
lement regrettée dans le monde. Sa retraite ne fut que 
de deux ou trois ans qu’elle y passa dans la plus grande 
piété et beaucoup de souffrances, au bout desquels elle y 
mourut, taudis que son mari, devenu très riche par la 
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mort de son père, dissipait les trésors qu’il avait amas- 
sés. Il eut dans la suile des aventures fâcheuses qui le 
firent enfermer, et long-temps, plus d’une fois en Espagne 
et en Italie. 

A l’égard du père, dès qu’on l’avait vu deux ou trois 
fois, on s’apercevait aisément de presque tout ce qu’il 
était avec ses complimcns outrés. Malgré sa figure im- 
posante, on sentait le faux de loin, et l’affronteur en 
tous ses propos, à tel point que je n’ai jamais compris 
comment il a pu parvenir à une si grande fortune. Ses 
grands emplois de capitaine des gardes-du-corps, et de 
gouverneur du prince des Asturies, et son talent d’in- 
trigue et de cabale le faisaient compter, mais au fond 
tout le monde s’en défiait et le méprisait. 

J’ai déjà dit qu’il fut le seul seigneur dont je ne reçus 
aucune civilité, si on excepte les complimcns à perte de 
vue dont il m’accablait quand je le rencontrais, ce qui 
n’arrivait qu’au palais , et encore rarement ; aussi ne m’en 
contraignis-je pas en propos, et en ne lui rendant au- 
cune sorte de devoir. Il se fit écrire une seule fois et 
fort tard à ma porte ; j’avais été chez lui en allant la 
seconde fois chez le prince des Asturies. En partant pour 
mon retour, je ne manquai à aucune visite moi-même, 
quelque nombreuses qu’elles fussent, excepté la sienne, 
et je pris mon temps de m’envoyer faire écrire chez lui 
que j’étais au Mail à faire ma cour à leurs majestés ca- 
tholiques, et qu’il ne pouvait l’ignorer. Pendant cette 
promenade où la reine, toujours à côté du roi , faisait 
toujours la conversation avec le peu de gens considéra- 
bles qui l’accompagnaient, et une conversation fort agréa- 
ble et familière, je pris la liberté de lui demander où ' 
elle me croyait alors; elle se mit à rire et me dit : « Mais 
ici où je vous vois. — Point du tout, madame, repris-je, 
je suis actuellement chez le duc de Popoli , où je prends 
XIX. ,9 
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congé de lui », cl de là en plaisanteries , car elle ne l'ai- 
mait point tout Italien qu’il fût. 

11 ne la fit pas longue après mon départ. Il mourut 
dans le mois de janvier suivant, regretté de personne. 
On lui trouva un argent immense que son avarice avait 
accumulé. Le duc de Bejar fut majordome-major du 
* prince des Asturies en sa place. 

Sesse, c’est Sessa, Folcli-Cardonnc. Ce duché dans 
le royaume de Naples fut donne par Ferdinand-le-Ca- 
tholique au grand-capitaine Gonzalve de Cordoue, qui 
n’eut point de mâles , et dont la fille héritière porta ce 
duché en mariage à Fernandez de Cordoue , comte de 
Cobra, de sa même maison. Elle en eut un fils que Phi- 
lippe II fit en i 5G6 duc de Baëna , qui est un lieu à huit 
lieues de Cordoue, et qui par sa mère fut aussi duc de 
Sesse. 11 ne laissa que deux filles : Françoise, l’aînée, 
veuve sans enfaus d’Alphonse de Zuniga, marquis de 
Gibraleon , fit cession de ses duchés à Antoine Folch de 
Cardonne, descendu du premier comte deCardonne, se- 
cond duc de Somma au royaume de Naples, fils du pre- 
mier duc de Somma, et de Beatrix, sœur cadette de 
Françoise. C’était un seigneur dont Philippe II estimait 
fort l’esprit et le sens. C’est de lui que descend de mâle 
en mâle le duc de Sesse, que j’ai fort vu en Espagne, 
qui ne ressemblait guère à celui dont on vient de par- 
ler. Celui-ci était un grand garçon, fort bien fait, ayant 
la tête plus que verte, aimant fort le vin, chose fort rare 
dans un Espagnol, et d’ailleurs étourdi et débauché à 
merveille, par conséquent méprisé, quoique assez dans 
le monde, mais fort rarement au palais. Il n’était point 
marié. 

Saint-Simon, Saint-Simon , et mon second fils con- 
jointement avec moi pour en jouir tous les deux ensem- 
ble et en même temps. 
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Sor.FERiNO, Gonzague , cadet d’une branche de Cas- 
tiglionc. Son père, fort pauvre déjà, l’était devenu tout-à- 
fait par les guerres d’Italie, de sorte qu’il envoya ce fds 
en France avec un petit collet, dans l’espérance qu’il y 
attraperait quelque bénéfice pour vivre. Il était noir, vi- 
lain , crasseux, et paraissait un pauvre boursier de col- 
lège. Personne ne le recueillit , personne même ne lui 
parlait dans les appartemens de Versailles; il n'entrait 
que dans les maisons ouvertes, où on ne lui disait mot , 
et encore n’allait-il que dans fort peu. Il importuna tel- 
lement le roi de sa présence qu’il revint une fois de 
Triauon, où tout le monde pouvait aller lui faire sa 
cour, quelques jours plus tôt que ce qu’il avait fixé, et ne 
put s’empêcher de dire, tout mesuré qu’il était toujours, 
qu’il 11 ’avait pu tenir davantage à voir à tous les coins 
d’allées, et à toutes les portes de son passage, ce petit 
abbé de Castillon et Fornare, dont on a parlé ailleurs. 
A Paris, cet abbé n’était pas mieux venu. Sa ressource 
était chez le duc d’Albe, ambassadeur d’Espagne. U y 
fit si bien sa cour à la duchesse d’Albe qu’après la mort 
de son mari , elle le remena avec elle en Espagne, où 
tant fut procédé qu’elle l’épousa, et pour ne pas dé- 
choir, le roi d’Espagne eut pour elle la considération de 
le faire grand d’Espagne, et peu après lui accorda une 
clef de gentilhomme de sa chambre, mais sans exercice, 
comme ils étaient tous. Il perdit sa femme comme j’ar- 
rivais à Madrid. La douleur lui persuada de se faire ca- 
pucin , et quand je l’allai voir , je trouvai sa chambre 
sans tapisserie ni meubles , avec un châlit sans ciel ni 
rideaux, et trois ou quatre médians sièges de paille, 
avec un capucin avec lui. Cette grande douleur ne fut 
pas longue. 11 épousa avant mon départ une Caraccioli, 
fille du prince de Santo-Buono, qui était peut-être la 
seule belle personne qui fût dans Madrid. L’esprit lui 
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était venu avec le pain assuré, et il était fort dans le 
grand monde , estimé et bien reçu partout , et bien mieux 
peigné qu’il ne l’était à Paris. 

Tursis, Doria , Génois , et à Gênes, de l’une des qua- 
tre grandes maisons de Gênes, où ces ducs de Tursis se 
sont fait compter depuis long-temps par une escadre de 
galères qu’ils ont depuis long-temps à eux, et dont ils 
ont souvent fort bien servi les rois d’Espagne. 

Veragüa, Portugal y- Colomb. On a parlé et tâché 
d’expliquer les branches royales de Portugal , Oropesa, 
Lemos, Veragua, Cadaval, etc.; ainsi je n’en ferai point 
de redites ; j’ai assez touché le personnel de ce duc de 
Veragua, depuis, pour n’avoir que peu à ajouter. On se 
souviendra seulement que c’est de lui que j’ai reçu le 
plus de bonnes instructions sur les grandesses , les mai- 
sons, et les personnages d’Espagne; qu’il était frère de 
la duchesse de Liria, et qu’elle a hérité de ses grands 
biens, parce qu’il était veuf sans enfans d’une sœur du 
duc de Sesse, et qu’il ne se remaria point. 

Ce duchéctgrandessefureiilinstituésetdonnésen 1 53y, 
par Charles V, à Diego Colomb, second grand-amiral 
des mers, et vice-roi des Indes ou des terres décou- 
vertes par son père, le fameux Christophe Colomb , qui 
était de Ligurie, et qui avait été le premier vice-roi et 
grand-amiral des Indes. Philippe II , en i556, échan- 
gea Veragua contre la Vega, dans l’îlc de la Jamaïque, 
avec Ixmis Colomb, fils aîné de Diego, et revêtit la 
Vega des mêmes titres et honneurs accordés à Veragua 
par l’empereur son père, nonobstant quoi Ixiuis Co- 
lomb, ainsi que ses successeurs, ont toujours pris les ti- 
tres de ducs de Veragua et la Vega, et de seigneurs de 
la Jamaïque, ce dernier on ne sait sur quoi fondé. 
Louis Colomb ne laissa que deux filles. L’aînée se fit re- 
ligieuse, l’autre porta tous ses biens et ses titres en ma- 
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riage à son cousin-germain, fils du frère cadet de son 
père, et n’eut point d’cnfans. Les deux sœurs de Louis 
Colomb, Marie et Isabelle, disputèrent ce grand héritage, 
qui fut enfin adjugé au petit-fils d’Isabelle Nunez de 
Portugal y Colomb, qui fut ainsi quatrième duc de Vc- 
ragua et père d’Alvare , cinquième duc de Veragua, et 
celui-ci père de Pierre-Emmanuel, sixième duc de Ve- 
ragua qui eut la Toison, et fut vice-roi de Galice, de 
Valence et de Sicile, et enfin conseiller d’état, tout cela 
avec beaucoup d’esprit et de talcns, grande avarice, foi 
très douteuse entre la maison d’Autriche et le nouveau 
roi d’Espagne, Philippe V, en tout un homme habile, 
adroit, dangereux, et de fort mauvaise réputation. 

C’est le père du duc de Veragua que j’ai vu en Espa- 
gne, et qui, avant la mort de son père, portait le nom 
de marquis de la Jamaïque, et était venu en France sous 
ce nom , avec la chimère de rattraper sur les Anglais l’île 
de la Jamaïque, dont il se prétendait dépouillé par eux. 
Long-temps après mon retour, il revint en France pour 
la même chimère, qu’il poursuivit près de deux ans fort 
inutilement , quoi que le duc de Berwick et moi lui pus- 
sions dire, et dépensa cependant fort gros avec une fa- 
meuse chanteuse de l’Opéra. A la fin il tomba malade 
assez considérablement; la peur du diable le prit, il 
cul peine néanmoins à se séparer de cette fille, à qui il 
donna fort gros. Les vapeurs et les scrupules l’enfermè- 
rent à ne vouloir voir personne. Il fit de grandes au- 
mônes, et s’écriait souvent qu’il se repentait bien d’a- 
voir fâché Dieu : c’était son expression. Enfin il s’en re- 
tourna dans cet état en Espagne à fort petites journées; 
il y vécut deux ans toujours enfermé dans les mêmes 
vapeurs, ne voyant presque que sa sœur la duchesse de 
Liria , qu’il laissa enfin par sa mort une des plus puis- 
santes héritières qu’il y eût en Espagne. 11 avait été à la 
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tête dis finances et du conseil des Indes avec capacité et 
probité. La jalousie d’Albéroni l’avait tenu deux ans 
prisonnier dans le château de Malaga, où il s’était si 
bien accoutumé qu'il 11’en voulait point sortir. C’était 
un homme de beaucoup d’esprit et de connaissances , 
d’une paresse de corps incroyable qui diminuait son am- 
bition, un peu avare, fort doux et bon, sale et mal- 
propre à l’excès, ce qu’on lui reprochait sans nul ména- 
gement, de fort bonne, agréable et instructive compa- 
gnie, et charmant dans la société, quand il faisait tant 
que de s’y prêter. Il était aimé et fort mêlé avec le meil- 
leur monde, souvent malgré lui et sa paresse, jusqu’à 
ce que ses vapeurs en eurent fait un reclus. En lui finit 
cette branche de Portugal. 

Villars , Pillais. Le maréchal de Villars, sans avoir 
jamais servi le roi d’Espagne, ni eu aucun rapport avec 
lui, fut fait grand d’Espagne au commencement de la ré- 
gence, au grand étonnement de tout le monde, et sans 
qu’on ait jamais su pourquoi. Il le dut , je crois, à ses 
vanlcries et à ses rodomontades dont la cour d’Espagne 
fut la dupe, et crut faire par là une acquisition impor- 
tante qui ne lui servit jamais à rien. On a vu ailleurs 
ses étranges frayeurs à la découverte de la conspiration 
de Cellamare et du duc du Maine, dont il fut très réel- 
lement sur le point de mourir. Il ne tint pas à lui d’être 
fait par l’empereur prince de l’empire. Richesses et 
grandeurs tout lui fut bon. 

Uzeda, Acuna Pacheco Tellez-Giron. Cette terre 
qui est en Castille, fut érigée en duché par Philippe III 
pour Christophe de Sandoval y Roxas, fds aîné du duc 
de Lerme,son premier ministre, depuis cardinal. Chris- 
tophe fut marié, mourut avant son père en i 6 a/j, et 
laissa un fils de la fille du huitième amirantc de Castille, 
et ce fils, qui fut second ducd’Uzeda, mourut en Flan- 
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dre en iG35, et ne laissa que deux filles. L’aînée porta 
le duché de Lerine et beaucoup d’autres biens en ma- 
riage à Louis Ramon Folch, sixième duc de Cardonue 
et de Segorbe; et la cadette, j’ignore par quelle exception, 
porta le duché d’Uzeda en mariage, en i G4 5 , à Gas- 
pard d’Acuna Tellez-Giron, cinquième duc d’Ossone, 
dont elle n’eut que des filles, desquelles l’aînée porta le 
duché d’Uzeda en mariage, en i G 77 , à J. -Fr. d’Acuna 
Pacheco Tellez-Giron, troisième comte de Montalvan, 
qui descendait de mâle en mâle du fils aîné du premier 
duc d’Escalone, marquis de Villena, et de l’héritière de; 
Tellez-Giron, par son troisième fils Alphonse, dont ce 
troisième comte de Montalvan fut la septième généra- 
tion masculine, et par son mariage troisième duc d’U- 
zeda. C’est lui qui se trouva ambassadeur d’Fspagne à 
Rome, à la mort de Charles II et à l’avènement de Phi- 
lippe V à la couronne d’Espagne. On a vu en son lieu 
qu’il s’y conduisit si bien d’abord qu’il fut compris dans 
les cinq premiers chevaliers du Saint-Esprit espagnols 
que le roi fit à la prière du roi son petit-fils, mais que, 
voyant les affaires mal bâter en Italie, il quitta à Rome 
le caractère d’ambassadeur de Philippe Y, renvoya le 
collier du Saint-Esprit au feu roi, chose jamais arrivée 
jusqu’alors, prit la Toison que l’archiduc lui envoya, 
erra long-temps en Italie sans nulle considération dans 
le parti qu’il avait embrassé , se retira enfin «à Vienne 
où il vécut long-temps fort pauvre et fort méprisé, y 
mourut dans cet état, et y laissa scs enfans. 

PRINCES DE 

Bisignano , Saint - Severin à Naples, dont à tous 
égards c’est une des premières et plus grandes maisons, 
qui y a dans tous les temps puissamment figuré, et qui 
prétend avec fondement tenir le fief de Saiat-Severin de 
Robert Guiscard, en récompense des services rendus à ce 
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conquérant. Ixjuis de Saint-Severin , septième comte de 
Saponara, et sixième prince de Bisignano, né en i588, 
fut fait grand d’Espagne, dont sa postérité masculine 
jouit encore aujourd’hui. 

Santo-Buono , Carraccioli. On peut à-peu-près dire 
de cette maison napolitaine ce qui a été dit de la pré- 
cédente. Celle-ci prétend tirer son origine de Grèce, et 
avoir grandement figuré sous les empereurs de Constan- 
tinople grecs. Elle est divisée en deux par les armes : les 
Carraccioli rouges qui portent d’or à trois bandes de 
gueules au chef d’azur, et les Carraccioli au lion qui 
portent d’or au lion d’azur. Si ces deux divisions ont la 
même origine , laquelle en ce cas est sortie de l’autre, 
c’est ce que je laisserai à expliquer. Ces différens points 
ont tous leurs conjectures. L’opinion la plus reçue est 
que c’est la même maison, puisque de toute ancienneté 
ces deux divisions ont porté jusqu’à présent le même 
nom de Carraccioli, et qu’il n’est pas rare que les bran- 
ches anciennes de la même maison, en conservant le 
même nom, aient pris des armes différentes. Celle de 
Joyeuse en France, c’est-à-dire Chàteaurandon, qui est 
son vrai nom, en fournit un exemple qui est encore sous 
nos yeux. Quoi qu’il en soit, le prince de Santo-Buono que 
j’ai vu en Espagne, homme d’esprit, et qui savait beau- 
coup , avouait, après s’être fort appliqué aux recherches 
de sa maison, que les Carraccioli au lion, dont il était, 
étaient cadets des Carraccioli rouges, mais masculine* 
inent et de la même maison. Ces deux divisions se sont 
étendues en une infinité de branches presque toutes il- 
lustres par les emplois, les titres, les alliances et les 
grandes possessions. 

Mathieu Carraccioli , quatrième prince de Santo- 
Buono, et second duc de Castelsangro , mort en j6g4, 
et marquis de Buchiniaco, et comte de Nicastro , fut 
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fait grand d’Espagne. 11 était père de celui que j’ai vu en 
Espagne, qui avait été ambassadeur à Venise, et vice- 
roi du Pérou. C’était un fort honnête homme, très con- 
sidéré , d’une conversation charmante et instructive, et 
que j’ai beaucoup vu. Il était allé fort goutteux au Pérou. 
Il y trouva une herbe qui, prise comme du thé, guéris- 
sait de la goutte, sans aucun des inconvéniens des remè- 
des de l’Europe qui, en guérissant la goutte en appa- 
rence, ne font que déranger le cours ordinaire de cette 
humeur qui sc porte sur les parties intérieures, et tue , 
peu de temps après l’apparente guérison des membres, 
lie prince de Santo-Buono eut la curiosité de faire un 
voyage de plus de cinquante lieues du côté des monta- 
gnes pour voir cette herbe dans son pays natal. Il la 
vit, il en usa, il se diminua beaucoup la goutte; mais 
comme il y était sujet dès sa jeunesse , et qu’il en était 
déjà estropie, il ne put que diminuer et rendre rares ses 
attaques de goutte , et demeura estropié à-peu-près 
comme il l’était avant que d’en avoir pris. Je lui repro 
chai de n’en avoir point apporté avec lui pour en faire 
des épreuves, et voir quel soulagement en tireraient 
les goutteux ainsi séchée et après un si long voyage. 
I^a difficulté qu’avait le prince de Santo-Buono à mar- 
cher et à se tenir debout, jointe à la considération de sa 
personne, lui avait procuré la distinction d’aller en 
chaise à porteur, quoiqu’il n’eût pas la qualité de con- 
seiller d’état, et au palais on lui apportait un tabouret 
en attendant que le roi parût. 11 avait des enfans fort 
honnêtes gens, d’une Rufifo, fille du quatrième duc de 
Bagnara au royaume de Naples, où je les crois retour- 
nés depuis la mort de leur père, arrivée peu après mon 
retour. Les étrangers s’accoutument difficilement à l'Es- 
pagne. 11 faut de grands liens pour les y fixer. 

Butera, tiranciforte , à Naples. 
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Caiuati, Spiiielli , à Naples. 

CnALAis, Talteyrand , à Paris, Français. La princesse 
des Ursins avait épousé en premières noces l’oncle pa- 
ternel aîné de ce nouveau prince de G!ialais,qui fut de ce 
fameux duel des la Frette, dont il a été parlé ailleurs, et 
qui fut obligé de sortir promptement du royaume. Il 
mourut «à Venise, allant trouver sa femme à Home, qui 
y resta et qui épousa le duc de Hracciano, aîné de la 
maison des Ursins, dont l’histoire a été racontée ici. De- 
venue arbitre de tout en Espagne étayant fort aimé son 
premier mari , et par conséquent voulant élever ce qui 
lui était proche, elle fit venir en Espagne ce neveu de 
son premier mari, dont on a vu en son lieu les voyages 
et les manœuvres, et enfin le fit faire grand d’Espague 
sans la permission du roi, qui déclara qu’il pouvait de- 
meurer en Espagne et qu’il ne lui permettrait jamais de 
jouir en France du rang ni des honneurs de grand d’Es- 
pagne. La chute de madame des Ursins lui fit perdre le 
peu de considération qu’il s’était acquise. 

Je le vis beaucoup en Espagne, et le désir qu’il avait 
de venir jouir de sa grandesse dans sa patrie, et la part 
cju’il savait que j’avais dans l’amitié et la confiance de 
M. le duc d’Orléans, et qui avait tant de puissantes rai- 
sons de ne lui être pas favorable, l’engagea, ce que je 
n’oserais dire, «âme faire beaucoup sa cour. Il n’en avait 
pas besoin. L’inconcevable et toujours infructueuse dé- 
bonnaireté de M. le duc d’Orléans fit, sans ma partici- 
pation, tout ce qu’il put désirer dès [qu’il sut ce qu’il 
desirait. Tl fit, après mon retour, plusieurs voyages en 
France où il voulait se stabilier. 

Il était pauvre et seulement exempt des gardes-du- 
corps on Espagne, dont il tirait peu, et ne le voulait pas 
perdre, et n’avait jamais servi en France et fort peu en 
Espagne. A la fin, lassé de passer si souvent et si peu uti- 
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1 ornent les Pyrénées, il prit congé de l'Espagne pour tou- 
jours, et il épousa la sœur du duc de Mortcmart, veuve 
de Caui , fils unique de Chamillart, dont elle était ennuyée 
de porter le nom, quoiqu’elle en eût des eufans, qu’elle 
et lui traitèrent toujours avec tendresse. Ayant ce tabou- 
ret , elle devint dame du palais de la reine. Chalais 
pourchassa long-temps l’ordre du Saint-Esprit sans avoir 
pu l’attraper. A l’ivresse de la cour, dans tous les deux, 
succéda le dégoût; elle donna sa place à sa fille qu’ils 
avaient mariée à son cousin-germain, neveu de Chalais, 
et ils se sont presque tout-à-fait retirés de la cour et du 
grand monde. 

Chimay, Hennin Liétard, de Flandre. Lui et son troi- 
sième frère se distinguèrent fort à la guerre et devinrent 
de bonne heure licutenans-généraux au service de Phi- 
lippe V. L’électeur de Bavière, étant gouverneur-général 
des Pays-Bas sous Charles II, l’avait pris en amitié tout 
jeune, et tout jeune lui procura de ce roi l’ordre de la 
Toison-d’Or, dont il reçut le collier des mains de l’élec- 
teur. Après l’avènement de Philippe V à la couronne 
d’Espagne, et tandis que la princesse des Ursins la gou- 
vernait, il passa avec son troisième frère en Espagne, où 
ils continuèrent à servir, tandis que le second frère, 
archevêque de Malines, suivit la révolution des Pays-Bas 
soumis par l’empereur, malgré lequel ensuite, comme 
on l’a vu en son lieu, il se fit tout dévotement cardinal. 
Le prince de Chimay fit si bien sa cour à la princesse des 
Ursins qu’elle le fit faire grand d’Espague. Il devint mon 
gendre : j’en parlerai ailleurs. 

Castigijone, Aquino, à Naples, que nous prononçons 
Aquin , maison qui tire son origine de ces seigneurs 
lombards qui, à la chute de leur royaume, se répandi- 
rent dans ce qui a fait depuis le royaume de Naples et 
s’y emparèrent de plusieurs villes, en sorte que, dès 


300 [ I 7 U 1 ) MÉMOIRES 

l’au 1073, Artenulplie était comte d’Aquin et duc de 
Gaëte, dont la postérité masculine a possédé Aquin jus- 
qu’à aujourd’hui, et par ses grandes possessions, ses 
grands emplois, ses grandes alliances, passe avec raison 
pour une des premières maisons d’Italie , et a donné saint 
Thomas d’Aquin à l’Eglise. Thomas, prince de Casti- 
glione, de Fcrcoletto et de San-Mango , duc de Néo- 
castre, comte de Martorano , dernier cadet de la maison 
d’Aquin, et gendre , en 1G86, d’Alexandre Pic duc de la 
Mirandole et de Concordia , fut fait grand d’Espagne par 
Charles II, et a eu postérité masculine. Charles II fit 
grand d’Espagne, 1699, Thomas d’Aquin, sixième prince 
de Castiglione. 

Colone, Colone , à, Rome, où cette grande et puissante 
maison figure si hautement depuis près de sept cents ans, 
dans toute l’Italie , par ses diverses branches, ses grandes 
possessions, ses gi'ands emplois, ses illustres alliances 
sans nombre, plusieurs papes , une foule de cardinaux et 
beaucoup de grands hommes et qui ont eu le plus de part 
aux guerres et aux grands mouvemens de l’Italie. Fabrice 
Colone, duc de Paliano et deTaliacot, mort en i 5 ao, 
fut le premier de sa maison connétable du royaume de 
Naples , charge qui , jusqu’à aujourd’hui, est demeurée 
héréditaire à sa postérité masculine. Laurent Onuphre 
fut le septième, eut la Toison-d’Or et fut fait grand 
d’Epagne. Il mourut en 1641. 

Doria , Doria, à Gênes , de l’une des quatre premières 
maisons de cette république. 

Ligne, Ligne , en Flandre. 

Masserano ou Masseran , Ferrero, originaires du 
diocèse de Verceil, avec la chimère de descendre de la 
grande et illustre maison Acciaioli ; mais la vérité est 
qu’on ne les connaît guère avant l’an 1 5 oo qu’ils eurent 
un cardinal, un évêque de Vcrceil on i 5 o 6 , et un autre 
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cardinal en 1 5 1 7 ; ils en ont eu depuis trois autres et 
plusieurs évêques et abbés dans les états des ducs de Sa- 
voie. Le neveu du premier de ces cardinaux fut marquis 
de Masserai), situé dans le Piémont. Sa mère était Fiesque; 
dont ils ont depuis les armes sur le tout des leurs qui 
sont d’Acciaioli, sans aucune preuve d’en être, au premier 
et quatrième; au second et au troisième de l’empire, par 
quelque concession ; ainsi, à proprement parler, ils n’ont 
point d’armes à eux. Dans la suite, ils sc sont trouvés si 
honorés de l’alliance de Fiesque qu’ils en ont ajouté le 
nom au leur. Ce premier marquis de Masseran épousa 
une Sforze Santa-Fiora , puis une Racouis , des bâtards 
de Savoie. Son fils épousa une bâtarde du duc Charles- 
Emmanuel de Savoie, de laquelle vinrent ses enfans, puis 
une Grillec-Saint-Trivicr du même nom qu’était Brissac 
si long-temps major des gardes-du-corps de Louis XIV. 
Ce second marquis de Masseran fut fait prince de l’em- 
pire et de Masseran par la protection du même duc de 
Savoie dont il avait épousé la bâtarde. Son fils épousa 
une Simianc Pianezza, dont il eut un fils unique qui 
épousa, en j 686, une bâtarde du duc Charles-Emmanuel 
de Savoie; car il y en a trois de ce nom. 

Le mariage du roi d’Espagne Philippe V avec une fille 
de Savoie fit espérer à ce troisième prince de Masseran quel- 
que fortune pour son fils en Espagne. Il l’y envoya jeune et 
fort bien fait. On l’appelait le marquis de Crèvecœur. 
Il avait de l’esprit, de la galanterie, savait mêler la ré- 
serve avec la hardiesse , avait grande envie de faire for- 
tuncet tous les talens decourtisan qui y conduisent. Il s’at- 
tacha à faire sa cour à la princesse des Ursins et à la 
reine; sa faveur pointa et s’augmenta tellement auprès 
de l’une et de l’autre que le monde en parla. Il n’en fut 
que mieux avec elles, et il en profita pour ménager habi- 
lement les ministres et les plus grands seigneurs. Son pere 
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mourut; il prit le nom de prince de Massera n , et lu 
même faveur le fit, tôt après, grand d’Espagne. Il fut nn 
des six seigneurs affidés à la princesse des Ursins, qu’elle 
laissa seuls approcher du roi. d’Espagne après la mort de 
la reine, et il eut l’adresse et le bonheur que la chute de 
madame des Ursins 11 e lui nuisit point auprès du roi ni 
même de la nouvelle reine, avec qui je l’ai vu fort fami- 
lier. Il était gendre du prince de Santo-Buono, et il per- 
dit sa femme comme j’arrivais à Madrid, qui était belle 
et dame du palais de la reine , dont il avait des enfans 
tout petits. Il en fut fort affligé, et demeura toujours 
extrêmement uni avec son beau-père. C’était un homme 
extrêmement aimable et uu de ceux avec qui j’ai le plus 
vécu et le plus familièrement. Il était fort ami des ducs 
de Veragua et de Liria, lié avec Grimaldo et avec tout 
ce qu’il y avait de grand ou de plus choisi. On disait 
pourtant qu’il ne fallait pas trop s’y fier; mais je n’ai ni 
vu ni rien ouï dire qui pût autoriser ce bruit. En un 
mot, il était aimé , considéré , désiré , reçu avec plaisir 
partout, même des plus gourmés et des plus vieux sei- 
gneurs espagnols. 11 avait de la grâce et de la prudence 
en tous ses discours et en toutes ses manières , quoique 
gai et libre et de la meilleure compagnie du monde. 
Depuis mon retour, il alla faire un voyage en Italie et vint 
faire un tour en France, où nous fûmes ravis de nous 
retrouver. U y fut peu , et dans ce peu , hommes et femmes 
de la cour le couraient, et tout le monde fut fort affligé 
de son départ. A son retour eu Espagne il eut les halle- 
bardiers de la garde, qui sont comme nos Cent-Suisses, 
parla mort du marquis de Montalègre, et long-temps après 
la compagnie des gardcs-du-corps italienne, qui était sa 
grande ambition, lorsque le duc d’Atri la quitta pour 
être majordome-major de la reine à la mort du marquis 
de Sanla-Cruz , et mourut assez jeune quelques années 
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après dans cette charge. En arrivant en Espagne, je le 
trouvai ayant déjà la Toison-d'Or et la clef de gentil- 
homme de la chambre. 

Le vieux marquis Ferrero qui avait l’Annonciade, et 
qui a été ambassadeur de Savoie auprès de Louis XIV, il 
y a fort long-temps, était d’une branche cadette de cette 
maison. C’était un homme de beaucoup d’esprit, de capa- 
cité et de mérite. Sa bisaïeule était aussi Fiesque. Ces 
Ferrero ont eu quelques grandes alliances. 

Melphe , Doria , Génois , d’une des quatre grandes 
et premières maisons de la république, transplantée à 
Naples. 

Palagonia , Gravina , en Sicile , d’unedcs plus grandes 
maisons du pays. 

Robecque, Montmorency , branche sortie de celle 
de Fosseux. Le second prince de Robecque quitta le 
service d’Espagne en 1678 et se mit à celui de France, 
où il eut un régiment. Il mourut de maladie à Briançon 
en Dauphiné, en 1691. Il avait épousé la sœur du comte 
de Solre , chevalier du Saint-Esprit en 1688 et lieutenant- 
général, dont la mère était sœur du père du prince d’I- 
sengliien , gendre du maréchal d’Humières. Il laissa deux 
fils. L’aîné, prince de Robecque, servit avec réputation 
jusqu’à être maréchal -de- camp , puis passa au service 
de Philippe V, qui le fit lieutenant-général, lui donna la 
Toison-d’Or et le fit, eu 1713, grand d’Espagne. Il était 
extrêmement bien avec la princesse des Ursins qui cher- 
chait à s’attacher les seigneurs étrangers. Il épousa à Ma- 
drid en 1714 la fille du comte de Solre, sa cousine-ger- 
maine, qui fut aussitôt dame du palais de la reine. 11 
continua à servir et eut le régiment des gardes wallonnes, 
lorsque Albéroni força le duc d’IIavrech à le quitter et à 
se retirer en France; mais le prince de Robecque mou- 
rut un mois après, en octobre 1716, sans enfans. 
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Son frère cadet, qui portait le nom de comte d’Estaircs, 
servit avec réputation long-temps en France. Il prit le 
nom de prince de Robecquc à la mort de son frère. Il 
eut la Toison-d’Or et succéda à sa grandesse, dans le di- 
plôme de laquelle il était compris. Il fut lieutenant-gé- 
néral , et au retour en France de la fdle de feu M. le duc 
d’Orléans, veuve du roi Louis, il en fut nommé major- 
dome-major par Philippe V. Il épousa tout à la fin de 
172a Catherine du Bellay, morte en 1727, et lui, quel- 
ques années après, tout-à-fait établi en France, et y a 
laissé un fils marié à une fille du duc de Luxembourg. 

Sermonetta , Gaetano, que nous prononçons Caje- 
tan. Cette maison, féconde en titres et eu emplois, et 
toujours en grandes alliances, n’est connue qu’après l’an 
1200 , par Mathias Cajetan, général des troupes du bâ- 
tard Mainfroi, en Sicile, qui prit son nom de la ville de 
Gaëtc, au royaume de Naples, dont on 11e voit aucune 
raison. Son petit-fils fut l’étrange Bonifacc VIII, qui 
11’oublia pas l’établissement de sa maison. Ces grands 
d’Espagne n’y sont jamais venus et sont toujours demeurés 
à Naples. 

Sulmone , Borghèse , de Sienne , famille d’avocats et 
de jurisconsultes. Antoine Rorghèse, fatigué des troubles 
domestiques de sa patrie, se retira à Rome, y fut avocat 
consistorial, et s’y enrichit assez pour y acheter à son fils 
aîné une charge d’auditeur de la chambre fort chèrement, 
qu’il perdit fort peu après avec ce fils. Clément VIII en 
eut pitié et donna sa chargea Camille son frère, qui de- 
vint cardinal en i 5 g 4 , à quarante-quatre ans, et pape 
Paul V, en i 6 o 5 , à cinquante-trois ans, et mourut, en 
janvier 1621, à soixante-huit ans. Ce fut un terrible 
pape, qui éleva sa famille tout d’un coup en terres, en 
titres, en grandes alliances, en richesses. Il fit le fils de 
son frère prince de Suhnone , obtint pour lui la grandesse 


I 


Digitized by Google 


DU DUC DK SAINT-SIMOff. [17*1] 3 o 5 

d’Espagne, et lui fit épouser la fille du duc de Bracciauo , 
chef de la maison des Ursins. Celui d’aujourd’hui est le 
quatrième grand d’Espagne , dont les alliances et les pos- 
sessions se sont toujours accrues. Ces Borghèse, depuis 
Paul V, ont toujours demeuré à Rome. 

Surmia. , Odeschalchi. Innocent XI était fils d’un 
riche banquier de Corne, dans le Milanais, et servit jeune 
dans les troupes impériales. Il embrassa depuis l’état ecclé- 
siastique, et l’argent de sa famille l’avança dans les pré- 
latures. Il fit sa cour, comme les autres , à la fameuse 
doua Olimpia , belle-sœur d’innocent X, qui pouvait 
tout sur le pape et qui le fit cardinal en i 645 , et il fut 
pape en 1676. Avec un génie austère, borné, opiniâtre 
et un cœur tout autrichien, il s’y abandonna avec une 
partialité qui le rendit odieux à tout ce qui n’était pas 
vendu à la maison d’Autriche et la dupe de l’usurpation 
de l’Angleterre par le prince d’Orange, qu’il favorisa d’ar- 
gent et de tout ce qu’il put, croyant ainsi favoriser la mai- 
son d’Autriche contre la France. S’il ne se servit pas de ses 
parens dans les affaires, il fit pis en les abandonnant au 
cardinal Cibo. Son neveu Odeschalchi en était incapable, 
dont il fit un des plus puissans champignons de l’Italie eu 
possessions et en dignités, qu’il était bien raisonnable 
que la maison d’Autriche lui prodiguât; l’empereur le 
fit prince de l’empire et traiter d’altesse par tous ses dé- 
pendais à Rome et en Italie, et Charles II le fit grand 
d’Espagne. Cette grandessc subsiste encore dans je ne 
sais qui de sa famille , dont pas un n’a été en Espagne. 

J’ai oubliéOTTAÏANo, Médicis, d’une brancheca dette et 
fort séparée des grands-ducs de Toscane, et cinq généra- 
tions avant que celle-ci parvînt à la souveraineté, et c’est la 
seule qui reste de toute la maison de Médicis. Elle est 
depuis très long-temps établie dans le royaume de Naples 
et a toujours été méprisée par les souverains de Toscane 
XIX. 20 
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»'.t |>ar tout ce qui est sorti d’eux, les reconnaissant pour- 
tant toujours pour être Médicis comme eux. 

Bernard de Médicis, baron d’Ottaïano, dans le royaume 
de Naples, épousa une bâtarde d’Alexandre, duc de Flo- 
rence, veuve de François Cantelmi. Il était frère d’A- 
lexandre de Médicis, archevêque de Florence, 
cardinal, décembre i 583 , à quarante-huit ans, pape, 
Léon XI, en avril t 6 o 5 , mort le 27 des mêmes mois et 
année, à soixante-dix ans. Ce même frère de ce pape eut 
un fils, aussi baron d’Ottaïano qui, d’une Saint-Séve- 
rin, eut deux fils qui, l’un après l’autre, furent priuces 
d’Ottaïano , qui épousèrent chacune une Carracioli. 
L’aîné n’eut point d’enfans; le cadet eut Joseph de Mé- 
dicis , troisième prince d’Ottaïano, fait grand d’Espagne 
en 1 700 , par Charles II, dont la postérité masculine sub- 
siste à Naples, d’où elle n’est point sortie; princes d’Ot- 
taïano, ducs de Sarno et grauds d’Espagne. 

Ligne, Ligne , dont la mère était Lorraine Chaligny, 
nièce de la reine Louise, épouse du roi Henri III ; petit-fils 
du premier prince de Ligne, créé 1601 par l’empereur Ro- 
dolphe III. Il eut la Toison-d’Or, ainsi que son père, son 
grand-père, son bisaïeul, et son frère aîné, mort, en 164 1 , 
sans enfans. Il fut général de la cavalerie aux Pays-Bas, 
ambassadeur d’Espagne en Angleterre, vice-roi de Sicile, 
gouverneur général du Milanais, grand d’Espagne i 65 o, 
conseiller d’état , mort\à Madrid en décembre 167c); il 
épousa une Nassuti-Dileinbourg-Siégen , veuve de son 
frère aîné, avec dispense. Cette grandesse est demeurée 
en sa postérité. Vutsculine, qui a servi Philippe V, et qui 
est rctoutH'&'aWOiérvice de l’empereur, lorsque les Pays- 
Bas espagnols sont retournés sous sa domination. 

Marquis de : 

Arizza , Palafox. 

ArÉTONE, Moncade , colonel du régiment des gardes 
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espagnoles. Cette maison est une des plus grandes et 
des plus illustres d’Espagne, indépendamment de ce qui 
peut être chimérique. Moncade est la première baronnie 
de Catalogne, et est depuis plus de quatre cents ans dans 
cette maison de mâle eu mâle. Elle prétend venir d’un 
Dapifer, général de l’armée française au secours du pays 
de Barcelone contre les Sarrasins, vers 733, dont le fils, 
Arnaud, fut investi par Louis-le-Débonnaire de la terre 
de Moncade , ce qui a été cause que les successeurs de 
cet Arnaud, c’est-à-dire sa postérité, ont pris indifférem- 
ment le nom deDapiferou celui de Moncade. Cette maison 
a aussi possédé le Béarn et le Bigorre. Guillaume Ra- 
mon de Moncade épousa Constance , fille de Pierre II , 
roi d’Aragon. Il était sénéchal de Catalogne et fut le 
premier seigneur d’Ayétone, qui est, comme on l’a dit, 
la première baronnie de la Catalogne. 11 eut deux fils: 
Pierre de Moncade , seigneur d’Ayélone et sénéchal de 
Catalogne, dont est descendue la branche de Moncade et 
celles qui en sont sorties, demeurées en Espagne, et 
Ramon de Moncade , qui a fait la branche sicilienne 
des ducs de Montalte, princes de Paterno, etc., dont les 
ancêtres y ont suivi les Aragonnais et se sont établis à 
Naples et en Sicile. Ayélone est toujours demeuré dans 
la branche restée en Espagne masculinemcnt. 

Je n’ai pu trouver la date ni le règne en Espagne de 
l'érection de la grandesse d’Ayétone. I.es différentes et les 
plus apparentes conjectures et leurs combinaisons laissent 
peu de lieu de douter qu’elle ne soit la première de l’é- 
rection de Philippe II, vers 1 56o , et c’est par cette raison 
que je l’y ai rangée. Ce qui peut être douteux est que les 
Moncade, premiers seigneurs d’Ayétone et sénéchaux d’A- 
ragon, en étaient ricos-hombres; qu’ils ne passèrent point 
en grandesse sous Charles V, qui par là les abrogea tacite- 
ment, et qu’ils furent rétablis en grandesse parPhilippell. 
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Celui que j’ai fort vu et pratiqué en Espagne , et qui , 
avec son frère , le comte de Banos, qui en savait encore 
plus que lui, m’a instruit de bien des choses, était le 
sixième marquis d’Ayétone, qui avait une grande répu- 
tation de probité, de désintéressement et de valeur la 
plus distinguée et la plus brillante, et en même temps la 
plus simple, à laquelle néanmoins on prétendait que les 
talons ne répondaient pas assez. Il était de tous temps 
fort attaché à Philippe V, qui l’avait fait capitaine-géné- 
ral de ses armées. C’était un homme fort aimable dans 
la société, avec les manières du monde, simples, nobles et 
polies, et l’air d’un grand seigneur. Lui et son frère, que 
nous verrons, parmi les comtes, être grand par sa femme , 
et veufs tous deux , n’avaient point de garçons et des 
biens assez médiocres. Le marquis d’Ayétone, depuis mon 
départ, maria sa fille unique au marquis de Cogolludo, 
fils aîné du duc de Medina-Cœli, lequel m’écrivit pour 
m’en donner part avec beaucoup d’amitié, quoique je 
ne lui en eusse point donné du mariage de mon fils fait 
auparavant. Quoique le marquis d’Ayétone portât le nom 
de Moncade, et non celui de Dapifcr, il ne portait point 
les armes de Moncade, qui sont de gueule à huit besans 
d’argent eu pal, quatre de chaque côté , mais il porte les 
armes de Bavière seules et en plein. Cette chimère vient 
du nom de Dapifcr, qui signifie le grand-sénéchal, et de- 
puis, le grand-maître, qui lui a succédé dans l’autorité in- 
térieure du palais, et non dans celle que le grand-sénéchal 
avait dans le royaume ; ces charges héréditaires sont 
éteintes partout, excepté dans l’empire , où l’électeur de 
Bavière la possède, et par elle est électeur. Cette simili- 
tude, tout étrangère qu elle est , aura donné lieu à cette 
singularité du marquis d’Ayétone; au moins n’en ai-je 
pu découvrir d’autre raison ; et pour la date de sa grau- 
dexsc, c’est ce que je me gardai bien de lui demander. 
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Los Balbazez, Spinola, Génois, de l’une des quatre 
grandes maisons de Gênes. Philippe III érigea cette terre, 
en 16a 1 , en marquisat et grandesse pour le fameux ca- 
pitaine Ambroise Spinola, fils de Philippe Spinola, mar- 
quis de Yeuafro, et d’une Grimaldi , fille du prince de 
Salerne. Il avait épousé une Bassadonna, et mourut en 
septembre i 63 o. Il laissa le cardinal Spinola, mort en 
février 1639, une fille mariée au premier marquis de 
Leganez, et Philippe Spinola, second marquis de los 
Balbazez, qui eut la Toison-d’Or, et épousa une fille de 
Paul Doria, duc del Sesto, grand d’Espagne, qui lui 
apporta cette nouvelle grandesse, et lui fit joindre le nom 
de Doria à celui de Spinola. U mourut en 1659. Son fils, 
né en février i 63 a , Paul Spiuola Doria, troisième 
marquis de los Balbazez et duc del Sesto, est celui qui 
se trouva au mariage de Louis XIV, qui accompagna la 
cour depuis la frontière d’Espagne jusqu’à Paris eu qua- 
lité d’ambassadeur d’Espague, qui parut avec tant de 
magnificence et de galanterie à l’entrée du roi et de la 
reine à Paris, et qui y fit admirer l’une et l’autre pendant 
tout le cours de son ambassade. Il fut après du conseil 
d’état et de celui de la guerre, et majordome-major de 
la seconde femme de Gharles II. Il était gendre du conné- 
table Golone, et mourut à Madrid , eu décembre 169g , 
n’ayant pas encore soixante ans. Son fils , quatrième 
marquis de los Balbazez, fut gentilhomme de la cham- 
bre de Charles II, et général de ses armées euMilanais. Il 
était gendre du huitième et dernier duc de Medina-Cœli, 
des bâtards de Foix, qui mourut prisonnier à Fontara- 
bie. Je 11e sais s’il eut peur de la disgrâce de son beau- 
père et d’être impliqué dans ce dont on l’accusait ; mais 
lout-à-coup il se fit prêtre avec dispense de recevoir tous 
es ordres à-la-fois, dont on fut fort surpris à la cour 
d’Espagne. Quelques-uns ont prétendu qu’outre cette 
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raison , car les prêtres sont fort difficiles à arrêter et à 
juger en Espagne pour causes laïques , il avait des vues 
de se faire cardinal. Quoi qu’il en soit, il vécut, depuis, 
peu d’années, et laissa le cinquième marquis de los 
Balbazez, que j’ai fort vu en Espagne, et qui était 
gendre du duc d’Albuquerque et frère des duchesses de 
de Medina-Cœli, d’Àrcos, de la Mirandole et de la 
princesse Pio. 

Il avait de l’esprit, du monde, de l’application et des 
lettres , qui n’empêchaient point beaucoup d’ambition , 
les talens de courtisan et d’être plus mêlé avec le grand 
monde, où il était aimé et estimé par ses manières nobles 
et polies, que ne le sont d’ordinaire les seigneurs espa- 
gnols , et passait pour un fort honnête homme. Je l’ai 
beaucoup fréquenté. Il fut gentilhomme de la chambre 
du prince des Asturies, à son mariage, et letait déjà 
du roi, et à la mort du prince Pio noyé dans l’inonda- 
tion de l’hotel de la Mirandole, il fut grand-écuyer de 
la princesse des Asturies. 

Bedmar , Bertrand la Cueva. Cette maison a été 
expliquée au titre d’Albuquerque, maison dont le 
marquis de Bedmar est cadet. Il servit presque toute 
sa vie au-dehors de l’Espagne , en Italie et aux Pays- 
Bas. U y était capitaine-général et gouverneur des armes 
à l’avènement de Philippe Y à la couronne d’Espagne, 
où on fut extrêmement content de sa conduite, tant 
alors que depuis. Il y fut commandant général pendant 
l’absence de l’électeur de Bavière, gouverneur général, 
qui alla dans ses états, et le marquis de Bedmar roulait 
d’égal avec nos maréchaux de France, commandait des 
armées séparées et aux troupes françaises, comme aux 
espagnoles et wallonnes , comine à celles-ci réciproque- 
ment nos généraux français. Il se conduisit si bien et 
d’ailleurs avec tant de correspondance avec nos généraux 


Dlgitized by Google 


DU DUC DK SVIKT-SIMOM. [1721] 3 l t' 

et nus truuj)es qu’il gagna entièrement leur amitié et 
leur estime par sa valeur et son désintéressement, et par 
la magnificeuce avec laquelle il vivait. Louis XIV lui eu 
sut tant de gré qu’il lui donna l’ordre du Saint-Esprit en 
1704, et le collier eu iyo 5 , en passant pour aller de 
Flandre être vice-roi de Sicile. Il fut le seul Espagnol pour 
qui le roi demanda et obtint la grandesse. Je le trouvai 
en Espagne conseiller d’état et président du conseil de 
guerre et de celui des ordres, et dans une grande consi- 
dération. On a vu qu’il fut premier commissaire d’Es- 
pagne pour la signature des articles du contrat de ma- 
riage de l’infante avec le roi , et par très grande dis- 
tinction , 011 lui apportait un siège chez le roi d’Espagne , 
eu attendant que sa majesté catholique parût. 

C’était un homme fort poli , dont toutes les qualités et 
les manières étaient aimables, nobles, et d’un grand sei- 
gneur , en même temps polies et familières. U était 
goutteux , ne sortait guère de chez lui que pour des 
fonctions, ou pour aller au palais, et avait presque tou- 
jours compagnie chez lui , il avait de l’esprit, du sens, 
et tant vu au-dehors que sa conversation était égale- 
ment agréable, gaie, et instructive. Je l’ai extrêmement 
vu et pratiqué à Madrid , ou leurs majestés catholiques, 
les ministres, et tout le monde en faisaient beaucoup de 
cas. Il se piquait fort d’aimer et de caresser les Français , 
et d’une grande reconnaissance pour la mémoire de 
Louis XIV. Il avait très bonne mine, et l’air fort fran- 
çais. J’admirai avec quelle facilité il setait remis à vi- 
vre à l’espagnol, à son puchero, à manger seul un mor- 
ceau, après avoir été un si grand nombre d’années hors 
d’Espagne , à vivre avec tout le nioude comme nous vi- 
vons ici, et avec une grande et. bonne table bien remplie 
de mets et de convives. 

Il n’avait qu’une fille unique mariée au marquis de 
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Moya , second fils du marquis de Villena, auquel elle 
porta cette grandesse. Elle était dame du palais de ta 
reine, et cruellement laide. Long-temps depuis mon re- 
tour, le marquis de Moya, qui , avec peu d’esprit, mais 
une valeur distinguée et beaucoup d’honneur, était fort 
dans le monde, devint par la mort de son beau-père 
marquis de Bedmar, dont il prit le nom , et par la mort 
de son père, capitaine des gardes-du-corps de la com- 
pagnie espagnole, que son frère aîné quitta pour mon- 
ter à la charge de majordome-major du roi, qu’avait le 
marquis de Villena, leur père, qui était une faveur sans 
exemple. 

Camaraça, los Cobos. 11 ne' laisse pas d’y avoir en 
Espagne, comme en France, des grandesses de faveur, 
et dom les races ne remontent pas haut. François de los 
Cobos était secrétaire d’état , favori de Charles V, qui le 
fit conseiller d’état , grand commandeur de Léon de l’or- 
dre de Saint-Jacques , grand-trésorier de Castille , et lui 
fit épouser Marie Mendoza y Sarmiento. Leur fils épousa 
Françoise-Louise, fille de François de Luna, rico-hombre 
de Sangro en Aragon, et seigneur de Camaraça, la- 
quelle en fut faite marquise. C’est d’eux que sortent 
masculinement les los. Cobos, marquis de Camaraça. 
Diego de los Cobos, troisième marquis de Camaraça 
mort tout à la fin de i645, fut fait grand d’Espagne, 
et ne laissa qu’une fille religieuse. Emmanuel de los Co- 
bos, appelé à sa grandesse, lui succéda. 11 sortait de mâle 
en mâle du frère cadet de los Cobos , premier marquis 
de Camaraça, il fut bisaïeul de Balthazar de los Cobos , 
cinquième marquis de Camaraça , chevalier de la Toison- 
d’Or , gentilhomme de la chambre de Charles II, géné- 
ral des galères de Naples , puis de celles d’Espagne , 
et enfin vice-roi d’Aragon. Sa mère , Acuna Portocar- 
rero, fille du troisième comte de Montijo, mourut > 
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en 1694, camarera-major de la reine-mère de Charles II. 

Castel dos Rios, Semmenat , Catalan. C’est celui qui 
était ambassadeur d’Espagne eu France à la mort de 
Charles II, duquel il a suffisamment été parlé à cette 
occasion, qui lui valut la grandesse et la vice-royauté du 
Pérou, comme on l’a vu au même endroit. Il y mourut 
après quelques années. Son fils aîné, connu ici avec lui 
sous le nom de marquis de Semmenat, qui l’avait accom- 
pagné au Pérou, y resta fort long-temps après sa mort, 
et n’en est revenu en Espagne que depuis mon retour où 
il fit aussitôt après sa couverture. 

Castel-Rodrigo , Homodeï. C’est une cité en Por- 
tugal. L. de Moura, d’une maison noble et ancienne de 
ce royaume-là, alcade ou gouverneur de cette cité, eut 
un fils Christophe de Moura, que Philippe II en fil 
comte pour les services qu’il en avait reçus lorsqu’il 
s’empara du Portugal, à la mort du cardinal roi Henri. 
Le même Christophe de Moura fut fait par Philippe 111 
marquis de Castel Rodrigo et grand d’Espagne. Il avait 
été le premier vice-roi de Portugal pour l’Espagne. Son 
fils et le fils de son fils ont été gouverneurs généraux des 
Pays-Bas; le dernier mourut à la fin de 1675, gendre 
du sixième duc de Montaltc, et 11e laissa que deux filles. 
L’aînée, veuve sans enfans d’un Gusman, fils puîné du 
duc de Médina de las Torres , se remaria à Ch. Homodeï, 
et la cadette à Gilbert Pio, prince de Saint-Grégoire en 
Lombardie, dont elle eut des enfans. Après sa mort elle 
se remaria à L. Contarini, alors ambassadeur de Ve- 
nise à Rome. 

Les Homodeï sont des jurisconsultes, des citadins et 
des gens de robe de Milau , connus dès i 34 o, et sont 
demeurés tels sans illustration ni alliances jusque vers 
1600, que Ch. Homodeï, extrêmement riche, se fil mar- 
quis de Piopera , et poussa si bien un de scs fils dans les 
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charges de la prélalure de Rome qu’il fut cardinal en 
i65a, et mourut en i685. C’est l’aîné de ce cardinal 
qui fut père de Ch. Homodeï, connu sous le nom de 
marquis d’Almonacid , qui épousa la fille aîuée de 
Moura, marquise, héritière de Castel llodrigo; et qui, 
après avoir essuyé de longues chicanes avec peu de fon- 
dement pour le droit, mais causées par la légèreté de sa 
naissance, se couvrit enfin vers 1679 , par la grandesse 
que sa femme lui avait apportée. Il se trouva homme 
d’esprit, d’honneur et de mérite, et parvint sons Char- 
les II à être conseiller d’état; il se conduisit si bien à 
l’avènement de Philippe V à la couronne d’Espagne, 
qu’il fut choisi pour l’ambassade de Turin, y négocier 
le mariage du roi d’Espagne , et faire la demande pour 
lui de la fille de Savoie, sœur cadette de madame la du- 
chesse de Bourgogne, et l’amener au roi d’Espagne en 
Catalogue où il était pour lors prêt à passer à Naples , et 
commander les années en Lombardie. Castel-Rodrigo fut 
déclaré grand-écuyer de la reine en arrivant avec elle, 
et fut toujours fort compté et considéré. A la mort de 
cette priucesse, il renonça à la cour, et se retira dans 
sa maison de Madrid. Il perdit bientôt après sa femme. 
Ce changement domestique et de fortune lui affaiblit la 
tête, tellement que lorsque j’arrivai à Madrid, il n’était 
plus en état de paraître ni de voir personne chez lui. 
Je ne laissai pas d’y aller à mon retour de Lerma, à 
cause de ma grandesse , et d’y retourner avec mon se- 
cond fils , quelques jours avant sa couverture , comme 
c’est l’usage établi à l’égard de tous les grands. Je ne le 
vis point, comme je m’y étais bien attendu, et comme il 
uetait plus en état de rien , je ne reçus même contre la 
coutume aucune civilité ni compliment de sa part. 

Par la mort de sa femme, sans eufàns , 1a grandesse 
rie Castel-Rodrigo passa à l’autre sœur, mère du prince 
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Pio , quoique le mari veuf en conserve le rang et les hon- 
neurs toute sa vie. Ainsi, après sa mère, la grandesse 
vint au prince Pio qui fit sa couverture. C’est ce même 
prince Pio, capitaine-général et gouverneur de Catalo- 
gne, quoique jeune, dont on a vu qu'Albéroni se joua 
si long-temps et si cruellement sur le commandement de 
l’armée qu’il faisait assembler en Catalogne pour passer 
en Sardaigne, etc., et le même que j’ai vu à Madrid, et 
qui fut fait grand-écuyer de la princesse des Asturies. 
C’était un grand homme fort bien fait, poli, glorieux, 
ambitieux au possible, qui avait très boune opinion de 
soi, plus de valeur que de talens et d’esprit, quoiqu’il 11e 
manquât pas de l’un ni des autres. Il fut entraîné par le 
torrent qui, depuis mon départ, inonda toul-à-coup 
l’hôtel de la Mirandole, et son corps fut trouvé à une 
lieue de Madrid, dans une espèce de cloaque. Il laissa 
des enfans forts petits. Il ne laissait pas d’être assez 
compté, et fort parmi le monde. Il dansa et fort bien aux 
bals, car eu Espagne, comme je l’ai déjà dit , hommes et 
femmes dansent à tout âge. 

Castromonte, Buësa. C’est une famille de robe, et 
sans alliances d’autour de Valladolid, inconnue et dans 
l’obscurité jusqu’à J. Baësa , second marquis de Castro- 
monte, dont la mère était Lara, et le frère aîné mort 
sans enfans premier marquis de Castromonte. Ce se- 
cond marquis fut fait grand d’Espagne par Charles II , 
en janvier 1698, sans service, sans charge, sans faveur 
précédente , et l’acheta fort cher à ce qu’ils prétendent 
tous en Espagne. Il n’a point eu d’eufans de deux femmes. 
Le fils de son frère lui a succédé et a des enfans. C’est 
un homme qui paraissait fort peu , et que je n’ai fait 
qu’apercevoir en Espagne. 

Cuarafuente, Grillo , à Gênes, de la première no- 
blesse de la république. 
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Santa-Cruz , Benavidez y Bazan , majordome-ma- 
jor de la reine seconde femme de Philippe V. La maison 
de Benavidez est mascuiinement issue d’Aiphouse IX , 
roi de Léon et d’Adonce Marlinez, son épouse, par don 
Alouzo , seigneur de Aliquer, leur fils cadet, dont le 
fils , Pierre Alonzo de Léon, épousa l’héritière de Bena- 
videz, issue d’Alphonse VIII, empereur des Espagnes ; 
d’autres donnent une autre origiue à cette maison, et la 
font descendre d’Inuiguez, seigneur de Bicdma, dans le 
royaume de Tolède. Ils donnent une origine illustre à ce 
nom d’Inniguez, de la délivrance d’une reine d’Ara- 
gon des mains des Maures. Cet Innigucz épousa une 
Castro; les alliances directes de Ponce de Léon, et de 
Sotomayor, furent celles du second et du troisième degré. 
Le quatrième degré fut Mendus Rodriguez de Biedma et 
Benavidez. 

C’est à celui-ci qu’il faut s’arrêter un moment. 11 
épousa i° une Tolède; a 0 une Martinez; 3 g une Cor- 
doue; 4 g apparemment par amour la bâtarde d’une Man- 
rique de Lara , archevêque de Tolède. Ce Mendus Ro- 
driguez de Biedma fit son premier mariage en 1 344- 
Jusqu’à lui nulle terre, nulle fille dans sa maison qui 
portât le nom de Benavidez, lequel depuis lui qui le prit 
sans qu’on en puisse deviner la raison, passa à toute sa 
postérité , sans qu’il y ait été jamais plus de mémoire de 
leur ancien nom de Biedina : or , toute la maison de Be- 
navidez descend de ce Mendus Rodriguez , qiji le prit 
le premier , parce que ses frères n’eurent point d’enfans 
mâles , et que les mâles sortis de ses oncles et grands-on ■ 
clés s’éteignirent de son temps. Mais revenant à l’autre 
origine des rois de Léon, la raison de ce changement de 
nom se découvre : on a vu ci-devant que Pierre Alonzo 
de Léon, fils de Roderic Alonzo, seigneur de Aliquer, 
fils cadet d’Alphonse IX , roi de Léon , avait épousé 
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l’héritière de Bnnavidez, issue d’Alphonse VII, empe- 
reur des Espagnes. Leur fils, leur petit-fils, et leurs deux 
arrière-petits-fils de mâle en mâle, ne prirent plus que 
le nom seul de Beuavidcz. L’aîné des arrière-petits-fils 
mourut sans enfans, son seul frère cadet fit un majo- 
rasquede plusieurs terres avec celle de Bena videz, auquel 
il donna ce nom, et, se voyant sans enfans, il le substi- 
tua à sou cousin Mendus Rodriguez, seigneur de Biedma, 
à condition que ledit Mendus Rodriguez et toute sa pos- 
térité ne porteraient plus que le nom seul de Beuavidcz. 
Or, comment ce Mendus Rodriguez, seigneur de Bied- 
ma, substitué au majorasque et au nom de Benavidez 
était-il le cousin de J. Alonzo de Benavidez issu de mâle 
en mâle des rois de Léon, fondateurs du majorasque 
qu’il lui substitua ? Etait-ce parenté proche ou éloignée, 
masculine ou féminine ? Quoi qu’il en soit , il entra en 
possession de ce majorasque en i36/j. Deux ans après 
Henri IV , roi de Castille , en démembra trois terres 
qu’il donna à Gonzalve Bazan , son favori et son 
sommelier de corps, et donna en échange à Mendus 
Rodriguez de Benavidez, la terre d’Iznotarafe, qui, pour 
avoir étéconquise sur les Maures le jour de Saint-Etienne, 
premier martyr, fut changée de nom , et toujours depuis 
appelée Sau-Estevan del Puerto , ce dernier nom pour 
la distinguer des autres de même nom parce que celle- 
ci est à une ouverture ou passage de montagnes, et ces 
passages s’appellent Puerto c n espagnol, d’où vient par 
exemple le nom de Saint-Jean-picd-de-Port, et non de 
porc comme dit le vulgaire, parce que cette place est au 
pied et à l’entrée des Pyrénées du côté de France, à 
qui elle appartient. Cette terre de San-Estevan que 
Mendus Rodriguez eut en échange de ce que Henri IV, 
roi de Castille, lui avait pris, était beaucoup plus con- 
sidérable que ce qu’il avait laissé prendre à ce roi. 


Digitized by Google 


3 1. 8 [ t 7 2 I ] M Ji MOIRES 

Son arrière-petit-fils fut fait, eu comte de San- 

Estevan del Puerto, et fut père d’autre Mendus llodri-' 
guez de Benavidez, comte de San-Eslevau del Puerto, 
duquel de mâle en mâle sont sortis les comtes de San- 
Estevan del Puerto, grands-d’Espagne qu’on verra ci 
après, et les marquis de Santa-Cruz, leurs cadets. Le 
cinquième comte de San-Estevan del Puerto, épousa, 
en i548, une Cueva, qui lui apporta la terre depuis 
marquisat de Solera, ce qui lui fit ajouter le nom de la 
Cueva au sien et à ses descendans, comtes de San-Es- 
tevan. Son arrière-petit-fils, huitième comte de San- 
Estevan et premier marquis de Solera , eut un frère ca- 
det Henri de Benavidez, marquis de Bajona et comte de 
Chinclion , capitaine-général des galères d’Espagne , et 
conseiller d’état qui épousa Mencia Pimentel, dont le 
frère unique mourut sans enfans, et qui devint héri- 
tière des marquisats de Santa-Cruz-Bajona et Yiso par sa 
mère , héritière de la maison de Bazan , ce qui fit ajou- 
ter le nom de Bazan à celui de Benavidez à leur postérité, 
quelquefois même le prendre seul à cause de la grandesse 
attachée au marquisat de Santa-Cruz pour le grand-père 
paternel de l’héritière de Bazan, épouse d’un Pimentel 
qui n’avait eu que cette fille héritière , qui épousa cet 
H. de Benavidez, lequel en fut grand d’Espagne et grand- 
père du marquis de Santa-Cruz que j’ai vu en Espagne , 
auquel je reviendrai après une courte parenthèse. 

Le grand-père de l’héritière de Bazan qui épousa le 
Pimentel, dont la fille héritière porta la grandesse de sa 
mère à Henri de Benavidez, frère cadet du huitième comte 
de San-Estevan, ce grand-père, dis-je, était Alvar 
de Bazan, marquis de Santa-Cruz, ou Sainte-Croix, 
comme nos Français l’appelaient, capitaine-général de la 
mer , sous Philippe II. Ce fut lui qui se rendit maître de 
l’escadre qu’après la mort du cardinal roi de Portu- 
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gai , Catherine de Médicis fit équiper pour porter un 
grand secours en Portugal à Antoine, prieur de Crato, 
bâtard du duc de Beja , second fils du roi Emmanuel 
de Portugal et 'd’une juive, lequel voulut prouver 
le mariage de sa mère après la mort du cardinal roi , 
se fit proclamer roi à Lisbonne , et eut un grand 
parti. Ses aventures ne sont pas de mon sujet. Cathe- 
rine de Médicis , qui , pour relever sa naissance , se mit 
aussi sur les rangs sans nulle apparence de fondement de 
prétendre à la couronne de Portugal , avait intérêt d’af- 
ficher cette prétention, et d’empêcher la ruine du parti 
du prieur de Crato, comptant après avoir meilleur mar- 
ché de ce bâtard que de Philippe II. Comme cette vanité 
de la reine la touchait sensiblement , et qu’elle était toute- 
puissante en France, ce fut à qui s’embarquerait sur cette 
escadre de toute la noblesse de la cour, et Strozzi même , 
parent proche de la reine , et fort avant dans ses bonnes 
grâces. Le marquis de Sainte-Croix, ayant battu cette 
escadre , 26 juillet 1 58 a , fit mettre pied à terre à tout 
ce qui la montait, fit égorger de sang-froid dans l’une 
des Terceires Ph. Strozzi, qui la commandait, toute cette 
jeune noblesse et tous les officiers, et amena les vais- 
seaux et les équipages en Espagne. Une si monstrueuse 
inhumanité fut délestée dans toute l’Europe, mais elle 
plut si fort à Philippe II , qu’il fit aussitôt le marquis de 
Santa-Cruz grand d’Espague. Revenons maintenant au 
Bcnavidez qui jouit de cette grandesse, après avoir passé 
par une autre maison. 

Le marquis de Santa-Cruz que j’ai vu en Espagne 
était pauvre et retiré chez lui dans la Manche,' sous 
Charles II, et à l’avènement de Philippe V à la couronne. 
II avait essuyé un étrange contraste. Sa femme l’avait 
accusé d’impuissance. Il y eut sur cela un grand procès; 
il le perdit, et peut-être il 11’en fut pas fâché. Son hu- 
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meur peu accorte lie convenait guère au mariage. Il fut 
même permis à sa femme de se remarier. Assez peu 
après, il fut attaqué par une fille bourgeoise pour qu’il 
eût à se charger d’un enfant quelle prétendit qu’il lui 
avait fait. Nouveau procès, et il le perdit encore. On 
voit qu il n’était pas heureux en procès. 

Il vivait donc solitairement chez lui pendant les pre- 
mières années du règne de Philippe V, sans aucun accès 
à la cour ni à Madrid, malgré sa naissance et sa dignité, 
loi squc le duc de Bcrwick vint la première fois en Es- 
pagne où le feu de la guerre était de tous côtés. Il sut 
que le marquis de Sauta-Cruz, avec ce qu’il avait pu 
rassembler de ses vassaux , avait si fermement combattu 
une partie de 1 armée ennemie, à un passage important 
de ce pays si montueux, qu’il l’avait arrêtée, et qu’après 
une défense opiniâtre, il 1 avait obligée à se retirer et à 
chercher où passer ailleurs, ce qui dans les circonstances 
ou on se trouvait alors fut un service très utile. Iæ duc 
de Berwick en parla au roi d’Espagne, lui fit donner du 
commandement, le fit venir à la cour, et lui procura 
tous les agrémeus qu’il put. Santa-Cruz, d’abord sauvage, 
s y apprivoisa peu-a-peu, continua à servir avec distinc- 
tion, mais sans grade, il était trop vieux pour en vou- 
loii , et s attacha enfin a la cour ou il devint avec le 
temps, je nai point su par quelle intrigue, majordome- 
major de la reine seconde femme de Philippe V, et par- 
faitement bien avec le roi et avec elle. Il fut gentilhomme 
de la chambre seul toute 1 année en exercice avec le duc del 
Arco, et tous deux amis intimes, qui, par leurs charges, 
passaient leur vie ensemble ou dans l’intérieur du roi et 
de ki reine ou à leur suite, à leurs chasses et à leurs voya- 
ges. Il était fort des amis de Grimaldo , et témoigna tou- 
jours au duc de Liria qu il n’oubliait point ce qu’il devait 
à son père, avec tendresse , intérêt et grande familiarité. 
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C’était un fort grand homme et bien fourni, un vi- 
sage brun et rouge, de gros sourcils noirs et des yeux 
qui regardaient volontiers de côté, l’air et le jeu sour- 
nois et moqueurs, beaucoup de fierté; tout montrait en 
lui de la hauteur, de la noblesse jusque dans ses fonc- 
tions auprès de la reine. 11 n’était pas ignorant, avait 
beaucoup d’esprit et de finesse dans l’esprit et dans les 
manières, et quoique mesuré, se contraignait peu par 
grandeur sur les gens et sur les choses. Il se communi- 
quait fort peu , se retranchait sur l’assiduité de ses fonc- 
tions; mais au fond c’était son goût et le fruit de la 
longue solitude où il avait passé tant d’années. On le 
craignait pour ses dits, pour sa morgue dédaigneuse, 
pour la difficulté de son accès même aux lieux publics, 
au palais, encore plus son silence et ses yeux qui parlaient 
de compagnie. Il ne laissait pas de parler un peu et de 
rire même assez volontiers; mais toujours son rire était 
malin et expressif. Il n’aimait point du tout les Français 
ni les Italiens, sans que sa faveur et sa familiarité avec le roi 
et la reine en souffrissent la moindre atteinte. Il se mêlait 
difficilement de quelque chose par paresse et par dédain. 
Avec cela il avait des amis et de l'estime, et il ne man- 
quait ni aux devoirs ni à la politesse; mais il ne la pro- 
diguait pas, et en savait mesurer les degrés. Tout Fran- 
çais et ambassadeur de France que j’étais, j’étais par- 
venu à l’apprivoiser avec moi par le duc de Liria, et 
par toutes sortes d’attentions et de prévenances au pa- 
lais, et j’avoue qu’il me plaisait fort, et me divertissait 
assez souvent , quoique avare de discours et même de 
paroles, et il me paraissait qu’il ne se déplaisait point 
avec moi. J’aurai lieu de parler de lui à l’occasion de 
l’échange des princesses dont il fut chargé. Sur ses der- 
nières années, il fut chevalier du Saint-Esprit et de la 
Toison-d’Or. 

XIX. 
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La.com, Laconi. Il était depuis long-temps aux Indes 
espagnoles lorsque j’étais en Espagne. 

Lede, Bette. J'ai fort parlé de lui «à l’occasion de 
l’expédition de la Sardaigne et de la Sicile, dont le car- 
dinal Albéroni le chargea en chef, et dont il s’acquitta 
en capitaine, au retour de laquelle, quoique malheureuse 
par la supériorité extrême de l’armée navale des Anglais 
et de leurs troupes de debarquement , il fut fait grand 
d’Espagne, puis envoyé en Afrique faire la guerre aux 
Maures , dont il s’acquitta avec beaucoup de capacité et 
de bonheur. Je le trouvai en Espagne avec la Toison- 
d’Or, dans la première considération et dans une grande 
estime. Il vivait même avec assez de splendeur, avait 
une bonne table, et y rassemblait les Flamands, d’autres 
étrangers , les Espagnols qu’il pouvait, peu ou point de 
Français, qu’il haïssait. 

C’était un Liégeois sans naissance, qui s’était élevé 
par son courage, son assiduité, ses talens pour la guerre, 
d’autant plus rapidement que l’Espagne manquait de 
géuéraux, et il le devint excellent. Je n’ai guère vu un 
plus vilain petit homme, plus malotru, plus tortu, un 
peu bossu, fort rousseau, l'air très bas, mais les ma- 
nières nobles, avec de l’esprit beaucoup, de la vivacité, 
de la hauteur, et le visage allongé, décharné, le plus 
désagréable du monde. J’avais pris à tâche de l’appri- 
voiser, et j’y étais parvenu. Nous causions souvent en- 
semble au palais, et il était de ceux qui venaient manger 
familièrement chez moi sans prier. Sa conversation était 
simple et agréable, souvent mêlée de traits fort justes et 
fort naturels, quelquefois plaisans, quoique sérieux et 
réservé. Depuis mou retour, il lit un voyage en Flandre 
où il eut riionneur d’épouser une Croï, qui n’avait rien, 
qu’il ramena en Espagne, lui sans s’arrêter à Paris, où 
elle fut daine du palais de la reine, dont il a eu postérité. 
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Manckra. 

Mondejar, lvannez. Cette terre, qui est en Castille, 
fut érigée en marquisat et en grandesse d’Espagne , vers 
1612, pour Innigo Lopez de Mendoza, et tomba de- 
puis en plusieurs maisons par des filles héritières. Enfin 
celle de Coi doue et Mendoza t’apporta en mariage à 
Gaspard lvannez , comte de Tendilla, d’une naissance 
pourtant fort commune et peu connue, qui prit le nom 
de marquis de Mondejar , et fit sa couverture en 1678; 
son fils épousa pourtant une sœur du connétable de Cas- 
tille, dont le fils était marquis de Mondejar , du temps 
que j’étais en Espagne, mais fort obscur et retiré. 

Montalègre, Gusman. C’est celui que j’ai vu en 
Espagne. Il portait autrefois, du vivant de son père, le 
nom de marquis de Quintana, et était majordome de 
semaine de Charles II, qui le prit en amitié et le fit fort 
tôt gentilhomme de sa chambre. Sa faveur augmenta, en 
sorte qu’il fut regardé comme un favori, et fut capitaine 
des hailebardiers de la garde, enfin grand d’Espagne à la 
fin de 1697. Il conserva ces deux charges à l’avènement 
de Philippe Y à la couronne d’Espagne, où je le trouvai 
sommelier du corps, mais sans nul exercice comme je 
l’expliquerai en son lieu , et comme étaient presque 
toutes les charges du palais. 11 se trouvait, quand elle 
vaqua , le plus ancien de tous les gentilshommes de la 
chambre. Cette raison, sa naissance, sa dignité , un 
reste de teinte de ce qu’il avait été auprès de Charles II, 
l’élevèrent à cette grande charge. C’était un bon et très 
honnête homme , fort paresseux, fort retiré, par dégoût 
de n’avoir que le titre vain d’une si belle charge, un 
esprit médiocre, peu à son aise, incapable de se mêler 
de rien , doux et modeste , toutefois compté et considéré 
par estime, et aussi par l’habitude de respecter fort les 
sommeliers, quoique celui-ci n’en eût que la plus légère 

ai. 
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écorce. Il m’avait pris assez en amitié. J’aurai lieu de 
parier de lui encore sur la fin de mon séjour en Espa- 
gne. Son fils était gentilhomme de la chambre du roi. 

Pescaire, Avalos. Maison espagnole qui se prétend 
originaire de Navarre, puis transplantée en Andalousie, 
où Lopez Ferdinand d’Avalos fit des prodiges de valeur 
contre les Maures grenadins , sous les rois de Castille 
Ferdinand IV et Alphonse XI, qui l’en récompensèrent 
en biens et eu dignités qu’il transmit à ses descendans. 
Cette descendance masculine leur est contestée par des 
auteurs qui prétendent que cette descendance finit en 
une fille héritière, appelée Mencia d’Avalos, qui porta 
ses biens en mariage à Ruis de Ëaeza y Haro, dont le 
fils s’appela Roderic Lopez d’Avalos , et laissa le nom de 
son père pour prendre seul celui de sa mère, comme fit 
après lui toute sa postérité. 

Ce Roderic Lopez d’Avalos fut un homme illustre 
qu ? HenriHI, roi de Castille, en fit connétable, en ï3c) 6, 
qui , entre autres enfans qui firent des branches demeu- 
rées en Espagne, eut un fils cadet qui chercha fortune 
auprès des rois d’Aragon, qui fut grand-trésorier du 
royaume de Naples, et qui épousa Antoinette d’Aquiuo, 
sœur et héritière du marquis de Pescaire. Ses enfans fi- 
rent comme lui d’illustres alliances, qui se soutinrent ou 
devinrent encore plus grandes dans sa longue postérité. 
Alphonse d’Avalos , marquis de Pescaire et del Vasto 
après son frère aîné, mort sans enfans, grand- trésorier 
de Naples et général des armées de Charles V, Alphonse, 
dis-je, fut vice-roi de Naples et grand d’Espagne; il 
mourut en i 546. Il laissa son fils aîné grand-trésorier 
de Naples , et vice-roi de Sicile, sixième aïeul du marquis 
de Pescaire à Naples, du temps que j’étais en Espagne 1 , 
d’où cette branche n’est point sortie depuis son premier 
établissement dans ce royaume-là, et des cadets dont 
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l’un fui chancelier de Naples, cardinal en i$6i, et 
mourut en 1600, et l'autre fît la brauche des princes de 
Montesarchio et de Troja. 

Richebourg, Melun. Fr.-Ph. de Melun, fils puîné 
du second prince d’Espinoy , et frère du troisième grand- 
père du dernier, mort sans enfans, fait duc et pair de 
Joyeuse, et gendre du duc de Bouillon; ce marquis de 
Richebourg, dis-je, eut la Toison-d’Or et le gouverne- 
ment et grand bailliage de Mous et de Hainaut, et mou- 
rut en 1690. Son fils porta après lui le nom de marquis , 

de Riclrebourg , passa en Espagne , y reçut la Toison- 
d’Or, et fut fait grand d’Espagne par Philippe V, capi- 
taine-général de ses armées, puis de Galice, après de 
Catalogne, enfin coloriet du régiment des gardes wallon- 
nes. Il était dans ses gouverncmens lorsque j’étais en Es- 
pagne. Il n’a laissé que deux filles demeurées en Flandre, 
qui 11e se sont point mariées, et la grandessc s’éteint né- 
cessairement. 

Ruffec, Saint-Simon. Mon second fils conjointement 
avec moi , et pour en jouir ensemble l’un et l’autre, 
dont c’est le premier exemple en Espagno. 

Torrectisa, Carraccioli. Voir ce qui a été dit de cette 
maison sur l’article des princes de Santo-Buono. 

Philippe Carraccioli, des Carraccioli rouges, était troi- 
sième fils de l’amiral Jean Carraccioli , frère de la mère 
du pape Boniface IX Tomacelli. Ce même Philippe, était 
frère d’Henri comte de Gierace, grand-trésorier de Naples 
en 1 348 , de Gualterius, gouverneur de la Pouille, de 
Louis, maréchal de l’église romaine, et de Nicolas, gé- 
néral de l’ordre de Saint- Dominique, cardinal J 376, 
mort 1389. Ce même Philippe épousa Marcella Bran- 
caccia, c'est-à-dire Marcelle de Brancas. D’eux est sortie 
k branche des marquis de Vico et de Torrecusa, des 
comtes de Biecavi et des ducs de Airola cl do Saint-Vito. 
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La septième génération de ce Philippe Carraccioli fut 
Lelius Carraccioli, marquis de Torrecusa, dont le fils 
Charles-André, second marquis de Torrecusa , mort en 
1646, fut fait grand d’Espagne, bisaïeul de celui que 
j’ai vu fort peu à Madrid, obscur, et qui passait pour 
un fort pauvre homme , mais qui avait une femme d’es- 
prit et de mérite, dame du palais, aimce de la reine et 
fort considérée. 

Villena, ducs d’Escalone , A curia y Pacheco. On 
peut voir, au titre d’Ossone, ce qui est dit de cette 
grande, illustre et nombreuse maison d’Acuna, et que 
les marquis de Villena, ducs d’Escalone, en sont les 
aînés. Les titres de marquis de Villena et de duc d’Es- 
calone ont toujours été dans cette maison sur la même 
tête. On a fait remarquer plus d’une fois que les titres 
de duc, de prince, de marquis et de comte sont entiè- 
rement indifférens en Espagne , et que celui seul de 
grand y est tout. C’est ce qui a fait que ces aînés de la 
maison d’Acuûa, marquis de Villena et ducs aussi d’Es- 
calone, grands d’Espagne par l’un et par l’autre, ont 
préféré porter le nom de marquis de Villena , parce 
que, étant le premier marquisat de Castille , cette pri- 
mauté, quoique sans rang et sans effet comme primauté, 
les a flattés, et comme on l’a remarqué ailleurs, leur a 
donné occasion d’usurper la singularité de signer El 
Marquez tout court , sans y rien ajouter. Ne pouvant 
donc traiter séparément deux titres qui ont toujours été 
assemblés sur les mêmes têtes de ces aînés de la maison 
d’Acuna, j’ai préféré de le faire sous celui qu’ils portent 
préférablement, quoiqu’ils soient souvent désignés aussi 
par l’autre. 

On a vu à l’article d’Ossone quels étaient les deux 
frères Jean et Pierre d’Acuna, et d’où sortis; que Jean, 
aîné de la maison entière, fit la branche de Villena, et 
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Pierre celle d’Ossone, et les raisons qui engagèrent ces 
deux frères et leur postérité à joindre au nom d Acuna , 
l’aîné celui de Pacheco, le cadet celui de Giron. Ce J. 
d’ Acuna y Pacheco, maître de l’ordre de Saint-Jacques, 
fut favori d’Henri IV , roi de Castille, qui lui donna la 
terre de Villena qu’il érigea pour lui en marquisat, et 
peu après , en 1 469 , érigea en sa faveur Escalone en 
duché, à huit lieues de Tolède. En 1480 les rois catho- 
liques, mécontens de ce que son fils, second marquis de 
Villena, et second duc d’Escalone, avait penché pour le 
roi de Portugal et Jeanne de Castille, pour la succession 
à cette couronne, lui ôtèrent Villena , le réunirent h leur 
couronne où il est toujours depuis demeuré réuni. Néan- 
moins les ducs d’Escalone, ses descendans, ny ont ja- 
mais renoncé, et pour marque de leur prétention affec- 
tent, et on le souffre, de joindre un titre dont ils nont 
plus la terre à celui dont ils l’ont. 

Le marquis de Villena, duc d'Escalone, que j’ai vu 
en Espagne, était majordome-major du roi, et le sei- 
gneur d’Espagne le plus considéré, le plus respecté et le 
plus digne de l’être. Il avait alors soixante-quatorze ans, 
et une fort bonne santé. Il avait été vice-roi et capitaine 
général de Catalogne, de Navarre, d’Aragon , de Sicile, 
enfin dft Naples, où il reçut Philippe V, étant le huitième 
marquis de Villena , duc d’Escalone, et le cinquième 
ayant la Toison-d’Or. J’ai parlé de lui sur la bataille du 
Ter, où il fut battu, et sur la belle défense qu’il fil dans 
le royaume de Naples, où à bout de moyens, il soutint 
le siège de Gaëte si long-temps, et y fut pris enfin 
barricadé dans les rues, les armes à la main, indigne- 
ment traité et mis aux fers par les impériaux, irrités des 
obstacles. et des retardemens qu’il avait mis à leur con- 
quête, parmi la révolte et le manquement de troupes et 
de toutes choses, et long-temps enfermé par eux à Piz- 
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zighitonc, on sorte qu’il avait les jambes tout arquées de 
ses fers, et marchait assez mal. J’ai parlé de sa délivrance 
par la belle action de son fils aîné , qui la procura de- 
vant Brighuela, à l’occasion de la prise de cette place, 
et de la bataille de même nom, que les Espagnols gagnè- 
rent ; ainsi je n’en répéterai rien. Enfin j’en ai parlé à 
l’occasion des coups de bâton qu’il donna en présence 
de la reine et du roi, fort malade dans son lit, au car- 
dinal Albéroni , en sorte qu’il n’y a rien à en répéter 
ici. Je me suis fait conter le dernier par lui, tel que je 
l’ai écrit, et il m’en instruisit fort en détail avec modes- 
tie, mais avec complaisance. Avec beaucoup de dignité, 
de gravité, les manières hautes, nobles, civiles, mais 
avec poids, mesure et discernement; l’air simple, mais 
toutefois très imposant; la taille médiocre, maigre, un 
visage majestueux. Tout sentait et montrait en lui un très 
grand seigueur, malgré sa modestie et sa simplicité, et 
un seigneur devant lequel on voyait tous les plus grands 
se ranger, lui faire place, lui céder sans qu’on en fût 
surpris , même sans le connaître ; tout cela avec un mé- 
diocre esprit, aucun crédit et beaucoup de fonctions de 
sa charge retranchées. Il n’était pas riche, avait une 
médiocre maison, mais une belle bibliothèque. Il savait 
beaucoup, et il était de toute sa vie en comine^e avec 
la plupart de tous les savans des divers pays de l’Eu- 
rope. Il avait établi une académie pour la langue espa- 
gnole sur le modèle de notre académie française, dont 
il était le chef, qui s’assemblait toutes les semaines, et 
qui dans les occasions complimentait le roi comme les 
autres corps, comme fait la nôtre. C’était un homme 
bon, doux, honnête; sensé, je le répète encore, simple et 
modeste en tout, pieux, solidement et sans superstition, 
en homme bien instruit, enfin l’honneur, la probité, la 
valeur, la vertu même. Son père avait été vice-roi des 
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Indes et de Navarre, et son grand-père vice-roi de Sicile. 

Ces marquis de Villena, ducs d’Escalone, avaient 
toujours fait les plus grandes alliances. Celui-ci avait 
épousé la soeur du comte de San-Estevan del Puerto, 
dont on parlera bientôt. Il avait marié son fils aîné, 
comte de San-Estevan de Gormaz, à la sœur du comte 
d’Altamire, dont la mère héritière de la marquise Folch , 
des ducs de Cardonne, était cainarera-major de la reine, 
et le marquis de Moya , son fils , à la fille héritière du 
marquis de Bedmar. Le marquis de Villena était non- 
seulement le maître absolu dans sa famille , mais le pa- 
triarche de celles où ses enfans s’étaient mariés. L’union 
entre toutes les trois était intime, et il en était l’oracle 
et le dictateur. Le comte de San-Estevan de Gormaz 
était un peu épais, peu d’esprit, courtisan, timide, ca- 
pitaine de la compagnie des gardes-du-corps espagnole, 
et, à ce titre, fait grand d’Espagne, du vivant de son 
père, lors de l’affaire du hauquillo, et majordome-major 
du roi, à la mort de son père, chose sans exemple en 
Espagne. Il eut aussi sa Toison-d’Or et sa présidence 
académique. C’était un honnête homme , et fort coura- 
geux, capitaine-général, mais sans talens pour les scien- 
ces et pour l’académie. Le marquis de Moya, avec 
peu d’esprit, et force babil , 'était fort dans le monde. Il 
avait défendu le palais de Madrid longuement, et avec 
un grand courage contre les troupes de l’archiduc. Ces 
deux frères, quoique aimés tendrement de leur père, chez 
qui ils demeuraient, étaient devant lui comme de petits 
garçons , à qui il taillait les morceaux à mesure qu’ils eu 
avaient besoin. , : J ,, ' 

Je m’étais attaché à mériter l’amitié du marquis de 
Villena, et j’y étais parvenu. Je le voyais souvent, et j’y 
apprenais toujours quelque chose de bon. J1 fut presque 
le seul qui osât me venir voir à mon quartier d’Ahnanzo, 
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après ma petite-vérole , avant que j’eusse été à Lenna, 
tant le roi la craignait. 11 envoyait plus que le reste de la 
coursavoir île mes nouvelles. Tant que j’ai été en Espagne, 
j’en ai reçu toutes sortes d’amitiés, ainsi que de ses deux 
fils. , 

V isconti , Visconti, à Milan. La grandesse est de 1679, 
pour César Visconti , chevalier de la Toison-d’Or. 

COMTES DE 

Agüilar , Manrique de Lara. Terre en Castille r 
donnée par le roi Jean I er de Castille, en i 385 , à J. 
Ramirez d’Arellano, dit le noble seigneur de los Ca- 
méras, rico-hombre de Castille. Alphonse, de mâle en 
mâle, arrière-petit-fils de J. Ramirez d’Arellano, en fut 
fait comte et grand d’Espagne en 1 4^7 5 par les rois ca- 
tholiques. On a vu dans ce qui a été expliqué sur la di- 
gnité de grands d’Espagne, qu’elle n’est connue que 
depuis Charles V, qui la substitua adroitement aux an- 
ciens ricos-hoinbres , qui eu avaient le rang et les hon- 
neurs, quels ils étaient, et comment ils s’étaient multi- 
pliés à l’excès, enfin ce qu’ils perdirent pour faire leur 
cour «à Philippe-le-Reau , père de Charles V. Il faut donc 
entendre les grandesses avant Charles V des ricos-hom- 
bres , qui en avaient le rang et plus que les avantages, et 
qu’on n’appelle ici grands et grandesses érigés avant 
Charles V que pour se conformer au langage d’aujour- 
d’hui. On a vu encore dans cette espèce de court traité de 
la grandesse que Charles V, en substituant la dignité 
de grand d’Espagne qu’il inventa à l’ancienne dignité 
de ricos - hombres qu’il abolit, comprit les plus puis- 
sans des ricos - hombres dans scs nouveaux grands 
d’Espagne, et n’y comprit point ceux qu’il crut pou- 
voir ne pas ménager, qui de fait demeurèrent dé- 
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gradés. Apparemment que les comtes d’Aguilar furent 
de ce nombre, puis, dès le fils, de celui qui avait 
été fait comte d’Aguilar, et grand d’Espagne, pour con- 
tinuer à s’exprimer dans le langage connu, ce fils et sa 
postérité cessèrent de jouir du rang et des honueurs de 
grand d’Espagne jusqu’au 6 janvier 1640, que Phi- 
lippe IV les rendit à J. Ramirez d’Arellano , huitième 
comte d’Aguilar. Cette maison d’Arellano était pourtant 
bien grande et bien illustre, puisqu’elle descendait mas- 
euliuement de Sanche Ramirez, seigneur de Peiïa Cer- 
rada, frère de Garcias, dit le Restaurateur, roi de Na- 
varre, mort en ii5j. C’était peut-être pour cela même 
que Charles V la voulut abaisser et confondre. Ses 
armes mêmes étaient très singulières, et ne pouvaient 
avoir été prises sans quelque cause curieuse que je n’ai 
pu découvrir. Elle n’écartelait point, et portait l’écu 
parti de gueules d’or à trois fleurs-de-lis de l’un, et en 
l’autre , deux et une, et celle-ci mi-partie de l’un en l’an- 
tre, ces fleurs-de-lis faites comme celles que nos rois por- 
tent aujourd’hui. 

Ce J. Ramirez d’Arellano, huitième comte d’Aguilar, 
rétabli grand d’Espagne par Philippe IV en janvier 1640, 
épousa la fille unique, héritière de J. de Mendoza, pre- 
mier marquis de Saint-Germain et de Hinoyosa, dont il 
eut le neuvième comte d’Aguilar, qui mourut en 1668, 
et d’une fille du huitième comte d’Onate, qui était Gué- 
vara, ne laissa qu’une fille qui porta sa grandesse avec 
Aguilar Hinoyosa los Cameros, etc. j en mariage, en 
1 670, à Roderic Emmanuel Maurique de Lara, comte 
ch; Frigilliane, duquel j’ai amplement parlé en traitant 
des conseillers d’état et seigneurs distingués d’Espagne, 
à l'occasion du testament de Charles II et de l’avè- 
nement de Philippe à la couronne d’Espagne. J’ai 
aussi parlé à la même occasion du comte d’Aguilar, 
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son fils, en celle du premier siège de Barcelone, qu’il 
vint proposer au feu roi, el qui eut de si fâcheuses suites, 
à l’occasion de Flotte, et de Renaud qu’il fit arrêter dans 
l’armée que commandait le maréchal de Besons en Es- 
pagne, à qui il 11e le vint dire qu’après l’exécution faite 
à son insu; enfin à l’occasion de la disgrâce commune 
du duc de Noailles et de lui, lorsqu’ils voulurent don- 
ner une maîtresse au roi d’Espagne, pour faire tomber 
le crédit de la reine et celui de la princesse desUrsins, 
qui gouvernait , et par la maîtresse régner eux-mêines. 
Son caractère exposé en ces différentes occasions me 
dispensera de le retoucher ici. Je me contenterai de 
dire seulement que c’était l’homme de toutes les Espa- 
gncs qui avait le plus d’inquiétude d’esprit, et d’ambi- 
tion, à qui les moyens coûtaient le moins, et qui était 
le plus dangereux ; aussi le duc de Noailles et lui se sen- 
tirent d’abord l’un l’autre dès cju’ils se virent, et lièrent 
une amitié la plus intime qui a duré autant que leur vie. 
11 ne me reste donc plus qu’à dire ce qui est arrivé à ce 
comte d’Aguilar depuis cette disgrâce commune avec le 
duc de Noailles en 1710. Ce comte d’Aguilar avait été 
successivement et rapidement à la tête des finances,, 
des affaires de la guerre, commandé en chef, et capi- 
taine-général des armées , colonel du régiment des gardes 
espagnoles, enfin capitaine de la compagnie espagnole 
des gardes-du-corps qu’il perdit par cette disgrâce, et 
qui fut donnée au comte de San-Estevau de Gonnaz, 
fils aîné du marquis de A^illena. Exilé dans une riche 
commanderie de l’ordre de Saint-Jacques, dont il était 
grand chancelier, ayant pour cela quitté la Toison- 
d’Orpar une avarice qui lui fit grand tort dans le monde, 
il intrigua tant qu’il obtint de servir la campagne sui- 
vante, à condition de n’approcher point de Madrid ni 
de la cour. L’altesse donnée à la princesse dos Ursins el 
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au duc de Vendôme, qui indigna toute l’Espagne, et 
qui en outra tous les grands, fut plus sensible au comte 
d’Aguilar qu’à pas un, parce que, servant dans son ar- 
mée, il ne pouvait éviter de lui donner cet étrange traite- 
ment qui jamais n’a appartenu qu’aux infans et au bâtard 
don Juan d’Autriche, qui l’usurpa dans les troubles qu’il 
excita pendant la minorité de Charles II, et à l’aide du 
parti qui l’élcvajusqu’à arracher le gouvernement d’entre 
les mains de la reine-mère régente. Pendant celte cam- 
pagne de 171 r, le duc de Vendôme mourut fort brus- 
quement et fort solitairement à Vignaroz, au bord de là 
mer, comme ou 1 a vu eu son lieu, et cru empoisonne 
sans aucun doute. Aguilar eut le malheur d’en être fort 
publiquement accusé, et fut renvoyé dans sa comman- 
derie pour 11’eu plus sortir. Quoique la mort du duc de 
Vendôme eût été reçue avec une joie marquée par tout 
ce qui était distingué en Espagne en dignité ou en 
naissance, par l’extrême dépit de ce traitement d’altesse, 
Aguilar, craint et haï dé grands et de petits, ne trouva . 
point de protecteurs, de sorte qu’il passa bien des années 
sans sortir de sa coinmandcrie. Vers 1720, il obtint 
permission de venir faire un tour court à Madrid, sous 
prétexte d’affaires et de santé, à condition de 11e se 
présenter pas devant leurs majestés catholiques. Dans le 
peu qu’il y séjourna, il se jeta à la tête du parti italien , 
dont je parlerai bientôt , et il lui fut permis après de 
venir à Madrid , pendant l’absence de la cour, qui était 
à Lerma, puis d’y faire quelque petit séjour, mais en 
s’y montra ut sobrement, et à la fin de se présenter une 
fois devant leurs majestés catholiques au palais. 

C’était un très méchant homme sur qui personne 11e 
pouvait compter, mais si plein d’esprit, de nerf, d'am- 
bition et de ressources qu’il 11’était pas à mépriser. Ainsi 
par ces raisons, je fus conseillé d’envoyer lui faire coin- 
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pliment par un gentilhomme comme à un seigneur que 
j’avais vu à notre cour autrefois. Dès le lendemain, il 
m’en envoya un me remercier et s’excuser sur son indis- 
position de n’êtrc pas encore venu me rendre ses de- 
voirs, dont il s’acquitterait incessamment. En effet, il 
me vint voir deux jours après, et me trouva. Je la lui 
rendis promptement, et le trouvai seul. Tout se passa 
en complimens et en discours de philosophe de sa part, 
de retraite, etc. Je n'en voulais pas davantage; il s’en 
retourna tôt après à sa commanderie sans avoir réitéré 
nos visites. Je découvris sans peine un homme piqué, 
frétillant, désolé de son exil, abattu de santé, et cachant 
ce qui s’en montrait, malgré lui, sous des propos de la 
satisfaction qui se trouve dans le repos et dans la jouis- 
sance de soi-même. Sou exil s’est adouci depuis, mais la 
disgrâce a duré jusqu’à sa mort, qui n’est arrivée que 
plusieurs années depuis mou retour. 

Le duc de Noailles et lui ont toujours été en com- 
merce de lettres, et le roi et la reine d’Espagne le sa- 
vaient et le trouvaient très mauvais, et toutefois les lais- 
saient faire avec une sorte de mépris pour tous les deux. 
Le comte d’Aguilar était gendre du septième duc de 
Montcléon Pignatclli , qui , peu après l’arrivée de Phi- 
lippe V en Espagne, s’était retiré à Naples, où il avait 
pris le parti de la maison d’Autriche, à laquelle il était 
demeuré attaché le reste de sa vie. 

La maison de Manrique de Lara ne cède à aucune 
autre en Espagne en ancienneté et en grandeur d’ori- 
gine, en alliances, possessions, en dignités et en em- 
plois; elle descend de mâle en mâle des comtes souve- 
rains de Castille, qui sortaient de même des rois des 
Asturies et de Galice. Ils ont donné des reines à la Na- 
varre, à Léon et à la Castille, et ils en ont épousé des 
filles. Ils ont été vicomtes de Narbonne, de la branche 
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desquels est sortie celle de ces derniers comtesd’Aguilar; 
enfin ils sont immédiatement allies de tout temps aux 
plus grands et aux plus puissans de tous les ricos-hom- 
brcs du Portugal et de tous les royaumes particuliers 
qui composent aujourd’hui celui desEspagnes, dont le 
détail ferait un volume. 

Altamihe, Ossorio y Moscoso. Roderic de Moscoso, 
seigneur d’Altamire, perdit son fils unique tout jeune, 
et eut deux filles. Agnès l’aînée, épousa Vasco Lopez 
d’Ollôa, dont un fils créé par Jean II, roi de Castille, 
comte d’Altamire, qui eut un fils mort jeune, à qui suc- 
céda la sœur cadette de sa mère Urraque de Moscoso, 
femme de Pierre Alvarez Ossorio , fils puîné du premier 
comte de Transtamare, et frère du premier marquis d’As- 
torga. C’est de ce mariage que descend de mâle en mâle 
le comte d’Allamire que j’ai vu en Espagne; il en est le 
neuvième comte, et cette grandesse, érigée pour son tri- 
saïeul paternel de mâle en inâle, est de vers 1610. Son 
père mourut en 1698 à Rome, ambassadeur de Char- 
les II, après avoir etc vice-roi de Naples; et sa mère 
fille du sixième duc de Segorbe et de Cardonne, de la 
maison Folch, était de mon temps, et longuement de- 
puis, cainarera-major de la reine avec une très grande 
considération. 

Ce comte d’Altamire son fils était fort jeune, et néan- 
moins fort considéré, lorsque j’étais eu Espagne. Il était 
bien fait, appliqué, peu répandu, de l’esprit, de la 
conduite, fort grave, fort dévot, fort mesuré, fort es- 
pagnol, et regrettant toutes les étiquettes, fort homme 
d'honneur, l’air d’un grand seigneur, mais un air un 
peu embarrassé et très réservé, et une politesse qui sem- 
blait vouloir bien faire à travers la crainte d’en trop 
faire. Il fut sommelier du corps du roi Louis, après l’ab- 
dication de Philippe V, son favori, dans ce court règne, 
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au point qu’il aurait tout gouverné. Il avait déjà rétabli 
toutes les étiquettes espagnoles et aboli tout ce qui n’é- 
tait pas des manières et des coutumes antiques. On pou- 
vait dire de lui que c’était un jeune seigneur qui n’avait 
point vieilli depuis le temps de Philippe II. Il fut nommé 
chevalier du Saint-Esprit avant lage, et mourut bientôt 
après sans l’avoir encore reçu et sans avoir été marié. 
On commençait déjà de mon temps à le compter beau- 
coup; il savait et s’appliquait fort à la lecture, et je ne 
sais qui aurait pu l’apprivoiser. 

Aranda, Roccafull. Cette terre en Aragon a été pos- 
sédée premièrement en comté par Lope Ximcnez de 
Urrea, et passa par sa fille dans la maison d’Heredia, 
dont le cinquième comte d’Aranda fut fait grand d’Es- 
pagne vers î Sqo. Cette grandesse est enfin tombée par 
des héritières en 1696 à l’héritière Henriette-Françoise 
d’Heredia et Urrea qui la porta en mariage à Guillaume 
de Roccafull, et Rocaberti , comte d’Albaterre. Messieurs 
de Roquefeuille qui sont Français, et en France, et ont 
eu un grand-maître de Malte, prétendent être de même 
maison que les Roccafull d’Espagne. 

LosArcos, Figuerroaj Lasode la Vega. Philippe III 
l'érigea eu comté pour Pierre, quatrième fils de Gomez 
Suares de Figuerroa et d’Elvire Laso de la Vega, lequel 
Pierre avait épousé Blanche de Sotomavor, dame de los 
Arcos: c’est le troisième comte d’Arcos, sorti de mâle 
en mâle du premier qui fut fait grand d’Espagne, en 
1697, par Charles II, et c’est son fils que j’ai vu, mais 
assez peu en Espagne. 

Atarez, Villa! pando , de Philippe V. 

Banos, Moncade. Gonsalve, marquis de Landrada, 
second fils dç Jean, cinquième duc de Medina-Cœli * 
et frère du sixième des bâtards de Foix, eut un fils aîné' 
marié à l’héritière de Leyva et de Banos. Il en devint 




Piçjiflzetftiy G90; 


nU-DUC DK SAINT-SIMON. [ I 7 a J j 337 

veuf, fut vice-roi dit Mexique, et se fit carme en 1676. 
Sou fils aîné, comte de Banos et marquis de Landrada, 
grand-écuyer de Charles II, fut fait par lui grand d’Es- 
pagne en novembre 1692. 11 ne laissa qu’une fille qui 
apporta cette grandesse en mariage à Emmanuel deMon- 
cade, comte de Banos par elle, frère du marquis d’Ayé- 
tone, duquel j’ai parlé au titre d’Àyétone. Il avait servi 
avec distinction, et avait perdu une jambe, mais par 
accident. Il n’avait qu’une fille non plus que son frère. 

BENEVENTEjPDnente/. Cette maison est des plus grandes 
et des plus illustres de Portugal. J.-Alphonse Piinentel 
avait épousé Jeanne Tellez de Menesez qui lui avait 
apporté la vide et terre de Bergança, laquelle était fille 
du comte de Barcellos, et sœur d’Eléonore, femme de 
Ferdinand , roi de Portugal. Ce Pimentel passa de Por- 
tugal en Castille avec l’infante Beatrix, femme de Jean , 
premier roi de Castille. Henri III , roi de Castille , lui 
échangea Bergança pour Bencvente en Léon, et l’érigea 
en comté en récompense de ses services, entre autres 
d’avoir défendu Bergança jusqu’à la dernière extrémité 
contre le roi Jean de Portugal. Cet échange et érection 
est de i 3 q 8 , et c’est le titre de la grandesse qui est tou- 
jours depuis demeurée dans sa postérité masculine. 

J’ai fort parlé du douzième comte de Benevente à 
l’occasi'on des seigneurs principaux qui étaient lors du 
testament de Charles II et de l’avènement de Philippe V 
à la couronne d’Espagne. Celui-ci, qui était sommelier 
du corps de Charles II, et qui le demeura de Philippe V, 
fut de la junte de la régence par le testament , et dans 
la suite fut un des cinq premiers seigneurs espagnols à 
qui Louis XIV envoya le collier du Saint-Esprit. Il était 
gendre du comte d’Onate Guevara, et mourut fort vieux 
et fort considéré , et dans sa charge. Je n’ai point vu son 
fils qui avait épousé une sœur du duc de Gandie Borgia. 

XIX. 22 
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Il passait sa vie reclus dans ses terres dans une extrême 
dévotion , affolé des jésuites dont cinq ou six l’y assié- 
geaient toujours. 11 y tenait sa femme et ses enfans aux- 
quels il ne donnait rien, ne voulait voir personne, et 
désolait sa famille et toute sa parenté, qui, avec tous 
leurs efforts, n’avaient pu le tirer de cette obscurité ni 
le persuader de marier pas un de ses enfans, quoique 
fort riche. Ce qui est étrange, c’est qu’ils disaient tous 
qu’il avait de l’esprit et du savoir, et pestaient tous con- 
tre les jésuites qu’ils prétendaient l’avoir ensorcelé; ses 
sœurs étaient les duchesses de Medina-Sidonia et d’Hijar. 

Castrillo, Crespi. 

Egmont, Pignatelli. Egmont est en Hollande, d’où 
une des plus grandes et des plus illustres maisons des 
Pays-Bas a tiré son origine et son nom de cette seigneu- 
rie. La souveraineté de Gueldre et de quelques autres 
pays a été un assez court espace de temps dans une bran- 
che de cette maison qui s’éteignit après l’avoir perdue. 
Ses autres branches s’attachèrent à la maison d’Autri- 
che, et eurent de grands emplois , de grands honneurs, 
de grands biens, mais des honneurs par les dignités. Je 
n’ai pu démêler si leur grandesse est de Charles Y , 
comme il est assez apparent, ou de Philippe II. La der- 
nière branche de cette maison s’éteignit en la personne 
du dernier comte d’Egmont,en 1707, qui, à l’avènement 
de Philippe V à la couronne d’Espagne, suivit le sort des 
Pays-Bas, qui se soumirent à ce nouveau monarque. Il 
servit en France et en Espagne avec beaucoup de valeur 
et de distinction, il était lieutenant-général et chevalier de 
la Toison-d’Or. Il avait épousé en 1697 , à Paris, made- 
moiselle de Cosnac, nièce paternelle du célèbre arche- 
vêque d’Aix, commandeur du Saint-Esprit, et parente 
fort proche de la duchesse de Bracciano, si connue de- 
puis sous le nom de princesse des Ursius, qui lit ce ina- 
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riage, et qui logeait mademoiselle de Cosnac chez elle, 
à Paris, où elle était alors. Le père de ce dernier comte 
d’Egmont mourut à Cagliari en 1683, vice-roi de Sar- 
daigne, il était arrière-petit-fils du comte d’Egmont à qui 
le duc d’Albe fit couper la tête, et au comte d’Horn, à 
Bruxelles, en 1 568 . Par la mort du dernier comte d’Eg- 
® mont sans enfans,deMarie-AngéliquedcCosnac,à Fraga, 
on Catalogne, i 5 septembre 1707, dans l’armée d’Espa- 
gne, sa succession et sa grandesse vinrent à l’aînée de 
ses sœurs mariée à Nicolas Pignatelli , duc de Bisaccia au 
royaume de Naples et à leur postérité. Ce dernier comte 
d’Egmont mourut à trente-huit ans, et sa veuve à qua- 
rante-trois, à Paris, en 1717, et cette grande maison 
d’Egmont fut éteinte. 

Nicolas Pignatelli , quatrième duc de Bisaccia, épousa 
en i 6 g 5 la sœur aînée du dernier comte d’Egmont, qui 
en devint en 1707 l’héritière. Lui et le prince de Cella- 
mare, dont il a été tant parlé ici, étaient amis intimes 
et enfans du frère et de la sœur, et le père de ce duc de 
Bisaccia et le pape Innocent XII étaient enfans des 
issus de germains. Nicolas, duc de Bisaccia, mari de 
l’héritière d’Egmont, s’attacha au service de Philippe V, 
et s’y distingua fort. Il fut pris dans Gaëte , combattant 
aux côtés du marquis de Villena , et conduit avec lui 
dans les prisons de Pizzighetone. Il perdit sa femme en 
1714, et vint s’établir à Paris, où il maria son fils uni- 
que à la seconde fille du feu duc de Duras, fils et frère 
aîné des deux maréchaux ducs de Duras , qui a pris le 
nom et les armes de sa mère, avec ses biens et sa gran- 
desse. Sa sœur a épousé le duc d’Aremberg , grand- 
bailli et gouverneur de Mons et du Ilainaut pour l’em- 
pereur. Ce coqite d’Egmont, après la mort à Paris du 
duc de Bisaccia, son père, fit un voyage à Naples, où il 
mourut, laissant deux fils, dont l’aîné, comte d’Eg- 
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mont, et grand d’Espagne, a épousé la fille unique du 
duc de Villars, fils unique du maréchal, duc de Villars, 
dont il n’a point d’enfans. Il a un frère : tous deux dans 
le service du roi ; leur branche est la cadette de toute la 
maison Pignatelli. 

San-Estevan de Gormaz, A curia y Pncheco, fils 
aîné du marquis de Villena, dans l’article duquel on 
trouve tout ce qui regarde ce fils, fort distingué par sa 
valeur et ses actions, et par sa probité, peu par ses ta- 
lons, d’esprit assez court et courtisan timide. Je l’ai fort 
vu et pratiqué en Espagne. 

San-Estevan del Puerto, Bcnavidez. On a vu 
ci-devant, à l’article de Santa-Cruz, quelle est la maison 
de Benavidcz , et de quelle de ses branches sont issus les 
comtes de San-Estevan del Puerto, enfin l’origine du 
nom de San-Estevan del Puerto. Je me contenterai donc 
de dire que le neuvième comte de San-Estevan del 
Puerto, frère de l’épouse du marquis de Villena, duc 
d’Escalone, fut un homme de beaucoup d’esprit, de 
traits plaisaus et en même temps de capacité. Il fut capi- 
taine-général du royaume de Grenade en 1672, et en 
1678 vice-roi de Sicile , oîi il éteignit et punit à Mes- 
sine les restes de la révolte passée; vice-roi de Naples, 
en 1687 , qu’il quitta au duc de Medina-Cœli, en 1696, 
et en arrivant à Madrid il fut fait grand d’Espagne par 
Charles II , conseiller d’état et grand-écuyer de la reine 
palatine. Il se conduisit si bien à la mort de Charles II, 
et à l’arrivée de Philippe V en Espagne, qu’il fut ina- 
jordomc-major de la reiue sa première femme. Il mou- 
rut fort vieux et fort considéré, sans enfans. Son frère, 
appelé à sa grandesse, quitta force bénéfices, lui suc- 
céda, se maria, et eut un fils qui est le comte de Sau- 
Estcvau del Puerto , qu’on a vu premier ambassadeur 
plénipotentiaire d’Espagne au congrès de Cambrai, gou- 
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verneur et premier ministre de l’infant don Carlos eu 
Toscane , enfin chevalier du Saint-Esprit , et grand-écuyer 
du prince des Asturies. Je n’ai point vu son père ni lui 
en Espagne. 

Fuensalida, Velasco , terre en Castille. Henri IV, 
roi de Castille , la fit comté pour Pierre Lopcz d’Ajala. 
Bernardin de Velasco y Roïas et Cardenas, fils de la 
sœur et héritière du sixième comte de Fuensalida Ajala, 
mort sans eufans, lui succéda et quitta le nom de Col- 
menar qu’il portait, pour prendre celui de comte de 
Fuensalida. Son fils fut successivement vice-roi de Na- 
varre, de Sardaigne, de Galice, et gouverneur général 
de Milan. Il ne faut pas omettre qu’il avait un frère aîné, 
mort sans enfans, à qui il succéda. Charles II le fit grand 
d’Espague vers 1 670 ; c’est son petit-fils de mâle eu mâle 
que j’ai vu à Madrid, mais peu, cl j’cu ai encore ouï 
moins parler. C’était un grand garçou , assez bien fait , 
<Je vingt-six ou vingt-sept ans. J’ai parlé de la maison de 
Velasco, au titre des ducs de Frias, connétables de Castille. 

Lamonclava , Bucanegra y Portocarrero. Louis 
Bocanegra y Portocarrero, fait comte de Palma, en 
i 5 oj, épousa i u une Tellez-Giron , fille du comte d’U- 
rena, en IJ499 > et en secondes noces Eléonore Laso de 
la Vega, fille du seigneur de los Arcos. Du premier lit, 
il eut un fils qui continua les comtes de Palma , et une 
fille religieuse; du second lit il eut Antoine, seigneur 
de Lamonclava , duquel est sortie cette branche. Son 
petit-fils fut fait comte de Lamouelava , et eut Melchior, 
second comte de Lamonclava , que Charles II fit grand 
d’Espagne vers i 6 gf 3 , et l’envoya gouverneur de la 
Nouvelle-Espagne. 11 eut des fils d’une Urrea, fille du 
seigneur de Berbedel , qu’il avait épousée, qu’il emmena 
avec lui en Amérique, où il mourut , et qui y sont restés, 
tellement que lorsque j’étais en Espagne ils étaient en- 
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corc aux Indes-Occidentales; je lie sais si le comte de 
I^nnonclava en est revenu depuis. Je remets à parler des 
maisons Bocanegra et Portocarrero à l’article de Palma. 

Lemos , Portugal y Castro. On a tâché d’expliquer 
les branches royales de Portugal, Oropesa, Lemos, Veragua, 
Cadaval, etc., ainsi on n’en répétera rien. Lemos en 
Galice a passé dans plusieurs maisons par des héritières, 
et tomba par cette voie à Pierre Alvarez Ossorio , sei- 
gneur de Cabrera et Ribera , qui en fut fait comte en 
i 457 par Henri IV, roi de Castille. Sou fils mourut avant 
lui, qui ne laissa qu’un bâtard, lequel fut héritier de 
son grand-père. Ce bâtard, second comte de Lemos, ne 
laissa que deux filles; l’aînée hérita de Lemos et des 
biens de sou père, et Denis de Portugal, fils puîné du 
troisième duc de Bragance, n’eut pas honte à la mau- 
resque de l’épouser. Aussi était-il lui-même de race bâ- 
tarde, quoique couronnée. C’est de lui que sont mascu- 
linement venus les comtes de Lemos, grands d’Espagne, 
jusqu’à présent. J’ignore la date de cette grandesse, qu’on 
peut vraisemblablement attribuer à Charles V. 

C’est le onzième comte de Lemos que j’ai vu en Es- 
pagne; il avait été vice-roi de Sardaigne, et capitaine- 
général des galères de Naples, sous Charles II, qui lui 
avait donné aussi la Toison-d’Or. On peut voir dans 
l’article de l’Infantado ce qui est dit de sa conduite, et 
de celle de la duchesse sa femme, sœur du duc de l’In- 
fantado, à l’égard de Philippe V. Ce comte de Lemos 
avait de l’esprit , et se faisait craindre par la liberté de 
ses traits. D’ailleurs sou extrême paresse et sa parfaite 
incurie l’empêchaient de faire usage de son esprit, et le 
tenaient renfermé à fumer sans cesse, chose fort extraor- 
dinaire pour un Espagnol : aussi u’était-il compté pour 
rien. Sa femme l’était et fort considérée; sa figure était 
agréable, et sentait extrêmement ce qu’elle était. Elle 
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avait de l’esprit, du sens, de la politesse, de l’intrigue, 
aimait la conversation et le monde, et en voyait chez 
elle plus que les autres dames espagnoles. Je l’ai fort vue ; 
souvent elle m’envoyait ce qu’on appelle un recao, qui 
n’est qu’un compliment par un gentilhomme, et savoir 
de mes nouvelles, et la coutume est d’y répondre par 
une visite. Elle avait un beau palais à une extrémité de 
Madrid, qui donnait sur la campagne, magnifiquement 
meublé. Son mari se tenait dans son appartement. On ne 
le voyait jamais dans celui de sa femme, qui s’en passait 
très bien, quoique en grande et juste réputation de 
vertu. On fut surpris avec raison qu’elle eût accepté 
d 'être camarera-major de mademoiselle de Beaujolais, 
destinée à l’infant don Carlos. On n’en pouvait choisir 
une plus agréable par elle-même ni plus capable de for- 
mer une princesse. Aussi y réussit-elle très bien , et s’en 
fit fort aimer. 

Maceda, Lanços. C’est une maison de Galice, an- 
cienne, mais qui n’a rien d’illustre. Le comte de Maceda 
que j’ai vu à Madrid était un très bon et très honnête 
homme, fort simple , fort modeste , peu répandu et d’un 
esprit médiocre. Il n’était jamais sorti de chez lui lorsque 
la guerre mit en feu toutes les provinces d’Espagne. Sa 
fidélité pour Philippe V se distingua dans la sienne par 
les efforts de sa bourse, quoique peu riche, de son crédit 
et de ses soins. Il se présenta à tout avec valeur et juge- 
ment, secondé du comte de Taboada son fils, qui avait 
tout l’esprit, la valeur, le sens et l’activité possibles. La 
guerre finie, Philippe V, qui avait beaucoup ouï parler 
de leurs services, s’en souvint ; il fut surpris de ne les 
point voir à Madrid; il leur fit dire d’y venir, et fort 
peu après, il fit le comte de Maceda grand d’Espagne, 
et tout le monde y applaudit. Dans la suite, il fit la 
comtesse de Tahoada, dame du palais, qui avait aussi de 
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l’esprit et du mérite, et ds étaient aimés et considérés à 
Madrid où iis se fixèrent, et l’étaient fort en Galice. Le 
comte de Taboada était borgne d’accident; il en plaisan- 
tait le premier; il était fort dans le monde, et désiré et 
estimé partout. Il était fort des amis des ducs de Veragua 
et de Liria, du prince de Masseran et de beaucoup d’au- 
tres. C’est un de ceux qui venaient le plus familièrement 
manger ou causer chez moi. Je n’ai point vu d’homme 
plus gai ni qui eût la repartie plus vive, plus fine, plus 
à la main. Ces trois amis que je viens de nommer l’atta- 
quaient sans cesse. C’était entre eux des escarmouches 
ravissantes. Il était déjà lieutenant-général, quoique 
jeune, et a toujours depuis continué à servir. Il a perdu 
son père depuis mon retour, et est devenu capitaine- 
général avec beaucoup de réputation, de valeur et de 
talens pour la guerre, et d’homme d’honneur et de pro- 
bité. Il a pris le nom de comte de Maceda, et a fait sa 
couverture depuis la mort de sou père. 

Miranja., Chaves. Cette terre, qui est sur le Duero , 
fut érigée en comté par Henri II, roi de Castille, pour 
Pierre de Zuniga, second fils du premier comte de Le- 
desma. Après avoir passé en diverses maisons par des 
filles héritières, la dernière fut Anne, fille unique de 
Ferdinand Zuniga, comte de Miranda et duc de Pene- 
randa, qui porta l’un et l’autre avec beaucoup de grands 
biens en mariage à Jean deChaves, comte de la Calçada 
et de Casarubios, fils de Melchior de Chaves, frère et 
héritier de Balthazar de Chaves , comte de la Calçada et 
d’Isabellc-Josephine Chacon y Mendoza, comtesse de Ca- 
sarubios, et mourut en 1696, et laissa des fils et des filles. 
Cette maison de Chaves est ancienne et grandement 
alliée. Je ne vois point la date de la grandesse de Mi- 
randa, mais la date de celle du duché de Peneranda 
me persuade que l’autre est de même date; car Miranda 
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est certainement grandesse, et le Chaves que j’ai vu à 
Madrid, qui les possédait toutes deux, s’appelait comte 
de Miranda, ce qu’il n’eût pas fait étant duc de Peiïe- 
randa , qui est grandesse, si Miranda ne l’était pas. Di- 
sons donc un mot de Peneranda , son érection en duché 
par Philippe 111 , pour Jean de Zuniga y Avellaneda y 
Cardenas, vice-roi de Catalogne , puis de Naples, enfin 
président des conseils d’état et de guerre. Il était fils 
puîné de François de Zuniga, quatrième comte de Miran- 
da , et il avait épousé la fille de son frère aîné, héritière de 
la maison de Miranda. Leur fils Diègue lui succéda, et fut 
père de François, troisième duc de Peneranda, auquel 
Philippe IV accorda la grandesse de première classe en 
1629; car ce 11’est que depuis très peu d’années quêtons 
les duchés sont peu-à-peu devenus grandesses, avant quoi 
ils ne donnaient qu’une dénomination distinguée, mais 
sans rang et sans honneur. L’année suivante il devint 
comte de Miranda par la mort de sa grand’mère susdite. 
Sa postérité masculine défaillit, et ses biens et ses deux 
grandesses furent portés dans la maison de Chaves, 
comme il a été expliqué au commencement de cet article. 

Montijo, Acuha y Porlocarrero. On peut voir au 
titre d’Ossone ce qu’il est dit delà maison d’Acuna, et 
que les marquis de Villena, ducs d’Escalone, en sont les 
aînés. Pierre d’Acuna, second fils du premier duc d’Esca- 
lone, marquis de Villena, et de Marie , héritière dePorto- 
carrero, en ajouta le nom au sien, et fit cette branche qui 
souvent porta le nom seul de Portocarrero. Son fils fut 
seigneur de Montijo, et le fils de celui-là en fut fait 
comte par Charles II, en 1697. C’est le cinquième comte 
de Montijo que j’ai vu en Espagne. 11 était fort jeune et 
fort bien fait, et avait déjà la Toison-d’Or. Son père 
avait été fait grand d’Espagne par Charles II, et avait 
laissé son fils enfant qui fut marié de fort bonne heure, 
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servit dès qu’il le put dans la fin de la guerre , s’incom- 
moda , et eut le bon sens de se retirer avec sa femme 
dans ses terres pour raccommoder ses affaires. Il y avait 
déjà long-temps qu’il vivait dans cette retraite , qui n’é- 
tait pas fort loin de Lcrma , lorsqu’il y parut au mariage 
du prince des Asturies. Il y fut très bien reçu du roi et 
de la reine, qui avaient pris de la bonté pour lui. Cette 
retraite lui avait fait honneur, et il avait montre de la valeur 
à la guerre. Toute la cour marqua de la joie et de l’em- 
pressement de le voir. Il retourna chez lui de Lerma, et 
ne vint à Madrid que peu avant mon départ où il fut 
très bien reçu de tout le monde, et où je le vis assez, lime 
parut avoir de l’esprit , instruit, sage, et beaucoup de po- 
litesse et d’envie de faire. C’est lui qui long-temps depuis 
fut ambassadeur en Angleterre et à Francfort , pour l’é- 
lection de l’empereur, électeur de Bavière. Use plaignit 
fort de mon absence à la Ferté dans ses courts passages à 
Paris. Il fut grand-écuyer de la reine après Cellamare, 
et son majordome-major après Sanla-Cruz, ce qui enfin 
lui a procuré l’ordre du Saint-Esprit. 

On An- , Vêlez de Guevara. Terre en Biscaye, est 
possédée depuis plusieurs siècles par l’ancienne maison 
Velez de Guevara, illustre par ses possessions, ses al- 
liances et ses emplois. Henri IV, roi de Castille, fit en 
1469 In igo Velez de Guevara comte d’Onate, dans la 
postérité masculine duquel elle s’est toujours conservée 
de père en fils ou deux seules fois par des héritières qui 
ont épousé de leurs parens du même nom, armes et 
maisons qu’elles. Le huitième comte d’Onate , dont la 
grand’mère était Tassis ou Taxis, succéda à l’utile charge 
héréditaire de grand-maître des postes d’Espagne et au 
comté de Villamediana à Jean de Tassis , second comte de 
Villamcdiana , neveu de sa grand’mère, qui fut tué d’un 
coup de pistolet, si août 1622, à Madrid, étant dans 
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son carrosse avec don Louis de Haro; et on prétendit 
alors que Philippe IV l’avait soupçonné d’être amoureux 
de la reiue son épouse , Elisabeth de France, et avait fait 
faire le coup. Ce comte de Villamediana n’avait point d’en- 
fans, et ce huitième comte d’Onate transmit ses biens et 
sa charge à sa postérité, laquelle, je crois, a eu le même 
sort que les charges héréditaires de connétable et d’ami- 
rante de Castille, supprimées par Philippe V, et que 
celle de grand-maître des postes, dont le profit était 
grand, et les fonctions importantes et peu convenables 
à une succession héréditaire, aura changé déformé; mais 
c’est de quoi je ne me suis pas avisé de m’informer. C’est 
le onzième comte d’Ofiate que j’ai vu fort peu à Madrid, 
où il vivait fort retiré, où peut-être l’avait jeté la dis- 
grâce de son puissant beau-père, le huitième duc de 
Medina-Cœli, mort en prison en 1711, à Fontarabie, 
comme ou le peut voir à l’article de Medina-Cœli. 

Quant à la date de la grandesse, il paraît quelle est la 
même que l’érection en comté, c’cst-à-dire quelnigoVelez 
de Guevara, premier comte d’Onate en i 4 ^ 9 > devint en 
même temps rico-hombre , et que de cette dignité les 
comtes d’Onate passèrent sous Charles V à celle de grands 
d’Espagne, ayant toujours été grands d’Espagne depuis. 

Ohopesa, Portugal y Toledo. J’ai expliqué, ce me 
semble, les branches royales de Portugal, Oropesa, Ixmios, 
Veragua, Cadaval, etc., en sorte que je n’ai plus rien à 
y ajouter ici. J’ai de même exposé, lors de l’avènement 
de Philippe V à la couronne d’Espagne, ce qui regardait 
le personnel du comte d’Oropesa d’alors, président du 
conseil de Castille, sous Charles II, exilé par lui, rap- 
pelé tout à la fin de la vie de ce roi, exilé de nouveau 
peu après l’arrivée de Philippe V en Espagne, et mort 
dans cet exil. Depuis mon retour son fils revint à Ma- 
drid , y épousa une fille du comte de San -Este van de 
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Gormaz, et fut après chevalier de la Toison-d’Or, en 

même promotion avec son beau-père. 

P alma, Bocanegra y Porlocarrero. Alphonse XI, 
roi de Castille , donna cette terre en i 34 s à Gilles Bo- 
canegra, qui s’était mis à son service, et était pour lui 
général de la iner. Son frère était duc de la républi- 
que de Gênes. Gilles avait épousé Marie de Fiesque. 
Leur troisième petit-fils, quatrième seigneur de Palma, 
épousa F rançoise Portocarrero, et ses descendans s’honorè- 
rent tellement de cette alliance qu’ils quittèrent leur nom 
de Bocanegra, et ne prirent plus que le nom de Porto- 
carrero. Louis, arrière-petit-fils du Bocanegra et de la 
Portocarrero, et huitième seigneur de Palma , en fut 
fait comte par la reine Jeanne, mère de Charles V, en 
j 507; et son petit-fils, troisième comte de Palma, fut 
fait marquis d’Almenara, en i 6 a 3 , par Philippe IV. Le iils 
de ce troisième comte de Palma, et premier marquis 
d’Almenara, mourut avant son père, et laissa deux fils 
dont le cadet fut le fameux cardinal Portocarrero , 
promu par Clément IX, en 1669, depuis archevêque de 
Tolède, dont il a été tant parlé ici, à l’occasion du tes- 
tament de Charles II, de l’arrivée de Philippe V en Es- 
pagne, et plusieurs fois depuis. Son frère aîné Louis- 
Antoine - Thomas Bocanegra y Portocarrero , cin- 
quième comte de Palma, fut rétabli, en 1679, par Char- 
les II, dans le rang et honneurs de grand d’Espague , 
dont ses pères , ricos-hortibres avant Charles V, avaient 
été laissés par cet empereur et roi d’Espagne dans l’état 
commun de ceux qu’il avait comme dégradés, en abo- 
lissant cette dignité pour établir en sa place celle de 
grands d’Espagne, où il n’avait point admis le comte de 
Palma ni ses successeurs jusqu’à Charles II. Ce premier 
grand d’Espagne, comte de Palma, eut un fils qui fut 
persécuté par la princesse des Ursins, sous Philippe V, 
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par haine pour sa femme, qui avait beaucoup d’esprit, 
qui voyait beaucoup de monde à Madrid , y était extrê- 
mement considérée, et y tenait une manière de tribunal 
où tout était apprécié, et où on ne pardonnait pas à 
la princesse desUrsins sa conduite fort étrange à l’égard 
du cardinal Portocarrcro , dont on a parlé ici plus 
d’une fois. A la fin même le comte et la comtesse de 
Pahna furent exilés; c’est leur fils qui leur avait succédé 
du temps que j’étais en Espagne, mais que jen’yai point 
vu , qui vivait mécontent et fort retiré , qui venait fort 
rarement à Madrid, et qui neseprésentait point au palais. 

Parcen , Sarcertio. 

Paredes, dit Toledej la Cercla , en Castille, appar- 
tenant à Roderic Manrique qu’Henri IV en fit comte et 
grand de Castille en i45a. De cette maison de Manrique 
de Lara elle passa en plusieurs autres par des filles liéri- 
lières, puis à un cadet de la maison de Gonzague, dont 
l’héritière épousa Thomas des bâtards de Foix, marquis 
de la Laguna en 1675 . 11 était frère du huitième duc de 
Medina-Cœli, et oncle du dernier duc de Medina-Cœli , 
mort prisonnier à Foutarabie, dernier duc de Medina- 
Cœli des bâtards de Foix. Le marquis de la Laguna , de- 
venu ainsi par sa femme comte de Paredes, fut capi- 
taine-général de la mer, vice-roi de la Nouvelle-Espa- 
gne, enfin majordome-major de la palatine , seconde 
femme de Charles II, qui en même temps le lit grand 
de la troisième classe , et seulement pour sa personne en 
16R9; il mourut en 1692. Fort peu après, Charles II 
accorda la grandesse à sa veuve pour elle et pour ses 
héritiers à toujours, en considération de ce que les comtes 
de Paredes avaient été grands de Castille jusqu a-Char- 
lesV, c’est-à-dire ncos-hombres , et n’avaient pas été 
compris parmi ceux qui de ce rang passèrent, sous 
Charles Y, à celui de grands d’Espagne , et demeurèrent 
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dégradés. Cette même dame fut , en 1 694 , camarera-major 
de la reine', mère de Charles II, jusqu’à la mort de cette 
princesse , qui arriva en i6gfi. Elle laissa un fils né au 
Mexique en i 683 , que j’ai vu à Madrid. 

Peneranda, Velasco. Terre qu’il ne faut pas confon- 
dre avec une autre du même nom qui est duché, dont il 
a été parlé en l’article de Miranda. Celle-ci fut érigée en 
comté par Philippe III pour Alphonse de Bracamonte, 
gouverneur de l’infant Charles son fils. Balthazar-Emma- 
nuel , second comte de Peneranda n’eut que deux filles. 
L’aînée porta le comté dePeneranda en mariage à Gaspard 
de Bracamonte, frère de son père, qui fut conseiller d’état, 
président des conseils des ordres , des Indes et d’Italie , 
vice-roi de Naples, ensuite embassadeur plénipotentiaire 
d’Espagne à la paix de Munster; enfin, à la mort de 
Philippe IV, un des gouverneurs de la monarchie. U 
mourut à Madrid en 1676. Son fils mourut tout à la fin 
de 16^9 sans enfans. 

Son héritière fut Antoinette de Bracamonte, seconde 
fille de Balthazar-Ennnanuel, second comte de Peneranda, 
dont la sœur aînée l’avait porté en mariage au frère de 
leur père. Cette Antoinette avait épousé Pierre-Fernandez 
de Velasco, second marquis del Fresno, qui fut ambassa- 
deur d’Espagne en Angleterre et conseiller d’état. Son 
père, né sourd et muet, avait appris à se faire entendre, 
à lire, écrire, etc., avec le prince de Carignan, en i 638 , 
à Madrid, par l’industrie d’un Espagnol, nommé Emma- 
nuel Ramires de Carriou. Ce second marquis del Fresno, 
devenu comte de Peneranda par sa femme, obtint de 
Charles II la grandesseà vie de troisième classe, puis de 
l’étendre à la vie de son fils, qui l’a enfin obtenue perpé- 
tuelle de Philippe V. On a parlé sous le titre de Frias de 
la maison de Velasco. Ce comte de Peneranda était à 
Madrid de mon temps. 
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Priego, C.or doue. J’ai fort connu et pratiqué à Madrid 
le comte de Priego, qui était ami intime du duc de 
Bejar , avec lequel j’ai eu en tiers, plusieurs bonnes 
et sages conversations et quelquefois assez instructives. 
Le comte de Priego était un petit homme noir, rougeau, 
ventru, des yeux pétillans d’esprit et de feu, et qui ne 
trompaient pas; aussi avant dans le grand monde qu’un 
seigneur espagnol pouvait y être , et qui se fit faire grand 
d’Espagne fort plaisamment. . • 

Ayant avisé que la princesse des Ursins avait fait venir 
d’Italie à Madrid le fils de sa défunte sœur de Lanti , 
qu’elle avait fort aimée , qu’il était pauvre et qu’elle cher- 
chait à le marier richement , il lui fit accroire que sa fille 
unique serait un fort grand parti. Il sut si bien conduire 
que tous les examens qu’elle en fit faire l’en persuadèrent 
si bien qu’elle pensa tout de bon au mariage, et le lui fit 
proposer. Priego, en habile homme , se fit prier et si 
bien qu’il déclara qu’il voulait une condition sans la- 
quelle il ne le ferait {joint et avec laquelle il concluerait 
de tout son cœur; que cette condition était au pouvoir 
de la princesse des Ursins et à l’avantage de son neveu ; 
qu’en un mot il voulait être grand d’Espagne. Madame 
des Ursins , surprise de la sécheresse avec laquelle cette 
proposition se faisait, fit la froide , se montra étonnée 
que quelqu’un prétendît lui faire la loi. Priego n’en fut 
pas la dupe et laissa tomber la chose. Madame des Ursins 
le voyant si résolu ne voulut pourtant pas manquer une 
si bonne affaire, lui fit reparler et proposer de faire don- 
ner la grandesse à son neveu en épousant sa fille. Priego 
répondit qu’on se moquait de lui , qu'il savait bien que 
madame des Ursins ne manquerait pas tôt ou tard de 
procurer la grandesse à son neveu ; que peu lui impor- 
tait à lui qui , avec ses grands biens, ne serait pas embar- 
rassé de trouver un grand d’Espagne ou un fils aîné de 
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grand pour sa fille , mais que la voulant bien donner à 
un homme aussi peu riche qu’était Lanti, parce qu’il 
était neveu de la princesse des Ursins qui le desirait, et 
par respect et par attachement pour elle, c’était bien le 
moins qu’il en profitât et qu’il eût la grandesse qui, après 
lui qui était déjà vieux , et il le paraissait bien plus qu’il 
ne l’était, passerait à sa fille et à son gendre. Madame 
des Ursins, qui vit bien qu’il n’en démordrait pas, essaya 
^le le résoudre à faire le mariage en lui promettant qu’elle 
• prendrait après son temps pour lui faire obtenir ce qu’il 
desirait. Mais Priego sentit bien que s’il mariait sa fille 
sur ces belles promesses on se moquerait de lui après ; 
que madame des Ursins ferait faire Lanti grand d’Espa- 
gne , et s’excuserait sur ce qu’elle n’avait pu obtenir qu’il 
le fût. Il renvoya donc la proposition bien loin, fit dire 
net à madame des Ursins que , pouvant tout ce qu’elle 
voulait, il ne comprenait point tant de difficultés, qu’en 
un mot , l’affaire était à prendre ou à laisser, et qu’elle 
'pouvait compter que le mariage ne se ferait point qu’il 
ne fût graud d’Espagne, qu’il n’en eût toutes les expédi- 
tions, et que de plus il n’eût fait sa couverture.il y 
tint ferme , fut fait grand d’Espagne , eut toutes ses 
expéditions, fit sa couverture, après quoi le mariage 
suivit immédiatement. Il logea chez lui son gendre, et sa 
fille fut dame du palais. Mais madame des Ursins et son 
neveu ne furent, pas long-temps sans s’apercevoir que 
ce grand parti était et serait en effet des plus médiocres, 
et que Priego les avait joués pour être fait grand d’Espa- 
gne. Ils furent enragés de la duperie, mais ils firent en 
gens sages : l’affaire était faite; le gendre, qui était doux 
et honnête homme, n’en vécut pas moins bien avec sa 
femme et sou beau-père ; pour madame, des Ursius, elle 
eut toujours une dent contre lui, elle la cachait, mais 
on s’apercevait aisément qu’elle ne pouvait lui pardon- 
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ner de l’avoir attrapée : on ne convenait pas trop en Es- 
pagne que ce comte de Priego fût de la maison deCordoue. 

Tous les matins en se levant, en toute saison, on lui 
versait doucement une aiguière d’eau à la glace sur la tête, 
dont il ne tombait pas une goutte à terre. Sa tête la con- 
sumait toute à mesure. 11 prétendait que cela lui faisait 
le plus grand bien du monde. L’abbé Testu, l’ami de 
madame de Maintcnon et de tant de gens considérables 
de la cour èt de la ville , avec qui il a passé sa longue vie, 
et dont il a été parlé ici plus d’une fois , avait la même 
pratique, et il n’en tombait pas non plus une goutte à 
terre , mais c’était de l’eau naturelle , ni chauffée, ni à la 
glace, en aucune saison. Depuis mon départ, Lanti perdit 
sa femme, long-temps avant son beau-père, et n’en avait 
qu’une fille, en sorte qu’il ne pouvait plus être grand, 
parce que la grandesse passait par-dessus lui du grand- 
père à la petite-fille immédiatement. Il fut du temps en 
cet état; à la fin il obtint de Philippe Y une grandesse 
personnelle de troisième classe, et prit alors le nom de 
duc de Santo-Geinini. Il perdit depuis son beau-père et 
maria sa fille au second fils de la duchesse d’Havrech , sa 
sœur , qui par là fut grand d’Espagne et comte de 
Priego , et qui alla s’y établir. 

Salvàtierra , Sarrniento y Sotomayor. 

Tessé, Froulay , Français , à Paris. Le maréchal de 
Tessé , premier écuyer de madame la duchesse de Bour- 
gogne, qui se piqua de l’aimer pour avoir fait la paix de 
Turin et traité son mariage. Elle lui procura la grandesse 
à bon marché , en 1 704 , lorsqu’il maria son fils si riche- 
ment à la fille unique de Bouchu, conseiller d’état; il fit 
accroire au roi que, contre tout usage, le roi d’Espagne 
lui avait permis de suivre l’usage de France et de se dé- 
mettre, comme font les ducs, depuis le dernier connétable 
de Montmorency qui se démit le premier, et au roi d’Espa- 
XIX. a 3 
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gne que le roi l’avait voulu ainsi. La tromperie fut décou- 
verte , mais la belle-fille avait eu le tabouret et le garda. 

Visconti, idem. Génois. Ainsi, il y a deux Viseonti 
grands d’Espagne, l’un avec le titre de marquis, l’autre 
île comte. > ' 

Peralada , Rocaberti. 

On verra par la liste suivante tous les grands d’Espagne 
et de quelle maison ils sont, existant aujourd’hui, d’un seul 
eoup-d’œil , en même ordre qu’en détail ci-devant. 

DUCS 


Abrantès, Alencastro. 

Linarès, Alencastro. 

Albe , Tolède. 

Liria , Fitz James. 

Albuquerquc , Bertrand y la 

Médina- Coeli , 

Cueva del Arto Manrique de 

Médina de Rio-Secco , 

Lara. 

Médina Sidonia, amirante de 

Arc os, Ponce de Léon. 

Castille. 

Aremberg, Ligne. 

Saint-Michel, Gravina. 

Arion, Sotomayor y Zuniga. 

La Mirandole , Pico. 

Atri, Aquaviva. 

Monteillano, Solis. 

Atrisco , Sarmienta. 

Monteléon, Pignatelli. 

Banos, Ponce de Léon. 

Mortemart, éteint. 

Bcjar, Sotomayor y Zuniga. 

Nagera , 

Berwick , 

Nevers , 

Bournonville , Boumonville. 

Noailles , Nouilles. 

Doria , Doria. 

Osuna , _ . 

Estrées, Estrées. 

Saint-Pierre , Spinola. 

Frias, connétable de Castille. 

Popoli, Cantelmi. 

Gandie, Llançoly Borgia. 

Sessa, 

Giovenazzo, Giudice. 

Saint-Simon, Saint-Simon. 

Gravina, des Ursins. 

Solferino , 

Havrech, Croï. 

Tursis, 

Hijar, Silva. 

Veragua , 

Del Infantado , Silva. 

Villars, Fillars. 

Licera, Aragon. 

Uzeda , 

t 

46 dont deux sont les même» 

que leurs fils , conjointement, et deux éteints , ainsi 44 depuis. 
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Bisignano, Saint -Se ver in. 
Santo-Buono, Caraccioli. 
Buttera , Branciforte. 

Cariati, Spinelli. 

('lia lais, Talleyrand. 

Chiraay , Hennin-Liétard. 
Castiglione, Aquino. 

Colone , Colorie , connétable de 
Naples. ' 

Doria , Doria. 


Ligne, Ligne. 

Massera n , Ferrent. 
Meiphe, Doria. 

Palagonia , Gravina. 
Robecque, MontmorencL 
Ottayano, Medicis. 
Sermoneta , Gactano. 
Sulraone , Borghèsc. 
Surmia , Odeschalchi 
18 


MARQUIS 


Arizza , Palafox. 

Ayétone, Moncade. 

Los Balbazez , Spinola. 

Iledinar , Bertrand y la Cueva. 
Ca ni ara ça , los Cobos. 

Castel dos Rios , Semmana. 
Castel Rodrigo, Homodeï. 
Castromonte , Bacza. 
Clarafuente , Grille. 

Santa -Cruz, Benavidezy Bazan. 
Laconi, Laconi. 

Lede, Bette. 


Mancera. 

Mondejar, I vannez. 
Montalègre, Gusman. 

Pescaire, Avalos. 

Richebourg, éteint. 

Ruffec, Saint-Simon. 
Torrecusa, Caraccioli. 

Tavara , Tolède. 

Yillena , Acuiia y Pachcco. 
Villafranca, Tolède. 

Visconti, Viconti. 
a» fV 


COMTES 


Aguilar, Mannique de Lara. 
Altamira , Ossorio y Moscoso. 
Aranda, Roccafull. 

Los Arcos, Gusman. 

Atares , Villalpando. 

Baiios, Moncade y la Cerda. 
Benevente, Pimente/. 

Castrillo, Crespi. 

Egraont, Pignatelli. 

San Esterait de Gormaz, Aeitna 
y Pacheco. 

San-Es‘evan del Puerto, Bena- 
videz. 


■ / 

Fuensalida , Felasco. 

Lamonclava , Bocanegra. 

Lemos , Portugal y Castro. 

Maceda , Lancos. 

Miranda , Chaves. 

Montijo , Acunay Portocarrero. 

Oropesa, Portugal y Tolède. 

Palma , Bocanegra y Portocar- 
rero. 

Parcen , Sarcenio ou Sarterio. 

I’aredcs dit Tolède y la Cerda , 
mais de Médina - Cceli des 
bâtards de Foix. 
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COMTES 

Peneranda , Vclasco. Tessé , Froulay. 

Priego, Cordoue. Peralada , Roccaberti. 

Salvatierra , Snrmiento. Visconti, Ficomti. 

27. 

Ainsi :ia grands. 

On y compte les Mais Philippe V en On n’y. compte que 
trois éteints depuis. a fait beaucoup de- pour deux les deux 
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.Grands de tous pays 112. 

Outre ces grands, il y en a par charges ou état, qui suivent: 


Le majordome-major du roi. 
Le grand-prieur de Castille de 
Maltlie. 

L’abbé de Citeaux. 

L’abbé de Clairvaux. 


Le général de la Mercy. 

Le général des dominicains. 
Le général des Cordeliers. 

Le général des capucins. 
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Mais ccs grands sont imperceptibles. Rien de si 
rare qn’uu majordome- major du roi d’Espagne lie soit 
pas pris d’entre les grands , et plus rare encore , s’il se 
peut, qu’il ne soit pas fait grand, s’il ne l’est pas, fort tôt 
après être fait majordome-major. Legrand pricurédeCas- 
tille de l’ordre Malte, qui vaut 100,000 écus de rente, est 
donné à un des infans, et tant qu’il y aura de ces princes, 
il y a toute apparence que ce riche morceau demeurera 
entre leurs mains. A l’égard des moines , ce n’est que très 
improprement qu’on les dit être grands d’Espagne. Ils 
n’ont jamais eu nulle part hors de l’Espagne aucune des 
distinctions, rangs ni honneurs des grands d’Espagne; 
ilsen reçoiventà titre de généraux d’ordre, et quoique ce 
puisse être à titre de grandessc, et jusqu’à présent les 
choses ont toujours été ainsi. En Espagne même, quand ils 
y vont pour la visite de leurs cou vens ou les affaires de leur 
ordre, ils n’y sont pas autrement traités qu’à titre de 
généraux d’ordre. Tout ce qu’ils ont de particulier en 
Espagne, et qu’ils n’ont nulle part ailleurs, c’est que la 
première fois seulement qu’ils vont saluer le roi d’Espa- 
gne, il les fait couvrir, et ils se couvrent en effet , et c’est 
de là qu’ils sont dits grands d’Espagne. Mais après cette 
première fois, s’ils reparaissent devant le roi d’Espagne, 
ils ne se couvrent point et n’y ont aucune distinction dif- 
férente de celles qu’y ont les autres généraux d’ordre qui 
ne sont point grauds, c’est -à - dire qui ne se couvrent 
jamais devant le roi d’Espagne. Il en est de même 
en Espagne à leur égard partout, comme à l’égard de 
de ces derniers, d’avec lesquels ils n’ont aucune diffé- 
rence. Depuis mon retour, le général des jésuites a été 
associé au même honneur, aussi imperceptible pour lui 
que pour les six autres. 

Il faut maintenant réparer l’oubli que j’ai fait des mar- 
quis de Tavara et de Villafranca. Je veux me flatter 
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qu’il n’y en a point d’autre dans ce qu’il y avait de 
grands d’Espagne existant en avril 172a, que je suis 
parti de la cour d’Espagne pour revenir en celle de 
France. Je n’oserais toutefois m’en répondre, quelque 
soin que j’y aie pris dans le peu de temps que j’ai pu y 
donner en Espagne, et en matière si étendue en tant de 
pays, et si diverse par tant de transmissions d’héritières. 
Cet oubli n’est pas dans la table des grands précédente. 

Tavara , Tolède , Emmanuel, par sa mère Antoinette 
MariedeCordouey Pi ment el, dont la mèreétait Antoinette 
Marie Pimentel , sixième marquise de Tavara. Tavara m’a 
été donné pourgrandesse parle duc de Veragua, et j’ai de 
sa main une liste de grands d’Espagne, à laquelle j’ai con- 
formécelle que j’ai mise ici, dans laquelle Tavara est com- 
pris entre les marquis grands d’Espagne. Mais je n’ai pas 
eu ou le temps de m’instruire de toutes les grandesses, 
ou d’en garder toutes les instructions en note, ou de re- 
tenir tout ce que je n’ai pas eu par écrit. Il s’en faut donc 
beaucoup que je puisse rendre compte de toutes ces 
grandesses , et celle de Tavara est de ce nombre. 

Villafranca, Tolède. Ce marquis et le précédent 
étaient enfans des deux frères. Cette terre , dans le 
royaume de Léon , fut érigée par les rois catholiques en 
marquisat, vers 1490, en faveur de Louis Pimentel, 
mort, en 1497, avant son père, quatrième comte de 
Benevente. Sa fille unique porta sa grandesse et ses 
biens en mariage à Pierre Alvarez de Tolède , second fils 
du second duc d’Albe, dans la maison duquel cette gran- 
desse est demeurée jusqu’à celui que j’ai vu en Espagne, 
qui était petit-fils du marquis de Villafranca, duquel 
il a été tant parlé à l’occasion du testament de Charles II, 
de l’arrivée de Philippe Y en Espagne, dont il fut ma- 
jordome-major, et qui fut un des cinq premiers seigneurs 
espagnols à qui le feu roi envoya l’ordre du Saint-Es- 
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prit. Son même petit-fils fut par sa mère, héritière de 
Moncade y Aragon, duc de Montalteet de Vibonne, et 
par sa femme, marquis de los Velez, de sorte que je le 
laissai avec quatre grandesses. Il était jeune, et ne faisait 
pas encore souvenir de son grand-père. Ces trois der- 
nières sont en Aragon , en Sicile, et au royaume de Na- 
ples, toutes trois de Ferdinand-le-Catholique, les quatre 
rico-hombreries alors sont devenue grandesses sous Char- 
les V , et n’ont fait que passer d’un état et d’un nom à un 
autre. 

On a vu , lorsque j’ai traité des grands et de leur di- 
gnité, le soin qu’ils apportent de tout temps à faire un 
mystère de leur ancienneté et de leur classe. Tous con- 
spirent à vouloir cacher leurs différentes classes, qui, en 
effet, ne sont sensibles que dans leur diplôme d’érection 
dans leur couverture, et dans le style de chancellerie à 
leur égard; et quant à l’ancienneté à laisser croire, en 
l’étouffant parmi eux, qu’ils viennent tous de ces an- 
ciens ricos-hombres abolis par Charles V, et transformés 
en grands d’Espagne, dont il imagina la dignité desti- 
tuée de la puissance de celle des ricos-hombres qu’il 
abolit peu-à-peu en leur substituant la grandesse. J’ai tâ- 
ché de pénétrer autant qu’il m’a été possible le secret de 
l’ancienneté. Il est vrai qu’il m’en est échappé une ving- 
taine sur cent douze grands, existans en 1722, que j’ai 
quitté l’Espagne, et qu’il y en a plusieurs autres , dont 
je n’ai pu fixer l’érection qu’avec incertitude, en disant 
vers telle année. Dans ces cas , je me suis réglé aux géné- 
rations ou aux emplois le plus vraisemblablement qu’il 
m’a été possible sans reculer, ni avancer trop celui qui 
le premier a eu la qualité de grand d’Espagne, et dont 
les pères ne l’avaient pas. Et comme ces grandesses, dont 
les héritières femelles sont presque toutes capables , tom- 
bent quelquefois par elles à des grands postérieurs aux 
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grandesscs qu’elles leur apportent, j’ai eu soin de los 
marquer quand cela est arrivé, ce qui s’est trouvé 
rare. 

Quant aux classes, je n’ai pu rien y démêler, sinon 
que Philippe II, comme je l’ai remarqué en traitant de 
la grandesse, n’a fait de grands que de la seconde classe. 
On voit assez au long, dans la première liste alphabéti- 
que des grandesses, ce qui regarde ceux qui les ont pos- 
sédées. Je me contenterai dans l’abrégé suivant, rangé r 
non plus par ordre alphabétique ni de titres, mais par 
l’ordre d’ancienneté que j’ai pu découvrir d’indiquer pour 
qui érigées, et à qui tombées, sans m’y étendre davan- 
tage, ni rien répéter de ce qui se trouve dans la première 
liste alphabétique , sinon quelques légers supplémens. 

Etat des grands d’Espagne , existant en avril 1 72a , 
suivant ce qu’on a pu découvrir de dates de leur an- 
cienneté respective. 

Rrcos-HoMBRES , dont l’ancienne dignité trop multi- 
pliée, abrogée par Charles V, et transmuée en celle de 
grand d’Espagne qu’il inventa, a passé sous ce prince en 
grandesse, sans nouvelle érection , les autres qui n’y pas- 
sèrent pas, étant demeurées abolies, et les grands d’Es- 
pagne de Charles V , et depuis. 

HENRI II. ' . 

C’est le fameux comte de Transtamare, frère bâtard du 
roi Pierre-le-Cruel qui le vainquit, le tua, et fut élu 
roi de Castille en sa place, dont la couronne passa à sa 
postérité. 

Médina-Coeli, comté, i3G8, duché, j4<)i > P ar les 
rois catholiques. Il y a lieu de croire que cette érection 
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on duché ne fut que pour une dénomination plus dis- 
tinguée, parce qu’on ne peut pas douter que ce bâtard 
de Foix , qui eut l’honneur d’épouser l’héritière de Mc- 
dina-Cœli, laquelle était vraiment la Cerda, et qui en 
fut fait comte, ne fût pas dès - lors rico-hombre. De 
cette race des bâtards de Foix , ce duché passa par l’hé- 
ritière dans la maison de F’iguerroa , en épousant le mar- 
quis de Priego , duc de Feria, deux fois grand d’Espa- 
gne, père du duc de Medina-Cœli que j’ai vu en Espagne, 
dont elle fut mère, et apporta les grandesses de Medina- 
Cœli , duché, Ségorbe , duché , Cardonne , duché , Alcala, 
duché, Dénia, marquisat , Coinares, marquisat, Cogol- 
ludo, marquisat, San-Gadée, comté. Ces Figuerroa, Me- 
dina-Cœli en ont encore annulé plusieurs autres depuis. 

HENRI III. 

Benevente, comté, i 3 r) 8 , pour Jean Alphonse Pi- 
mentcl, d’où il n’est point sorti. 

Amirauté de Castille, charge héréditairement don- 
née par le même roi, vers i/joo, à Alphonse Henriquez, 
fils puîné de Frédéric, maître de l'ordre de Saint-Jac- 
ques, et frère jumeau du roi Henri II, fils bâtards tous 
deux du roi Alphonse XI, et de sa maîtresse Eléonore 
de Gusman. On ne peut, ce me semble, contester la 
qualité de rico-hombre à ce premier amirauté. Jean II 
le fit comte de Melgar, vers j 438 . Ces dignités ne sont 
point sorties de cette maison , non plus que celle de duc 
de Médina di Riosecco, ajoutée par Charles Y, i 520 . 

JEAN II. 

Arcos , comté , 1 44 o - pour Pierre Ponce de Léon , 
marquisat, 1 4^4 , par les rois catholiques , duché par 
les mêmes, 1498, sans qu’Arcos soit jamais sorti de cette 
maison. 
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HENRI IV. 


Lemos, comté, 1457, pour Pierre Alvarez Ossorio, 
dont le fils eut un bâtard, la fille duquel le porta eir 
mariage, un peu à la mauresque, à Denis de Portugal, 
second fils du troisième duc de Bragance dans la pos- 
térité masculine duquel il est demeuré. 

Mediwa-Sidonia , duché, février 1460, pour J. Al- 
phonse deGusman. Jean II l’en avait fait duc en i 445 1 
mais pour sa vie seulement. Henri IV l’étendit à toute 
sa postérité légitime , et même à son défaut à l’illégi- 
time suivant les mœurs mauresques. Il est demeuré dans 
sa postérité masculine et légitime. 

Miranda., comté vers 1 460 , pour Diego Lopez de 
Zuniga. L’héritière de Zuniga le porta vers 1670 à Jean 
de Chaves y Chacon avec Peneranda, duché érigé en 1621, 
par Philippe III, pour Jean de Zuniga, devenu comte 
de Miranda , par son mariage avec sa nièce, héritière de 
Miranda. Ainsi, par soi et par elle, il fut deux fois 
grand d’Espagne. Mais ces doubles grands , soit de la 
maison de Zuniga, soit de celle de Chaves, ont toujours 
porté le nom et titre de comte de Miranda plus ancien 
préférablement à celui de duc de Peneranda, qui tous 
deux sont demeurés dans la maison de Chaves. 

Albuquebqüe, duché, 1464, pour Bertrand de la 
Cueva. Sa postérité masculine défaillit bientôt après, et 
l’héritière le porta en mariage à un Français appelé Hu- 
gues Bertrand, qui prit le nom seul et les armes de la 
Cueva , et de ce mariage est issue toute la maison de la 
Cueva, d’où ce duché n’est point sorti. 

Villena, marquisat, 1468, pour J. d’ Acuüa y Pacheco, 
qu’il fit encore l’année suivante, 1469, duc d’Escalone. 
Henri IV était impuissant; Isabelle, sa sœur, le voulut 
faire déclarer tel , et lui succéder. Cela causa de grands 
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troubles et des partis. Celui d’Isabelle déposa Henri IV 
en 1 465. 11 se soutint tant qu’il put, et continua à faire 
des actes valides de royauté. Isabelle, pour s’appuyer 
sur le trône de Castille, épousa, en 1469 , Ferdinand, roi 
d’Aragon, son cousin issu de germain par mâles sortis 
du roi Henri II. Ce sont eux qui sont appelés les rois 
catholiques, du titre de roi catholique que Ferdinand 
obtint à Rome; et comme chacun d’eux gouvernait son 
propre royaume avec indépendance l’un de l’autre, on 
prit l’habitude en Espagne , en parlant d’eux, de dire les 
rois. Celte façon de parler s’y est tellement établie qu ’011 
y dit eucore les rois quand on y parle du roi et de la 
reine ensemble, quoique depuis Jeanne, fille d’Isabelle, 
et mère de Charles Y, les reines d’Espagne n’aient rien 
gouverné que quand elles ont été veuves et régentes. 
Ce peu d’historique eût été mieux en sa place dans la 
précédente liste détaillée, j’ai mieux aimé en réparer ici 
l’oubli. 

Henri IV étant mort en ï 474 > >1 y eut des prétentions 
du Portugal sur la Castille , et des troubles qui ne sont 
pas de mon sujet. J. d’Acuna y Pacheco qui avait été 
favori de Henri IV, et par conséquent peu attaché à 
Isabelle, Sa sœur, qui de son vivant en voulait à sa 
couronne , favorisa le Portugal , dont les efforts furent 
impuissans. La reine Isabelle l’en punit en lui ôtant le 
marquisat de Villena qui est en Castille, et l’unit à sa 
couronne, où il est toujours demeuré réuni , sans que la 
postérité masculine de ce J. d’Acuna y Pacheco en ait 
quitté la prétention , et le titre qu’ils ont toujours porté 
de préférence à celui de duc d'Escalone. On en voit en- 
core d’autres à l’article de Villena dans la précédente 
liste détaillée. Cette même postérité masculine est encore 
en possession du duché d’Escalone , et du titre de Vil- 
lena , sans le marquisat. 
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Albe, duché, 1469 , pour Gardas Alvarez de Tolède, 
et il est demeuré depuis dans cette maison. Jean II l’a- 
vait donné en titre de comté dès i 43 o, à Guttiere-Go- 
mès de Tolède, qui étant évêque, comme on le voit en 
la précédente liste détaillée, le légua à son neveu * père 
de celui qui fut fait duc. La distance en est si courte 
que je n’ai pas cru m’y devoir arrêter, d’autant queeela 
a commencé par un évêque qui 11’était pas dans le cas 
des ricos-hombres , ni par conséquent d’en communiquer 
la dignité aux siens. Ainsi, je me suis fixé à l’érection , 
d’Albe en duché. 

Onate, comté, 1469, pour Inuigo Velez de Guevara. 
11 est sorti , puis rentré par des filles héritières, et de- 
meuré enfiu dans cette maison. 


ROIS CATHOLIQUES. 


' ■ 4 

Infantado , duché, 1 47^ , pour Diego Hurtado de 
Mendozza. Il passa enfin d’héritière en héritière par 
mariage, vers 1680, à Roderic de Silva , quatrième duc 
de Pastrana , prince d’Eboli, et est demeuré à leurs des- 
cendans masculins, qui ont tous porté le titre de. duc del 
lufantado préférablement à celui de duc de Pastrana, 
comme plus ancien. On a vu plus haut ce qui regarde 
Pastrana , omis ailleurs, parce que cette grandesse est 
sur la même tête que celle de l’Infantado. 

OnoPESA, comté, pour Ferdinand de Tolède. 

Sa postérité masculine défaillit au cinquième comte d’O- 
ropesa , dont la fille aînée porla ce comté avec d’autres 
bieus en mariage à Edouard de Portugal , frère puîné de 
Théodose II de Portugal, père du duc de Bragance, ou 
du roi Jean IV de Portugal, en 1640, par la l'évolu- 
tion de Portugal en sa faveur, qui en chassa les Espa- 
gnols. Ce comte d’Oropesa, par sa femme, s’alla établir 
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en Espagne, où sa postérité masculine est demeurée avec 
le comté d’Oropesa. Il fallait que cette rico-hombrerie , 
devenue tout de suite grandesse sous Charles V, n’eût 
pas été mise dans la première classe lorsque les classes 
furent inventées depuis et établies , puisqu’elle n’y fut 
mise que par Charles II, en août 1690, pour ce comte 
d’Oropesa qu’il exila depuis, qui, après être revenu à 
Madrid, à l’arrivée de Philippe V, en fut bientôt après 
exilé, qui se déclara pour l’archiduc, en 1706, qui mou- 
rut un an après à Barcelone, dont il a été parlé ici en 
plusieurs occasions , et dont le fils , comte d’Oropesa , est 
revenu depuis mon retour, et a épousé à Madrid une 
fille du comte de San-Estcvan de Gormaz. 

Naiera, duché, 1482, pour Pierre Manrique de Lara. 
D’héritières en héritières , Anne de Guevara le porta en 
mariage à Joseph Ossorio y Moscoso, frère cadet du 
comte d’Altamire, pendant que j’étais eu Espagne. 

Gandie, duché, 1 485 , pour Pierre-Louis Llançol,dit 
Borgia, second fils bâtard du pape Alexandre YI, et père 
de Saint-François de Borgia. Ce duché s’était mascu- 
linement conservé dans cette maison. 

Sessa, duché vers i 486 , pour le grand capitaine Al- 
phonse de Cordoue. Françoise de Cordoue, héritière, fit 
cession de ce duché et de ses autres biens, n’ayant point 
d’enfans, au fils de sa sœur cadette et Unique, Antoine 
Folch de Cardonnc, qui par là fut aussi duc de Baëna, 
et qui par son père était aussi duc de Somme. Ces gran- 
dessesse sont masculinement conservées dans cette maison. 

Bejar, duché, 1488, pour Alvare deZuniga. Thérèse 
de Zuniga, héritière, porta ses biens et ce duché en ma- 
riage à François de Sotomayor, cinquième comte de Belal- 
cazar, en la postérité masculine duquel il est demeure. 

Prias, duché vers i486, pour Bernardin-Fernandez 
de Velasco, second connétable de Castille, de sa maison, 
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qui y rendit cette charge héréditaire. Son père avait eu 
cette charge le premier de sa maison, en i 47^> après 
six autres connétables; ainsi, n’ayant été qu’à vie jus- 
qu’à son fils, j’ai cru ne devoir fixer sou ancienneté qu’à 
l’érection du duché de Frias , qui est depuis masculine- 
inent demeuré à sa postérité. 

Villafranca, marquisat, 1490, pour Louis Pimentel. 
L’héritière de Pimentel porta ce marquisat et ses au- 
tres biens eu mariage à Pierre Alvarez de Tolède, se- 
cond fils du second duc d’Albe, dans la postérité mascu- 
line duquel il est demeuré, laquelle a depuis acquis par 
des héritières trois autres grandesses, qui sont les duchés de 
Montalte et de Vibonue, et le marquisat de Los Velez. 
Il était aussi duc de Ferrandine, mais Villafranca étant 
plus ancien que ces autres titres , il a préféré , ainsi 
que ses pères, porter le nom de marquis de Villa- 
franca. 

CHARLES V. 

Egmont est sûrement de ce prince : je n’ai pu en 
découvrir la date. Il y a tout lieu de croire que ce roi des 
Espagnes n’oublia pas un aussi grand seigneur de ses su- 
jets des Pays-Bas , lorsque à l’occasion de son voyage 
d’Espagne en Allemagne pour y recevoir la couronne 
impériale, il prit son temps d’abolir l’ancienne dignité 
des ricos-hombres, d’imaginer et d’établir celles des grands 
d’Espagne qu’il y substitua, d’en faire en même temps 
des anciens ricos-hombres par une simple conservation 
et transmission d’une dignité à l’autre, en dégradant ta- 
citement ceux d’entre eux qu’il ne conservait pas par 
cette transition , et de leur associer en même temps des 
plus grands seigneurs à la nouvelle dignité de grands 
d’Espagne, qui n’avaient point été ricos-hombres des 
uns et des autres, desquels, devenus grands d’Espagne, il 
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se fit accompagner à son couronnement impérial , où il 
leur procura des distinctions , des rangs, et l’honneur 
de se couvrir en sa présence et au couronnement. 

Cette grandesse est demeurée jusqu’à nos jours dans 
la maison d’Egmont qui s’est entièrement éteinte. La 
sœur du dernier comte d’Egmont, et dernier mâle, mort 
sans enfans, hérita de ses biens et de sa grandesse. Elle 
avait épousé le duc de Bisaccia de la maison Pignatelli , 
dont il a été parlé plus d'une fois ici, et dont le fils prit 
le nom et les armes d’Egmont, et s’est établi en France 
par son mariage avec la seconde fille du duc de Duras, 
fils aîné et frère des maréchaux ducs de Duras. 

Veragua, duché , 1 557 » P our D* e g ue Colomb, fils du 
fameux Christophe. Ce duché passa par Isabelle Colomb, 
héritière, à son petit-fils Nunez de Portugal , dans les 
descendans masculins duquel il est demeuré. 

Pescaire, marquisat, i537, pour Alphonse d’Avalos, 
dans la postérité duquel cette grandesse est demeurée. 

PHILIPPE H. 

Ayétone, marquisat, vers i56o, pour François de 
Moncade , dans la postérité masculine duquel cette 
grandesse est toujours demeurée. 

Osuna, duché, i56a, pour Pierre d’Acuna y Giron, 
dans la postérité masculine duquel cette grandesse est 
depuis demeurée. 

Terranova, duché, i565, pour Charles Tagliavia. 
Jeanne Tagliavia, héritière, porta ses biens et cette gran- 
desse en mariage à Hector Pignatelli en 1679. Leur fils 
aîné épousa la fille héritière du septième duc deMonteléon, 
Pignatelli aussi , dont la grandesse était de Philippe III, 
en i6i3. Ces deux grandesses sont demeurées dans leur 
postérité masculine; et depuis , ces grands ont préféré de 
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porter le nom de duc de Monteléon, comme venant de 
leur maison, et celui de duc de Terranova, plus ancien , 
mais leur venant par femmes. 

Santa-Cruz , marquisat , 1 58 a, pour Alvare Bazan, 
général de la mer, aussitôt après sa victoire navale et 
l’horrible massacre de sang-froid qu’il fit de tous les 
prisonniers français dans l’ile de Saint-Michel, juillet 
i 582. Cette grandesse, d’héritière en héritière, tomba 
enfin à François Dias de Benavidez , mort en 1680, père 
de celui que’ j’ai vu en Espagne. 

Aranda, comté, 1690, pour Antoine Ximénès d’Ur- 
réa. Cette grandesse passa par la maison d’Heredia, dont 
l’héritière la porta en mariage à Guillaume de Roccafull , 
dans la postérité masculine duquel elle est demeurée. 

PHILIPPE III. 

Uzeda, duché, vers 1610, pour François Gômez de 
Sandoval , fils aîné du duc de Lerme, premier ministre , et 
mort avant lui, dont l’héritière, après diverses générations, 
quoique cadette, et je n’ai pu découvrir la cause de ce 
partage, porta la grandesse d’Uzeda en mariage à Gaspard 
d’Acuna y Tellez-Giron , qu’on a vu ici ambassadeur 
d’Espagne à Rome, à la rnôrt de Charles II, qui fit très 
bien à l’avènement de Philippe V, et qui, étant encore son 
ambassadeur à Rome, se jeta dans le parti de l’archiduc, 
où il est mort et a laissé un fils. 

Peneranda, comté, vers i 5 u, pour Alphonse de 
Bracamonte, qui, par l’héritière de Bracamonte, a été 
porté en mariageà Pierre-Fernandez de Yelasco, deuxième 
marquis del Fresno. J’ignore par quelle difficulté, en la 
transmission de celte grandesse, ce même Pierre-Fernandez 
de Yelasco a été fait grand d’Espagne par Charlesll, d’abord 
à vie, puis pour celle aussi de son fils. C’est unedifficulté 
dont je n’ai pas été éclairci, car les Bracamonte, comte 
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de Peneranda ont été certainement grands d’Espagne à 
ce titre, et de la date ci-dessus de Philippe III. 

Mondejar, marquisat, vers j6ia , pour Inigo Lopez 
de Mendoza. Cette grandesse passa en plusieurs maisons 
pax des filles héritières. Celle de Cordoue la porta enfin 
en mariage à Gaspard Ivanuez, comte de Tendilla, qui 
en prit le nom, fit sa couverture en 167 ' , et a laissé un 
fils, marquis de Mondcjar, que j’ai vu à Madrid. 

Hijar, duché, 161 4 , pour Fernandez d’Hijar, arrière- 
petit-fils de . mâle en mâle de Jean- Fernandez , seigneur 
d’Hijar, en faveur duquel ce duché avait été érigéen 1 483 , 
et n’avait point passé en grandesse sous Charles V. De 
filles en filles héritières, il tomba dans la maison deSilva, 
dont l’héritière le porta en mariage, à la fin de 1688, à 
Frédéric de Silva, marquis d’Orani, son cousin , de même 
maison, dans la postérité masculine duquel il est demeuré. 

Havrech, duché, vers 1616, pour Alexandre de Croï, 
de la branche d’Arschot. Sa fille unique porta ses 
biens et sa grandesse à Pierre -François de Croï , se- 
cond fils de Philippe de Croï, comte de Solre , qui prit 
le uom de duc d’Havrech , et cette grandesse est demeurée 
en sa postérité masculine. 

Sulmone, principauté, vers i 5 » 1 , pour un Borghèse, fils 
du frère du pape Paul V, à qui cette grandesse ne put être 
refusée, et qui estdemeuréedans cette postérité masculine. 

Los Balbazez, marquisat, 162 1, pour le fameux Am- 
broise Spinola, dans la postérité masculine duquel cette 
grandesse s’est conservée , avec celle du duc del Sesto , 
par le mariage de la fille héritière de Paul Doria, duc del 
Sesto; mais ils ont toujours préféré de porter le titre 
premier de leur maison à celui de duc del Sesto. 

PHILIPPE IV. 

Altamire , comté , 162 1, pour Gaspard Ossorio y Mos- 
coso , dans la postérité masculine duquel cette grandesse 
XIX. 24 


‘3 jo [1721] mémoires 

s’est conservée. Gaspard était pourtant le septième comte 
d’Altamire lorsqu’il obtint de Philippe IV la grandcsse, 
dont ses pères étaient déchus, qui l’avaient eue par l’héri- 
tière d’Ulloa y Moscoso. Cette rico-hombrerie , érigée 
pour Lopez d’Ulloa y Moscoso, dans les fins du règne de 
JF<\in II, vers i45a, n’était pas passée en grandesse sous 
Charles V, et était ainsi demeurée dégradée. 

Aérantes, duché, vers i 6 a 5 , pour Alphonse d’AIen- 
castro, issu par mâles de Georges, bâtard de Jean II, 
roi de Portugal, dans la postérité masculine duquel cette 
grandesse est demeurée avec celle de Linarès, par le 
mariase du deuxième duc d’Abrantès avec l’héritière de 

o 

Norona y Silva , fille de Ferdinand duc de Linarès. 

Bisignano, principauté , 1626, pour Louis de San-Se- 
verino, dans la postérité masculine duquel cette grandesse 
est demeurée. 

Castel-Rodrigo, marquisat vers 1629, pour Cristophe 
deMoura, qui avait été premier vice-roi de Portugal , et 
c’est ce qui me fait craindre de m’être trompé, et qu’en- 
core qu’il fut fort vieux quand il fut fait grand d’Espagne, 
il ne le soit de Philippe IIL Quoi qu’il en soit, son fils et son 
petit-fils lui succédèrent et furent l’un après l’autre gouver- 
neurs généraux des Pays - Bas. La fille héritière du der- 
nier épousa, à la fin de 1678, Charles Homodeï, marquis 
d’Almonacid, qui devint marquis de Castel-Rodrigo, et en 
prit le nom , mais qui ne put faire sa couverture , qu’un 
an après, sur les difficultés qu’il essuya; je n’ai point su 
sur quoi fondées; Il n’eut point d’enfans , et perdit sa 
femme dont hérita sa sœur cadette, qui avait épousé 
Gilbert Pio, mère du prince Pio, que j’ai vu en Espa- 
gne, qui recueillit la grandesse après elle, sans préju- 
dice du rang et des honneurs restés personnellement au 
marquis d’Almonacid avec, sa vie durant, le nom et le titre 
de marquis de Castel-Rodrigo. 
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Torrecusa, marquisat, vers 1 63o, pour Charles-André 
Carraccioli , dont la grandesse est demeurée à sa posté- 
rité masculine. 

Colone, principauté, connétable héréditaire du royau- 
me de Naples , vers i63ï, pour Laurent-Onuphre , sep- 
tième connétable Colone. Cette grandesse est demeurée 
dans sa postérité masculine. 

Camaràça, marquisat, vers i635 , pour Diego de los 
Cobos, dans la maison duquel cette grandesse s’est con- 
servée. 

Agüilar, comté, janvier i64o, pour Jean Ramirezd’A- 
rellano. Il épousa Anne-Marie, fille unique de J. de Men- 
doza , premier marquis d’Hinoyosa qu’elle lui apporta , et 
fut ainsi doublement grand d’Espagne, comme comte d’A- 
guilar et marquis d’Hinoyosa. Lui et les siens ont préféré 
au titre d’Hinoyosa celui d’Aguilar, dont il était huitième 
comte. Jean Ram irez d’ArellanoeutAguilar du roi Jean I er 
en 1 38 1 . Il était rico-hombre de Castille. Son petit-fils , 
Alphonse Ramirez d’Arellano en fut fait comte en 
par les rois catholiques, et jouit des honneurs de la gran- 
desse ou rico-hombrerie d’alors. Mais n’ayant point passé 
en grandesse sous Charles Y, elle demeura abrogée jus- 
qu’au rétablissement qui vient d’être expliqué. Celui qui fut 
rétabli ne laissa qu’une fille qui épousa, en 1 670 , Emma- 
nuel Manrique de Lara, deuxième marquis de Frigilliane 
à qui elle apporta ces deux grandesses , et qui a laissé un 
fils, comte d’Aguilar, que j’ai vu à Paris, et depuis en 
Espagne. C’est de ce père et de ce fils qu’il est parlé ici 
à plusieurs reprises. 

Aremberg, duché, vers i65o, pour Philippe-Fran- 
çois de Ligne, fils aîné de Philippe-Charles de Ligne, 
de la branche de Rarbançon, prince d’ Aremberg, che- 
valier de la Toison-d’Or, mort à Madrid, en 1640 , et 
de sa deuxième femme Isabelle de Rarlaymont. Philippe- 
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François, premier duc d’Aremberg, et fait grand d’Es- 
pagne , fut chevalier de la Toison , général des mers des 
Pays-Bas espagnols, gouverneur du Hainaut et de Va- 
lenciennes, et capitaine des archers de la garde bour- 
guignonne de Philippe IV , et de Charles II , en Flandre , 
où il mourut sans postérité en 1674- Ses biens et sa 
grandesse passèrent à Charles-Eugène , son frère , dans 
la postérité masculine duquel elle est demeurée, mais qui 
est passée et retournée au service de la maison d’Autriche, 
depuis que les Pays-Bas espagnols sont retournés sous 
son obéissance. 

Ligne, principauté, 1660, pour Charles Lamoral de 
Ligne, grand-père de celui qui existait lorsque j’étais en 
Espagne, qui a postérité masculine, et est à Bruxelles au 
service de l’empereur. Il est de Philippe IV. 

CHARLES II. 

Fuensalida, comté, 1670, pour Bernardin de Ve- 
lasco y Rojas et Cardonne. Cette grandesse s’est conser- 
vée dans sa postérité masculine. 

Saint-Pierre, duché, 1675, pour François-Marie Spi- 
nola. Cette grandesse est demeurée dans sa postérité 
masculine. 

Paema , comté, juillet 16791 pour Louis- An- 
toine- Thomas Bocanegra y Portocarrero. Louis Boca- 
negra y Portocarrero avait été fait comte de Palma, par 
la reine Jeanne, 1 507, mais cette nco-hombrerie n ayant 
point passé en grandesse sous Charles V , fils de cette 
reine, demeura abrogée. Depuis le rétablissement de cette 
grandesse , elle est demeurée dans la postérité masculine 
de celui qui l’a obtenue. 

Nevers , 16^0, pour Jean-Baptiste Spinola, dont la 
fille aîuée l’a porté en mariage, en 1709, à Louis- 
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Jules Mancini , dit Mazzarini, fait depuis duc et pair de 
Nevçrs. 

Santo-Buono , principauté, i 084 , pour Mathieu 
Carraccioli. Cette grandesse est demeurée dans sa pos- 
térité masculine. 

Surmia , principauté, vers 1686, pour Odesehalchi , 
neveu du pape Innocent XI. Cette grandesse est encore 
dans les mâles de cette famille. 

Giovenazzo, duché, 1690, pour del Giudice, mais 
pour trois vies ou générations seulement. Cette troisième 
génération est la fille unique du prince deCellamareplus 
connu, et dont il a été tant parlé ici sous ce nom. Elle 
était dans un côuvent à Rome. Je 11e sais qui elle a épousé. 

Linarès, duché, 1692 , pour de Norona , dont la 
fille unique l’a porté au deuxième duc d’Abrantès qui , 
par un moyen ou grâce, à moi inconnu, a divisé ccs 
deux grandesses entre ses fils et petits-fils. 

Banos, comté, 169a , pour Pierre, dit de la Cerda 
y Lcyva , mais branche cadette des ducs de Medina- 
Cœli, bâtards de Foix, dont la fille héritière épousa, en 
1693, Emmanuel de Moncade, frère du marquis d’Ayé- 
tone, dont ce comte de Banos n’a eu qu’une fille point 
mariée, lorsque j’étais en Espagne. Je 11’ai point appris 
depuis à qui elle aura porté sa grandesse. 

Paredes, comté, 1962, pour Thomas, marquis de la 
Laguna , frère du huitième duc de Medina-CœÜ. En 1 689, 
il avait été fait grand à vie; ce ne fut que trois ans après qu’il 
le fut fait à toujours, et cette grandesse est demeurée dans 
sa postérité masculine. C’est une rico-hombrerie érigée par 
Henri IV , i 45 a, pour Rodoric Manrique, qui, n’ayant 
point passé en grandesse sons Charles V , demeura abro- 
gée, et dont la terre passa par des héritiers de maison en 
maison jusqu’à l’épouse de ce marquis de la laguna, qui 
obtint la grandesse , et prit le nom de comte de Paredes. 
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Lamonclava, comté, vers 1693, pour Melchior Bo- 
canegra y Portocarrero , dont la grandesse est demeurée 
dans sa postérité masculine. 

San-Estevan del Puerto , comté, 1696, pour Fran- 
çois Benavidez , dont la grandesse est demeurée dans sa 
postérité masculine. 

Monta lègre , marquisat, octobre 1697, pour Mar- 
tin-Dominique de Gusman , qui a des fils. 

Ix)s Arcos , comté, 1697 , pour Joachim Figuerroa 
y Laso de la Vega, qui a des fils. 

Montijo, comté, 1697, pour d’Acuna y Portocar- 
rero. On a parlé ailleurs de son fils que j’ai vu en Es- 
pagne , et qui a postérité masculine. 

Banos, duché, 1698, pour Ponce de Léon, frère du 
duc d’Arcos , établi depuis en Portugal dans ses biens 
maternels. 

Castromonte, marquisat, 1698, pour Jean Baesa, a 
postérité masculine. 

C asti gli one , principauté, 1699, pour Thomas d’A- 
quino que nous prononçons d’Aquin. 

Ottaiano, principauté, 1700 , pour Joseph de Medi- 
cis qui a postérité masculine. 

PHILIPPE V. 

Castel dos Rios, marquisat, 1700, avant partir de 
Versailles, pour de Semmenat, ambassadeur d’Espagne 
en France, à la mort de Charles II. C’est le premier qui 
reconnut et baisa la main de Philippe V, qui, par le 
conseil du roi son grand-père le fit grand de la première 
classe à Versailles, et l’y fit couvrir comme grand d’Es- 
pagne la première fois devant lui, pour lui tenir lieu 
d’avoir fait sa couverture. Sa grandesse subsiste dans sa 
postérité masculine. 
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Mortemart, duché, 1701. En arrivant à Madrid, une 
des premières choses que fit Philippe Y, fut de faire 
grand d’Espagne de la première classe le duc deBeau- 
villiers, son gouverneur. Cette grandessé passa au duc de 
Mortemart, par le mariage de sa fille' unique , et s’nst 
éteinte depuis mon retour par la mort^de la duchesse 
de Mortemart et de toute sa postérité. 

Estrées , comté , ] 70a , pour le comté d’Estrée^Sqyi 
passa le roi d’Espagne de Barcelone à Naples , étant vict£ * 
amiral de France. Long-temps depuis mon retour, il est 
mort duc à Paris, et maréchal de France, sans posté-, 
rité, et sa grandesse est demeurée éteinte. 

Liria, duché, 1704 , pour Fitz-James , duc de Berwick , 
à qui peu après son fils fut adjoint en la nième. gran- 
desse , pour en jouir avec les mêmes rang et honneurs 
que lui. Il prit alors le nom de duc de Liria. Cette grau- 
desse est dans sa postérité masculine établie en Espagne. 

Gravina , duché, 1704, pour le chef de la maison 
des Ursins. Cette graudesseest demeurée dans sa postérité 
masculine. 

Bedmar, marquisat, 1704, à la prière du roi pouo 
Bertrand la Cueya, commandant général des Pays-Bas 
espagnols , faute de mâles , passa à son gendre , second 
fils du marquis de Yillena , qui s’appelle le marquis de 
Moya, et qui prendra le nom de marquis de Bedmar. 

Tessé, comté, 1704, pour de Froulay, comte de 
Tessé, maréchal de France. Cette grandesse est demeurée 
dans sa postérité masculine. 

La Mirandole, duché, 1705, pour Pico. Cette gran- 
desse est demeurée dans sa postérité masculine. 

Atri , duché, 1706, pour Aquaviva , frère du cardi- 
nal Aquaviva, chargé des affaires d’Espagne à Rome. 
Son fils l’était du temps que j étais en Espagne. U était 
en Italie et a postérité masculine. 
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Chimay, principauté, 1706, pour Hennin - Liétard, 
chevalier de la Toison-d’Or de Charles II. Il a été mon 
gendre, et est mort sansenfans. Sa grandesse à passé à son 
frère, mort aussi depuis , et au Bis qu’il a laissé , et qui 
s’est établi en France. 

Monteilï.ano, duché, 1 707, pour de Solis. Cette gran- 
desse est demeurée dans sa postérité masculine. 

Priego, comté, 1 707, pour de Cordoue. Sa fille unique 
a épousé Lanti , dit de la Rovère ; elle est morte devant 
son père et n’a laissé qu’une fille. Le père déchu par là 
de cette grandesse que sa femme n’a point eue, a été fait 
grand à vie, sous le nom de duc de S.-Gemini , et a marié 
sa fille, avec la grandesse , au second fils de la duchesse 
d’Havrech, sa sœur, Croï, qui s’établit en Espagne et 
prend le nom de comte de Priego , tout cela long-temps 
depuis mon retour d’Espagne. 

Noailles, comté, 17 1 1 , pour le duc deNoailles qui, 
long-temps depuis, a obtenu de faire passer sa grandesse 
à son second fils qui en jouit et a postérité masculine. 

Popoli, duché, 1711, pour Cantelmi. Cette grandesse 
est demeurée dans sa postérité masculine. 

Masseran, principauté, 171a , pour Ferreiro. Cette 
grandesse est demeurée dans sa postérité masculine. 

Richebourg, marquisat, 171a, pour de Melun. Eteinte, 
n’ayant laissé que deux filles non mariées, qui n’ont point 
voulu l’être , et hors d’âge d’avoir postérité. 

Chalais , principauté, 1713, pour de Talleyrand. Sa 
fille unique a épousé un fils de son frère. 

Robecqüe , principauté, 1713, pour de Montmorency. 
Son frère, faute de postérité, est appelé à recueillir cette 
grandesse, et a laissé un fils, qui en jouit et a des garçons. 

Maceda, comté , 1714, pour Lanços. Cette grandesse 
est demeurée dans sa postérité masculine. 

Solfarino, duché, 1714 > pour Gonzague. Cette 


Digitized by Google 



DU DUC DE SAINT-SIMON, [l 72 l] '$']'] 

grandesse est demeurée dans sa postérité masculine. 

San-Estevan de Gormaz, comté, 1715, pour Acuna y 
Pacheco , fils aîné du marquis Villena, duc d’Escalone , 
qui a postérité masculine. 

Bournonville , duché, 1715, pour Bournonville 
non marié. Il a fait long-temps depuis , passer sa gran- 
desse et sa charge de capitaine de la compagnie des 
gardes du corps wallons , au fils d’un de ses frères. 

Vjixars, duché, 1716, pour le maréchal duc deVillars. 
Son fils unique n’a qu’une fille unique , mariée au comte 
d’Egmont. 

Ledk , marquisat , 1717, pour Bette. Cette grandesse 
est demeurée dans sa postérité masculine. 

Saint-Michel, duché, 1718 , pour Gravina. Il a des 
fils, et s’est fait depuis cardinal. 

Del Arco , duché, 1718, sans enfans. Je ne sais à qui 
cette grandesse est allée. 

Saint-Simon, comté, janvier 172a, pour le duc de 
Saint-Simon et le marquis de Ruffec, son second fils con- 
jointement. 

Arion, duché, 1722 , pour Sototnayor y Zuniga. Je ne 
sais à qui cette grandesse est allée , car il n’a point été 
marié. 

Il faut maintenant donner une liste toute simple des 
grands d’Espagne , dont la date est ou nettement ou suf- 
fisamment reconnue , eu marquant les anciennes rico- 
hombreries que Charles Y fit passer tout de suite en gran- 
desses, sans érection, et celles qui , ayant été abrogées par 
le même prince d’une manière tacite , mais très réelle, 
en ne les faisant point passer en grandesses , ce qui de 
fait les dépouilla pour toujours de leurs rangs, honneurs 
et distinctions, sont redevenues grandesses, mais par des 
érections faites par les rois successeurs de Charles V , ce 
qui fixe leur ancienneté parmi les grands, sans la remon- 
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ter à celle des rico-homb reries a b rogées , mais les réduisant 
à la date de l’érection de leurs grandesses. Si on veut voir 
leurs dates et de quels rois, si ou veut voir leurs maisons 
et si les possesseurs actuels sont héritiers de mâle en mâle, 
ou par des filles héritières , ou eux-mêmes impétraus de 
ces grandesses , c’est ce qui se trouve exactement et diffé- 
remment détaillé dans lesdeux précédées états des grands 
d’Espagne. O11 fera suivre la liste qu’on va donner des 
grands, suivant leur ancienneté connue ou justement pré- 
sumée, d’une autre liste toute nue, par titres et par ordre 
alphabétique, des grands dont on n’a pu connaître ni pré- 
sumer les dates d’érection, non plus qu’aucune autre 
chose , desquels le grand nombre est d’Italiens jamais 
sortis d’Italie. 

Si, au lieu de cent douze grands d'Espagne, il s’en trouve 
cent treize dans ces deux listes jointes ensemble, c’est que le 
marquis de Mancera avait été oublié. Je l’ai dans la liste, 
des marquis grands d’Espagne de la main du duc de Ve- 
ragua. J’avouerai de plus que j’ai oublié quel il est. Le duc 
de Veragua a écrit Portocarrero à côté de son nom, mais 
je n’en suis pas plus avancé, parce que c’est peut-être le 
nom de l’héritière qui ? apporté cette grandesse. Le mar- 
quis de Mancera, qui s’appelait Antoine-Sébastien de To- 
lède, deuxième marquis de Mancera, fut fait grand d’Espa- 
gneenmaii6y2,parCharlesII. Il fut ambassadeur à Venise 
et en Allemagne, vice-roi de la Nouvelle-Espagne, major- 
dome-major de la reine-mère de Charles II, et eufin con- 
seiller d’état. C’est lui dont il a été parlé plus d’une fois 
par la fidélité et l’attachement qu’il signala pour Phi- 
lippe V d’une façon si éclatante, et dont la singularité 
de ne manger jamais de pain , ni rien qui en tînt lieu , 
a été aussi expliquée. Il mourut en 1711,3 l’âge de cent 
sept ans, ayant jusqu’alors conservésa tête entière et toute 
sa santé. Charles II l’avait fait grand seulement à vie , 
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Philippe V le fit pour toujours, et je n’en sais pas la date. 
Il ne pouvait moins faire pour lui. Il ne laissa qu’une 
fille, peut-être grand’mère lorsqu’il mourut. J’ai donc 
ignoré ou oublié le mariage de cetle fille, et ce qui s’en 
est suivi. Je n’ai point vu de marquis de Mancera tant que 
j’ai été en Espagne, tellement que je réserve ce titre pour 
la liste des grands dont la date et souvent les personnes 
me sont demeurées inconnues. 

Liste simple des grands d'Espagne , suivant leur an- 
cienneté, nettement ou suffisamment reconnue , en 
marquant ceux qui d’abord ou depuis sont issus des 
anciens ricos-hombres , abrogés par Charles V , qui 
subrogea à cette ancienne dignité la nouvelle des 
grands d'Espagne , avec un chiffre indiquant le 
nombre de leurs grandesses quand ils en ont plu- 
sieurs. 

3 Le duc de Frias , connétable 
de Castille. 

On voit ci-devant à leurs ti- 
tres pourquoi l’amirante et le 
connétable de Castille sont ici 
différemment qualifiés. 

4 Le marquis de Villafranca. 
Tous ces grands ont passé 

sous Charles V directement de 
la dignité de ricos-hombres à 
celle de grand d’Espagne sans 
érection. 

Ceux dont la dignité de ri- 
cos-hombres est demeurée abro- 
gée par le fait lors de ce chan- 
gement de Charles Y, et qui 
depuis ont été faits grands d’Es- 
pagne, seront marqués à côté 
de leurs noms par les deux let- 
tres R-H. 


1 2 Le duc de Medina-Cœli. 

Le comte de Benevente. 

2 L’amirante de Castille, comte 
de Melgar , duc de Médina 
di Riosecco. 

6 Le duc d’Arcos. 

Le comte de Lemos. 

2 Le duc de Médina- Sidonia. 

2 Le comte de Miranda. 

Le duc d’Albuquerque. 

3 Le marquis de Villena , duc 
d’Escalone. 

y Le duc d’Albe. 

Le comte d’Onate. 

5 Le duc del Infantado. 

Le comte d’Oropcsa. 

Le duc de Najara. 

Le duc de Candie. 

3 Le duc de Sessa. 

Le duc de Bejar. 
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Le comte d’Egmont. 

Le duc de Veragua. 

2 Le marquis de Pescaire. R-H. 

3 Le marquis d’Ayétone. R. -H. 
Le duc d’Ossone. 

2 Le duc de Monteléon et 
de Terranova. 

Le marquis de Santa-Cruz. 

2 Le comte d’Aranda. 

Le duc d’Uzeda. 

Le comte de Peneranda. 

Le marquis de Mondejar. 

2 Le ducd’Ijar. R. -H. 

Le duc d’Havrech. 

Le prince de Sulmone. 

3 Le marquis de los Balbazez. 
5 Le comte d’Altamire. R. -H. 
Le duc d’Abrantès. 

Le prince de Bisignano. 

Le marquis de Castel - Ro- 
drigo. 

Le marquis de Torrccusa. 

Le connétable Colone. 

Le marquis de Camaraça. 

3 Le comte d’Aguilar. R. -H. 

2 Le duc d'Arcmberg. 

Le prince de Ligne. 

Le comte de Fuensalida. 

Le duc de Saint-Pierre. 

Le comte de Palma. R. -H. 

Le duc de Nevers. 

Le prince de Santo-Buono. 

Le prince de Surmia. 

Le duc de Giovenazzo. 

Le duc de Linarès. 

Le comte de Banos. 

2 Le comte de Paredes. R. -H 
Le comte de Lamonclnva. 


Le comte de San-Estevan del 
Puerto. R. -H. 

Le marquis de Montalègre. 

Le comte de los Arcos. 

Le comte de Montijo. 

Le duc de Banos. 

Le marquis de Castromonte. 

Le prince de Castiglione. 

Le prince d’Ottaiano. 

Le marquis de Castel dos Rios. 
Le duc de Mortemart, éteint. 

Le maréchal d’Estrées, éteint. 
Le duc de Liria. 

Le duc de Gravina. 

Le marquis de Bedmar. 

Le maréchal de Tessé. 

Le duc de la Mirandoie. 

' Le duc d’Atri. 

Le prince de Chimay. 

Le duc de Monteillano. 

Le comte de Priego. 

Le duc de Noailles. 

Le duc de Popoli. 

Le prince de Masseran. 

Lemarq. deRichebourg , éteint. 
Le prince de Chalais. 

Le prince de Robecque. 

Le comte de JVIaceda. 

Le duc de Solferino. 

Le comte de San-Estevan de 
Gormaz. 

Le duc de Bonmonville. 

Le maréchal duc de Villars. 

Le marquis de Lede. 

Le duc de Saint-Michel. 

Le duc del Arco. 

Le marquis de Ruffec. 

Le duc d’Arion. 
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Liste simple des grands 
dates d’érection et beau 
par ordre alphabétique 

Les ducs d’Atrisco. 

Doria. 

2 Licera. 

Tursis. 

Les princes de Butera. 

Caria ti. 

Doria. 

Melphe. 
Palagonia. 
Sermonetta. 

Les marquis d’Arizza. 


d'Espagne dont j’ignore les 
coup d’autres connaissances, 
et par titres. 

Clarafuente. 

Laconi. 

Mancera. 

Tavara. 

Visconti. 

Les comtes d’A tarés. 

Castrillo. 

Parcen. 

Peralada. 

Salvatierra. 

Visconti. 


CHAPITRE XIX. 


Chevaliers de la Toison-d’Or. — Capitaines-généraux des armées. 
— Maison du roi d’Espagne. — Gardes du roi d’Espagne. — 
Gouverneurs des maisons royales. — Maison de la reine d’Es- 
pagne. 


Chevaliers de l'ordre de la Toison-d’Or, existant en 
avril 172a. 

DE CHARLES II. Le duc de Monteléon. 


L’empercnr. 

Le prince Jacques Sobieski. 

Le duc de Bejar. 

Le duc de Lorraine. 

Le duc de Bavière , électeur. 

Le comte de Lemos. 

Le prince de Chimay. 

Le marquis de Conflans-Vatte- 
ville. 


DE PHILIPPE V. 

Le prince des Asturies. 

Le duc d’Orléans, régent. 

Le duc de Noailles. 

Le comte de Toulouse. 

Le duc de Berwick. 

Le comte de Thoring, premier 
ministre de Bavière. 
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Le duc d’ALlbuquerquc. 

Le marquis de Villena. 

Le duc de Popoli. 

Le marquis de Richebourg. 

Le prince Ragotzi. 

Le prince de Masseran. 

Le duc de Bournonville. 

Le duc d’Atri. 

Le prince de Robecque. 

Le marquis de Beauffremont. 

Le marquis d’Harpajon. 

Le maréchal , duc de Villars. 
Le marquis de Brancas, depuis 
maréchal de France. 

Le comte de Montijo. 


Le duc de Liria. 

Le marquis de Béthune, depuis 
duc de Sully. 

Le prince F. de Nassau. 

Le marquis, depuis maréchal 
d’Hasfeld. 

Le marquis de Quailus. 

Le duc Lellio Ca rafla. 

Le marquis Mari. 

Le duc de Ruffec. 

Le marquis, depuis maréchal 
de Maulcvricr. 

Le marquis , depuis maréchal 
de la Fare. 


Cet ordre, non plus que ceux de Saint-Jacques de 
Calatrava et d’Alcantara, ne souffre de rang ni de pré- 
férence que par l’ancienneté de réception entre les che- 
valiers, sans exception quelconque que des têtes cou- 
ronnées, mais d’aucuns autres souverains, ni eu même 
promotion d’.autre préférence que de l’âge, tellement 
que le prince des Asturies, fils aîné de Philippe V , est 
le premier exemple de chevalier qui ait précédé ses an- 
ciens , et encore à la prière du roi , son père , en plein 
chapitre, accordée par les chevaliers, et sans consé- 
quence pour tout ce qui ne serait pas infant d’Es- 
pagne. A cet exemple, nos princes du sang, et même 
légitimes, ont prétendu le même honneur, lorsqu’il y a 
eu depuis des colliers envoyés en France, et des cheva- 
liers à recevoir. Ces princes y ont trouvé beaucoup de 
résistance, tellement qu’ils ne se trouvent point aux cha- 
pitres, lorsqu’il y a des chevaliers à recevoir, et qu’eux- 

mêmes ont reçu le collier sans cérémonie. Je diffère à 

. » 

parler de cette cérémonie de réception , et de quelques 
autres choses qui regardent cet ordre, à l’occasion de la 
réception de mon fils aîné. 
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Capitaines-généraux des armées. 


Le duc d’Arcos. 

Le comte d’Aguilar. 

Le marquis d’Ayétone. 

Le duc de Saint-Pierre. 

Le marquis de Bedmar. 

Le marquis de Richebourg. 

Le prince Pio. 

Le comte de San - Estevan de 
Gormaz. 

Le marquis de Lede. 

Le duc de Popoli. 

Ces dix tous grands d’Espagne. 


Le comte de las Torrès est de- 
venu enfin grand d’Espa - 
gne. 

Le marquis de Casa-Fuerte. 

Don François Manriquez. 

Le marquis de Thouy. 

Le marquis , depuis maréchal 
de Puységur. 

Le marquis de Seissan. 


C’est tout ce qu’il existait de capitaines-généraux 
d’armées, tandis que j’étais en Espagne. Ces capitaines- 
généraux sont à l’égard du militaire, honneurs et com- 
mandemens, semblables en tout à nos maréchaux de 
France, et prétendent rouler d’égal avec eux. Mais il 
leur sont, au fond , totalement inférieurs, en ce qu’ils 
11c sont point officiers de la couronne , qu’ils ne sont, ni 
juges de la noblesse sur le point d’honneur, ni supé- 
rieurs en rien à la noblesse, et qu’ils n’ont ni rang ni 
honneurs , hors des fonctions militaires, sinon l’excel- 
lence, traitement qui se borne à ce mot, dont je par- 
lerai ailleurs. 


Maison du roi d’Espagne lorsque j’y étais. 


Majordome-major. 

Le marquis de Villena duc d’Es- 
calone. 

Majordomes de semaine. 
Don Gaspar Giron. 

Le marquis de Villa gardas. 

Le comte de Casa-Real. 

Le comte Cucurani. 

Surnuméraires. 

Le comte Saratelli. 


Le marquis d’ Almodovar. 
Introducteur des ambassadeurs. 
Le marquis de Villafranca. 

Premier médecin. 

M. Hyghen». 

Premier chirurgien. 

M. le Gendre. 

Premier apothicaire. 

M. Ricœur. 
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^Sommelier du corps. 

Le marquis de Montalègrc. 
Gentilshommes Uc la chambre. 
Le comte de Pefieranda. 

Le duc de Bejar. 

Le duc deVeragua. 

Le comte de Baiios. 

Le comte de San - Estevan de 
Gormaz. 

Lemarquis de Santa -Cruz. 

Le duc dcl Arco. 

Le duc de Gandie. 

Le marquis de los Balbazez. 

Le prince de Masseran. 

Le marquis de Montalègre, fils 
du sommelier. 
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Le duc de Liria. 

Le comte de Maceda. 

Le duc de Solferino. 

Le duc de Bournonville. 

Le duc de Popoli. 

Le duc de Monteillano. 

Le marquis de Cogolludo , fils 
aîné du duc de Médina - 
CcelL 

Le marq. del Surco. ) 
t . , non grands. 

Le marq. de V alouse. , 

Guardaroba. 

M. Hersent. 

Grand-écuyer. 

Le duc del Arco. 


Le duc de la Mirandole en avait conservé les honneurs et lesap- 
pointemens, en cédant la charge qu’il avait au duc del Arco. 
Premier écuyer. 

Le marquis de Valouse. 

Grand-aumônier. 


L’archevêque de Coinpostelle, par son siège et qui effacerait le 
patriarche des Indes , s’il se trouvait à la cour. Mais les évêques 
résident toujours dans leurs diocèses, en sorte qu’il n’est rien 
de plus rare que d’en voir quelqu’un à Madrid , et toujours 
pour affaires nécessaires. Les fonctions de grand-aumônier sont 
suppléées en tout, et sans dépendance, en absence continuelle 
de l’archevêque , par : 

Le patriarche des Indes qui est sacré in partibus sous ce titre, 
qui ne lui donne quoi que ce soit aux Indes ni ailleurs , hors 
de la chapelle. 

Le cardinal Borgia. 

La grande et petite livrée du roi et de la reine d’Espagne , pages 
et valets de pied, gens d’écurie et valets de peine sont en tout 
les mêmes que celles de France, même celles des garçons bleus 
du château et des tapissiers. 


Garde du roi d' Espagne. 

C’est Philippe V qui se l’est donnée à l’instar de la 
France. Ses prédécesseurs n’avaient que la compagnie 
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des hallcbardiers , qui répond en tout à celle <fe nos 
Cent-Suisses. 

Capitaines des gardes-du-corps. 

Première compagnie , espagnole. 

Le comte de San-Estevan de Gormaz. 

Deuxième compagnie , italienne. 

Le dnc de Popoli. - P 

Troisième compagnie, wallonne. ' t •• 

Le duc de Bournonville. 

Il n’y a point de quatrième compagnie. - : 

Compagnie des hallcbardiers. 

Le marquis de Montalcgre , sommelier. 

Régiment des gardes espagnoles. ' , . 

Le marquis d’Ayétone, colonel. 

Régiment des gardes wallonnes. 

Le marquis de Richebourg. 

Ces six corps, officiers, gardes, hallcbardiers, soldats, drapeaux, 
étendards , ont en tout et par tout le pareil et tout semblable unifor- 
mes , hommes et chevaux, que les compagnies des gardes-du-corps, 
celle des Cent-Suisses, et les régimens des gardes françaises et 
suisses. Les capitaines et les officiers des gardes-du-corps et des 
liallebardiers portent des bâtons, comme en France, quand ils 
sont en quartier , et servent de même. 

Gouverneurs des maisons royales. 

Le comte d’Altamire, du Bucn Retiro. 

Le duc de Medina-Cœli , de la Casa del Campo. 

Le père prieur de l’Escurial , de l’Escurial. 
d’Aranjuez. 

Le duc del Arco, comme grand-ccuyer, est surintendant de 
toutes les chasses , et gouverneur par là : 
du Prado , 

de la Torrc de Parada , 
de la Sarçuela, 

du Pradillo; ' > .* • ' . 

et il est personnellement gouverneur: 
t , de Balsaim, 

f et de Saint-Ildephonse. 

IX. a5 
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Disons ici un mot de ces maisons royales, puisque 
l’occasion s’en présente si naturellement, sans m’aban- 
donner à des descriptions qui ne sont pas de mon sujet , 
et qu’il faut voir dans les différens voyageurs. Le Buen- 
Retiro est un vaste et magnifique palais, à une extrémité 
de Madrid , dbnt il est séparé par un espace large d’une 
portée de mousquet, et qui a un grand et fort beau 
parc. La cour y passait , de mon temps , quelques mois 
de l’année, et s’y est fixée depuis l’incendie du palais de 
Madrid. On voit par là que c’est un gouvernement fort 
agréable. 

La Casa del Campo est un bâtiment fort commun, vis- 
à-vis la place du palais de Madrid, le Mançanarez entre- 
deux , et tout près dans la plaine. Il y a un parc , quel- 
ques pièces d’eau , quelques bois , mais de ceux des Cas- 
tilles et fort peu de vrais arbres. C’est proprement une 
ménagerie, mais fort mal remplie et aussi mal entre- 
tenue. Je n’ai jamais vu personne s’y aller promener, ni 
leurs majestés catholiques. Cela peut faire une maison 
de campagne au duc de Medina-Cœli, où il peut aller en # 
moins de demi-heure , et fournir sa table de bien des 
commodités, si les Espagnols connaissaient les tables, 
mêmes les plus frugales. 

J’ai dit de l’Escurial tout ce que j’en pouvais dire. Le 
roi est maître d’agréer ou non l’élection du prieur, d’en 
mettre un, de l’ôter quand il veut; et ce prieur, avec 
l’autorité que sa place lui donne sur ses moines et dans 
le monastère , a aussi celle de gouverneur sur les appar- 
tenons de leurs majestés catholiques , de leur cour et 
de toute leur suite. 

Pour Aranjuez , je remettrai d’en parler au petit 
voyage que j’y ai fait pour le voir. Je dirai en attendant 
que je n’y trouvai pas le gouverneur , chez qui pourtant 
je fus logé. C’était un homme du commun , doutée n'ai 
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pas retenu le nom ; je ne l’ai jamais rencontré , ni ouï 
parler de lui à personne. 

Le Prado est un bâtiment carré, fermé des quatre côtés , 
à-peu-près égaux et assez courts, dont la cour est triste, et 
les appartemens de sa majesté catholique des plus médio- 
cres en tout; les autres des plus étroits et en fort petit 
nombre. Il n’y a ni avant-cour ni autres bâtimens, ni 
jardin ni parc. La cour y va pourtant quelquefois, mais 
avec le plus étroit nécessaire. C’est une habitation en- 
tièrement esseulée où je ne comprends pas qu’on puisse 
aller, car rien du tout n’y appelle. Cela est au bord d’une 
plaine aride, peu éloigné d’une colline au pied de la- 
quelle on passe sur un très médiocre pont, au haut de 
laquelle est un couvent de capucins, tout seul, d’où on 
voit tant que la vue se peut étendre dans la plaine d’en 
haut et d’en bas, excepté la Torre de Parada, qui en 
est assez proche. Ce n’est, en effet, qu’une vieille tour, 
avec une espèce de cabaret joignant, bas et petit, où on 
tient des relais qui ont donné le nom de Parada à cette 
tour. Il y a de Madrid au Prado deux lieues, c’est-à- 
dire, au moins comme de Paris à Versailles. Le chemin 
est assez long-temps agréable le long du Mançanarez en 
le remontant, et par ce qui fait le cours de Madrid. 

La Sarçuela est un peu plus éloignée de Madrid. C’est 
une espèce de petit château, fort commun en dehors et 
en dedans, mais qui a une sorte de basse-cour et uu 
jardin, mais dans un grand éloignement de toute autre 
habitation. La cour n’y allait plus, mais Charles II 
quelquefois. 

Le Pradillo est un pavillon tout seul au milieu du 
vaste parc de l’Escurial, bon pour aller faire une colla- 
tion , ou pour s’aller rafraîchir une heure ou deux après 
la chasse dans ce vaste parc, qui a beaucoup de fauve 
et de ces mauvais bois de Castille. • 

a 5. 
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De Balsaïm et de Saint-Ildephonsc, je remets à en 
parler au voyage que j’y ai fait. Pour varier et ne pas 
confondre, je placerai ici ce que je puis dire de quelques- 
uns des personnages qui viennent d’être nommés. Je dis 
quelques-uns, parce que tous n’en fournissent pas matière. 
J’ai parlé des grands d’Espagne à chacun de leurs articles, 
lorsqu’il s’est trouvé choses à en dire. Je viens maintenant 
à ceux qui ne le sont pas, et qui se trouvent dans la liste 
précédente de la maison du roi , que j’ai tous rangés à la 
suite du grand-officier, grands et autres, de la charge 
duquel ils dépendent, et à qui ils sont subordonnés. 

Don Gaspard Giron, le plus ancien des majordomes 
du roi de semaine, fut chargé de me recevoir, accom- 
pagner, faire servir par les officiers du roi, convier des 
seigneurs à dîner chez moi, et faire les honneurs de ma 
table et de ma maison, tant que je fus traité à mon arri- 
vée, et je me suis depuis adressé à lui quand j’ai eu be- 
soin de quelqu’un du palais pour ma curiosité particu- 
lière. 11 était Acuiïa y Giron, c’est-à-dire de même 
maison que le marquis de Villena, duc d’Escalonc, ma- 
jordome-major, de la branche du duc d’Ossone. 

C’était un grand homme sec, noir, vieux, qui avait 
été bien fait et galant, vif, quoique grave, salé en re- 
parties et en plaisanteries, gai et très poli, avec cela 
néanmoins Ja gravité du pays, et sfentant en toutes ses 
manières sa haute naissance, mais avec aisance et sans 
rien de glorieux. Il faut cependant avouer que son pre- 
mier aspect rappelait tout-à-fait le souvenir de don Qui- 
chotte. C’était l’homme le plus rompu à la cour, qui 
savait le mieux les anciennes et les nouvelles étiquettes, 
les rangs, les droits, les règles, les cérémonies, les per- 
sonnages distingués ou principaux, les ressorts des for- 
tunes et des chutes, avec de l’esprit et de la lecture, qui 
loul discret qu’il fût le rendaient d’une très aimable et 
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ulile conversation. Il avait passé sa vie dans un emploi 
qui le tenait presque toujours dans le palais, où il avait 
été témoin de près d’une infinité de choses importantes 
et curieuses , toujours au milieu de la cour , en tous 
lieux, et parmi tous les changcmcns de ministère, plus 
employé qu’aucun des majordomes à recevoir les ambas- 
sadeurs distingués , les princes et les personnes les plus 
considérables qui venaient a Madrid , et que le roi vour 
lait honorer, M. le duc d’Orléans en particulier, au- 
devant duquel il fut envoyé avec les équipages du roi, 
et qu’il reçut et accompagna toutes les fois qu’il alla à 
Madrid. Ces fonctions continuelles lui avaient acquis une 
grande familiarité avec le roi et la reine, qui se plai- 
saient quelquefois à causer avec lui en particulier, et 
avec qui il était fort libre. Cela le faisait compter par les 
courtisans les plus élevés , même par les ministres; 
comme il passait sa vie au milieu de la cour par des fonc- 
tions continuelles, il vivait avec tout le monde avec beau- 
coup d’aisance et de familiarilé. C’était un homme tout fait 
pour l’emploi qu’il exerçait , et un répertoire vivant auquel 
le roi, les ministres, les grands avaient recours avec con- 
fiance dans les difficultés qui survenaient sur le céré- 
monial, ou d’autres matières que son expérience dans ses 
fonctions et dans les choses de la cour lui avaient apprises. 
C’était d’ailleurs un fort honnête homme, homme d'hon- 
neur et de bien, d’une conduite sans reproche à l’égard 
de la cour, et quoique assez pauvre, désintéressé et point 
du tout avide de grâces. Je me suis souvent étonné 
comment il était demeuré ensablé dans un emploi qui 
sert de passage aux fortunes de toute espèce. Il y était si 
propre et si commode au roi, aux ministres qui s’en ser- 
vaient et aux majordomes-majors pour l’cxercice de leur 
charge, que j’ai toujours cru que c’est ce qui l’y avait ar- 
rêté. Je l’ai donc beaucoup fréquenté, et j’en ai tiré des 
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choses utiles et curieuses. Nous nous étions pris tous 

deux d’amitié. 

Le marquis de Villagarcias était le deuxième des ma- 
jordomes. Il avait moins d’esprit, de finesse dans l’es- 
prit, mais un agrément, une bonté, une politesse ex- 
trême, et un désir d’obliger toujours prêt et prévenant. 
C’était un homme de qualité, estimé et assez compté, qui 
avait été destiné à l’ambassade de Portugal, qui n’eut 
pas lieu. Le duc de Linarès , mari de la camarera-major 
de la reiue douairière à Bayonne, était mort au Mexi- 
que , dont il était vice-roi , quelque temps avant que 
j’arrivasse en Espagne; et peu avant que j’en partisse 
Villagarcias fut nommé pour lui succéder, ce qui fut 
pour lui une grande fortune, dont je remarquai que 
toute la cour fut bien aise. 

Cucurani était un Italien rafiné, appliqué, instruit, 
glorieux , ambitieux , particulier, qui n’avait la confiance 
de personne. Il était gendre de la nourrice de la reine, 
qui était aussi asafeta, et il espérait tout par là. Il 
avait de l’esprit et du manège. Depuis mon retour, assez 
tôt, il obtint une ambassade dans le nord. 

Villafranca, si différent en tout du grand d’Es- 
pagne, et qui sans lui appartenir en rien portait le même 
titre (j’expliquerai ce terme après ), était un vieux homme 
renfermé, qui ne paraissait que pour ses fonctions , glo- 
rieux et ridicule. Je ne sais plus à quelle occasion de 
bonne fête, de jour de naissance ou de baptême de 
l’infant don Philippe, les ambassadeurs qui étaient à 
Madrid allèrent ensemble complimenter le roi, la reine, 
le prince et la princesse des Asturies. Les ambassadeurs 
d’Angleterre, de Venise et de Hollande, Maulevrier et 
moi , étions avec le nonce qui portait la parole , et ce que 
chacun avait amené de principal de chez soi nous accom- 
pagnait. Arrivés au palais, l’introducteur se fit attendre 
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une tlcmi-hcure au-delà de l’heure qu’il avait marquée, 
ear à ces sortes de compliinens, il n’y a que l’intro- 
ducteur des ambassadeurs, à la différence de l’cutrée et 
de la première audience de cérémonie. Le nonce fut 
choqué d’attendre, et lui en dit son avis. Sans prendre la 
peine de répondre, il alla gratter à la porte du cabinet 
des miroirs, et nous introduisit tout de suite. En sortant, 
le nonce encore plus choqué de ce procédé lui eu lâcha 
des lardons, auxquels l’introducteur répondit avec im- 
pertinence. Le nonce, pour lui marquer son mépris, 
dédaigna de se fâcher, et avec un sourire nous demanda 
ce que nous en pensions. Nous ne pûmes alors éviter 
d’en dire chacun notre mot. L’introducteur, piqué, vou- 
lut se rebecquer ; le uonce alors se moqua de lui tout 
franchement, lui dit qu’il nous faisait sentir qu’il était 
de méchaute humeur, et le brocarda tant et si bien, che- 
min faisant, que l’introducteur lui répondit enfin, après 
avoir assez grommelé entre ses dents, qu’il voyait bien 
qu’il ferait mieux de nous laisser faire nos visites, et nous 
quitta : ou se moqua de lui un peu davantage. Nous 
continuâmes sans lui toute notre tournée; mais nous 11e 
voulûmes pas en porter de plaintes. C’était un pauvre 
bonhomme très dépourvu d’esprit et de sens, fort inca- 
pable de son emploi, quoique des plus légers, occupé 
pour rien par tout le monde. 

Hyghens, premier médecin, était Irlandais, docteur 
en plusieurs universités et en celle de Montpellier, d’où 
il était passé en Espagne médecin des armées. Ou y fut 
si content de sa conduite et de sa capacité que le roi 
d’Espagne le fit son premier médecin, et avait en lui 
beaucoup de confiance et plus que la reine n’aurait voulu , 
quoiqu’elle le traitât fort bien. Mais elle ne souffrait 
pas volontiers d’autres gens que ceux donnés de sa main 
pour cet intérieur si intime et si assidu, et aurait désiré 
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cette place à son premier médecin Servi , qui était de son 
pays et de son choix, et qui lui était entièrement livré. 
Elle en vint à bout , en effet , quelques années après mon 
retour que Hyghens mourut. 

Cet Irlandais , qui parlait parfaitement français, était 
un excellent médecin qui, sans entêtement ni attache- 
ment de médecin, ne voulait que guéiir son malade avec 
uue grande application. J’en fis une heureuse expé- 
rience à ma petite-vérole, dont les détails , qui pourraient 
instruire des médecins de bonne foi, seraient ici étran- 
gers. Son caractère ouvert mais discret, doux mais 
ferme, montrait sans la plus légère affectation une belle 
âme, toujours occupée du bien, sans nul autre intérêt 
quelconque, quoiqu’il aimât sa famille qui était assez 
nombreuse , et de plus détaché de toute ambition , voyant 
de très près les intrigues, sans y vouloir jamais entrer, 
disant très nettement le vrai au roi sur sa santé , et le 
lui disant de même et à la reine , quand l’un ou l’autre 
l’en mettaient à portée sur d’autres matières, mais sans 
s’avancer jamais sur aucune, et parlant toujours avec 
grande discrétion et grand éloignement de nuire à per- 
sonne. Aussi était-il fort aimé et considéré. Il avait l’es- 
prit juste, agréable, modeste, avait beaucoup de belles 
lettres et savait bien l’histoire, surtout il connaissait bien 
les maîtres et la cour, et passait pour un grand et sage 
médecin , et pour le seul même en Espagne qui méritât 
le nom de médecin. Il possédait très bien la chirurgie et 
avait souvent fait d’heureuses opérations, bon botaniste, 
bon artiste, connaissant bien les simples et les remèdes 
dont il savait faire usage, et la composition des médica- 
mens comme le meilleur apothicaire et comme un bon 
chimiste. Tant de bonnes qualités étaient relevées par 
une piété sage, éclairée et vraie, qui n’était que pour 
lui, et qui n’incommodait personne que par le frein qu’elle 
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mettait à sa langue, plus souvent que n’auraient voulu 
ceux qui étaient à portée avec lui de l’entretenir libre- 
ment. Sa conversation m’a été d’un grand secours et m’a 
instruit de bien des choses. Il aimait son pays, ses com- 
patriotes avec tendresse, et avait le plus vif attachement 
pour le roi Jacques, et pour tout ce qui était de son 
parti. La sagesse le retenait , à cet égard , dans les plus 
justes bornes, à l’extérieur; mais quand il se trouvait en 
liberté avec des amis, ce feu de patrie lui échappait, et 
bienfaisant pour tout le monde, il ne se possédait pas 
d’aise quand il pouvait rendre quelque service à quelque 
jacobite. J’eus tout loisir de le connaître pendant six se- 
maines qu’il ne bougea d’auprès de moi. 

Sa candeur, sa probité, ses soins me gagnèrent, son 
esprit me plut, nous prîmes grande amitié l’un pour 
l’autre. Je dus la sienne, à ce que je crois, au penchant 
qu’il sonda et qu’il trouva en moi pour le roi Jacques. Je 
le trouvai si sage et si discret que je ne me cachais point 
de lui, sans toutefois lui rien dissimuler sur les liens de 
notre cour à cet égard, et sur mon impuissance. Je lui 
expliquai même les ordres précis que j’avais là-dessus, 
et d’éviter le duc d’Ormond qu’il mourait d’envie que 
j’entretinsse. J’y consentis, à condition que ce serait sous 
le plus grand secret à notre retour à Madrid; que le duc 
d’Ormond se rendrait chez lui, m’y attendrait sans pas 
un de ses gens dans la maison, se tiendrait dans un ca- 
binet séparé; qu’averti par Hyghens, j’irais à l’heure 
marquée lui faire visite, je le trouverais seul , et qu’a- 
près que mes gens seraient retirés, je passerais dans le 
cabinet où serait le duc d’Ormond; qu’après la conver- 
sation , je le laisserais dans ce cabinet et reviendrais dans 
la chambre de Hyghens , d’où je m’en irais, comme ayant 
fini ma visite; que le duc d’Ormond ne se retirerait que 
quelque temps après; qu’au palais ni ailleurs, nous ne 
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nous approcherions point l’un de l’autre, et que nous 
nous saluerions avec la civilité que nous nous devions, 
mais avec froideur et indifférence marquée. Pour le dire 
tout de suite, cela s’exécuta de la sorte plusieurs fois chez 
Hyghens, sans que personne s’en soit jamais aperçu , et 
notre froideur, si marquée ailleurs, nous donna quelque- 
fois envie de rire. 

Je trouvai dans le duc d’Ormond toute la grandeur 
dame qu’aucun revers de fortune ne pouvait altérer, la 
noblesse et le courage d’un grand* seigneur, la fidélité 
la plus à toute épreuve, et l’attachement le plus entier 
au roi Jacques et à son parti, malgré les traverses qu’il 
en avait essuyées, et auxquelles il était tout prêt de s’ex- 
poser de nouveau dès qu’il pourrait en espérer le plus 
léger succès pour les affaires d’un prince si malheureux. 
D’ailleurs, je trouvai si peu d’esprit et de ressources 
que j’en fus doublement affligé pour le roi Jacques et 
son parti, et pour le personnel d’un seigneur si brave. 
Si affectionné et si parfaitement honnête homme. Je ne lui 
dissimulai pas non plus que j’avais fait à Hyghens les chaî- 
nes de notre couretmon impuissance à cet égard, desorte 
que nos entretiens, où il me confia aussi ses déplaisirs sur 
les méprises du roi Jacques et les divisions de son parti , 
n’aboutirent qu’à des regrets communs et à des espé- 
rances bien frêles et bien éloignées. 

Le Gendre était très bon chirurgien; le roi l’aimait et 
la reine aussi , parce qu’elle n’avait personne en main 
pour le remplacer. C’était d’ailleurs un drôle hardi , sou- 
ple, intéressé, qui se faisait compter, et qui , tant qu’il 
pouvait, se mêlait de plus que de son métier, mais sage- 
ment et sans y paraître. 

Ricœur était plus en sa place, aimé, estimé, bien avec 
le roi et la reine, capable dans son métier, obligeant, 
bienfaisant, fort français, qui n’était pas sans intérêt et 


Digitized by Gbogle 



DU DUC DE SAJNT-S 1 MON. [1721] 3 q 5 

sans songer à ses affaires, mais sans intéresser l’honnête 
homme, et qui long-temps après mon retour voyant 
Hyghens mort et la Roche aussi, auxquels il était fort 
attaché, Servi à la place d’Hyghens., et le Gendre, ayant 
l’estampille qu’avait la Roche, obtint à toute peine de 
se retirer, et vint mourir en France, où il vécut, en effet, 
en homme de bien et fort dans la retraite. Je n’eus point 
de commerce que d’honnêteté avec ces deux messieurs qui 
ne pouvaient pas m’être d’un grand usage. 

Le marquis del Surco était un Milanais de fortune, fin, 
délié, de beaucoup d’esprit et de jugement, grand et bien 
fait , qui avait été à Milan capitaine des gardes du prince 
de Vaudemont , et depuis, son espion en Espagne, par 
conséquent impérial fort dangereux, homme de beaucoup 
de manège et d’intrigue , et dont la corruption du cœur 
et de l’ambition avait beaucoup profité à l’école d’un si 
bon maître, et si heureux en ce genre. Un extérieur froid 
et réservé cachait ses sourdes menées , toujours bas valet 
de qui pouvait le plus, et ne faisant jamais sans vues le 
pas en apparence le plus indifférent. Sa souplesse, son 
intrigue , les voiles épais dont il savait se couvrir , une 
ambition , en apparence tranquille , en effet la plus ac- 
tive et la plus infatigable , une dévotion de commande, 
une connaissance parfaite de ceux à qui il avait affaire, 
une grande adresse à savoir leur plaire, les gagner , s’en 
servir , le portèrent à la place de sous-gouverneur du 
prince des Asturies , et, ce qui scandalisa toute la cour, 
à la clef de gentilhomme de la chambre du roi. Sa femme, 
faite exprès pour lui, grande, bien faite , et de bon air, 
qu’il avait bien dressée, avait aussi beaucoup d’esprit et 
d’intrigue, et elle était ainsi arrivée par la cabale italienne, 
dont je parlerai en son temps , à être dame d’honneur 
de la reine et assez bien avec elle, de façon qu'il se pou- 
vait dire qu’en gouverneur et en sous-gouverneur du 
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prince des Asturies, quoique chacun en son genre, il eût 
été difficile de choisir deux plus insignes et plus dange- 
reux fripons , et plus radicalement incapables de douuer 
la moindre éducation à un prince , tous deux aussi mal- 
honnêtes gens l’un que l’autre, tous deux pleins d’art , 
d’esprit et de vues , mais del Surco plus encore que le 
Popoli, et moins affiché que lui pour ce qu’ils étaient l’un 
et l’autre. Ils se connaissaient bien tous deux , par 
conséquent, ne s’aimaient ni ne s’estimaient; mais ils sen- 
taient tous deux qu’il était de leur intérêt de ne pas se 
brouiller et d’avoir l’air de s’entendre , et leur intérêt était 
leur maître absolu. Je reçus peu de civilités du Surco , 
sous prétexte de l’attachement de sa charge , mais beau- 
coup de sa femme, dont les manières étaient très aima- 
bles, ce que n’avait pas son mari , dont le dedans à 
l’esprit près, et le dehors me rappelèrent souvent M. d’O, 
dont del Surco avait aussi l'impertinente importance , car 
pour le Saumery, il n’en avait que la corruption , et 
d’ailleurs n’allait pas à la cheville du pied du Surco. 

Valouse, gentilhomme d’assez bon lieu, du comtat 
d’Avignon, élevé page de la petite écurie, produit par 
Dumont au duc deBeauvillicrs pour être écuyer deM.lc 
duc d’Anjou , parce qu’il était bon homme de cheval , 
sage et de bonnes mœurs, suivit ce prince en Espagne , 
et y devint un des fréquens exemples qu’avec de la sagesse 
et de la conduite on fait fortune dans les cours sans avoir 
aucun esprit. Il fit son capital de s’attacher au roi , à ses 
supérieurs , de ne se mêler d’aucune intrigue, de ne don- 
ner d’ombrage à personne, d’être réservé en tout, et ap- 
pliqué à son emploi, souple à qui gouvernait, avec in- 
différence dans tous les changcmens, appliqué à plaire au 
roi , et aux deux reines l’une après l’autre, point répandu 
dans la cour, sous prétexte de l’assiduité de ses fonctions; 
bien avec tout le inonde, sans nullcs liaisons particuliè- 
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res, et inutile à tous par le non-usage, de résolution 
prise, de sa faveur pour qui que ce fût ; d’ailleurs aussi 
ne nuisant à persouue. Il fut bientôt majordome de se- 
maine, puis premier écuyer, après le duc del Arco, et 
totalement dans sa main, et vivant sous lui grand-écuyer 
comme sous son maître , dont il était fort bien traité. Il 
poussa enfin, long-temps après mon retour, jusqu’à être 
chevalier de la Toison- d’Or , et mourut comme il avait 
vécu sans s’être marié et sans avoir amassé beaucoup de 
bien , dont il ne se soucia pas. 

Je l’avais connu dans la jeunesse des princes, je le re- 
trouvai tel que je l’avais laissé. J’en reçus toutes sortes 
de prévenances , je lui fis aussi toutes sortes de politesses, 
mais sans particulier , sans liaison qu'il ne souhaitait pas 
et qui m’aurait été fort inutile. Il obtint aussi une clef 
de gentilhomme de la chambre , et fut préféré pour être 
de service au rare défaut du marquis de Santa - Cruz 
duc del Arco , mais cela long-temps aussi depuis mon 
retour. 

Hersent était fils d’un homme de qui j’ai parlé à l’oc- 
casion du départ de Versailles de Philippe V. Il ressem- 
blait à son père pour l’honneur et la probité , mais non 
pour la liberté , la familiarité , la confiance du roi , et 
une sorte d’autorité qu’il avait usurpée, que nul autre 
que les ministres ne lui enviait , parce qu’elle était utile 
au bien et à tous, et qu’il ne se méconnaissait point. Le 
fils n’en avait ni l’esprit ni le crédit, ni la considération, 
quoique sur un pied d’estime, et mêlé et fort bien avec 
tout le monde, en se tenant pourtant assez dans les me- 
sures de son état. J’en reçus toutes sortes d’attentions, 
mais je n’en tirai pas grand fruit. 

Le cardinal Borgia revint de Rome à Lerma, pendant 
ma petite-vérole, du conclave, où le cardinal Conti avait 
été élu. C’était un grand homme de bonne mine, oncle 
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paternel du duc de Gandic, et neveu d’un autre cardinal 
Borgia , aussi patriarche des Indes. Son adieu au car- 
dinal Conti, frère du pape, le caractérisera mieux que 
tout ce que j’en pourrais dire. Parmi les complimens de 
regrets réciproques de leur séparation , Borgia dit à 
Conti que tout ce qui le consolait était l’espérance du 
plaisir de le revoir bientôt, et que dans peu un autre 
conclave le rappellerait à Rome. On peut juger comme 
le frère du pape trouva ce compliment bien tourné. Bor- 
gia était un très bon homme, qui n’avait pas le sens 
commun , et dont sa famille et le défaut de sujets ecclé- 
siastiques avait fait la fortune. La difficulté de la main 
nous empêcha de nous visiter; mais force civilités au 
palais et partout où nous nous rencontrions, et quel- 
quefois des envois de complimens de l’un chez l’autre. 
Son rang et sa charge lui attiraient quelque sorte de 
considération; mais de sa personne, il était compté 
pour rien. Le roi et la reine l’aimaient assez , et ne se 
contraignaient point de s’en moquer. 

On a vu en son lieu le temps et la façon dont le roi 
d’Espagne se forma une garde, le premier de tous ses 
prédécesseurs, et ce qui se passa en cette occasion. La 
copie de celle du roi, son grand-père, en fut si fidèle 
que ce seul mot instruit de sa composition , de son ser- 
vice, de ses uniformes, en sorte qu’à voir cette garde 
on se croyait à Versailles. Il en était de même dans les 
appartemens à l’égard des garçons du palais et des gar- 
çons tapissiers, quoiqu’en bien plus petit nombre que 
les garçons du château et des tapissiers à Versailles, où 
on s’y croyait aussi à les voir et leur service. 11 en était 
de même pour la livrée du roi, de la reine et de la prin- 
cesse des Asturies; et tous les services des compagnies 
des gardes-du-corps et des régimens et des gardes, de 
leurs capitaines, de leurs colonels, de leurs officiers en- 
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fièrement semblables à ceux d’ici , sinon qu’il n’y a que 
trois compagnies des gardes-du-corps, dont les capi- 
taines et le guet servent par quatre mois chacun , au lieu 
de trois ici , où il y a quatre compagnies. 

Armendariz, lieutenant-général assez distingué, était 
lieutenant-colonel du régiment des gardes espagnoles. 
C’était un homme d’esprit, remuant, insinuant, intri- 
gant, impatient de l’état subalterne, qui avait ses amis 
et son crédit , et que le marquis d’Ayétone était impor- 
tuné de trouver assez souvent sur son chemin dans les 
détails et sur les grâces à répandre dans le régiment. 
Mais l’extérieur était gardé entre eux, et j’ai souvent 
trouvé Armendariz chez le marquis d’Ayétone, d’un air 
assez libre , quoique respectueux. Il était fort poli , 
agréable en conversation, bien venu partout, assez 
souvent chez moi. Il avait de la réputation à la guerre; 
on prétendait qu’il ne fallait pas se fier à lui ailleurs. 
Avant mou départ, il fut nommé pour succéder au mar- 
quis de Valero, sur le point de revenir de sa vice-royauté 
du Pérou , qui se trouva fait duc d’Arion et grand d’Es- 
pagne en arrivant à Madrid. ; 

Il 11e faut pas aller plus loin sans dire un mot de ce 
qui est connu en Espagne sous le nom de titulados. Ce 
sont les marquis et les comtes qui ne sont point grands. 
La plaie française a gagné l’Espagne sur ce point , mais 
d’une manière encore plus fâcheuse, en ce que ce n’est 
pas simple licence comme ici, et, dès là, facile à ré- 
former quand il plaira au roi de le vouloir. Mais en Es- 
pagne, c’est concession du roi en lettres-pateutes enre- 
gistrées au conseil de Castille ou d’Aragon sur une terre, 
et dès-là érection, ou sans terre sur le simple nom de 
celui que le roi veut favoriser d’un titre de marquis ou 
de comte, tellement que , quelque infimes qu’ils soient 
en grand nombre, tels que Je marchand Robin, direc- 
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leur de la conduite de Maulevrier, et le directeur de la 
vente du tabac a Madrid , tous deux faits comtes peu 
avant mon arrivée eu Espagne, et comme quantité d’au- 
ties qui ne valent pas mieux , ces gens-là sont véritable- 
ment marquis et comtes, et quels qu’ils soient d’eux- 
meines , ils y sont fondés en titre qui ne peut leur être 
disputé, au lieu qu’en France, qui veut se faire annon- 
cer marquis ou comte, le devient aussitôt pour tout le 
monde qui en rit, mais qui ly appelle, sans autre droit 
ni litre que l’iinpudence de se l’être donné à soi-même. 
Ainsi en Espagne comme en France, tout est plein de 
marquis et de comtes les uns de qualité , grande ou 
moindre, les autres, canailles ou peu s’en faut, pour la 
plupart, ceux dici, de pure usurpation de titre, ceux 
d’Espagne, de concession de titre. Mais cette concession 
ne les mène pas loin. Ces titres ne donnent aucun rang, 
et depuis qu il ny a plus d’étiquette et de distinction de 
pièces chez le roi pour y attendre, ces titulados ne 
jouissent d aucune distinction. Les marquis et les comtes 
de qualité sont honorés et considérés de tout le monde, 
selon leur naissance, leur âge, leur mérite, leurs em- 
plois, comme le sont aussi les gens de qualité qui n’out 
point ces titres , et qu on appelle don Diègue un tel, etc., 
et ces autres marquis et comtes en détrempe sont m<G 
prisés autant et plus que s’ils ne l’étaient pas, et en cela, 
ils font mieux que nous ne faisons en France. 

Il faut pourtant dire que ces titulados peuvent avoir 
un dais chez eux, mais toujours avez un grand portrait 
du roi dessous , qui est la différence du dais des grands 
d’Espagne, qui n’ont jamais de portrait du roi dessous, 
mais des ornemens de broderie ou leurs armes, ou rien 
du tout dans la queue, et toute unie comme il leur plaît. 
Ces dais avec le portrait du roi descendent, s’il se peut, 
encore davantage. Hyghens eu avait un ainsi commcpre- 
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iiùcr médecin, que j’y ai vu plusieurs fois, et j'y appris qu’il 
était commun à d’autres fort petites charges. Mais toute- 
fois on n’a pas un dais avec le portrait du roi sans titre et 
droit de l’avoir , mais le portrait du roi qui veut, chez 
soi, comme on veut, sans dais. 

Cette matière me conduit à celle de X excellence. On 
ne se licencie plus de la refuser sous aucun prétexte, 
comme on faisait autrefois sous prétexte de familiarité et 
de liberté, par des gens fâchésdene l’avoir pas eux-mêmes. 
Je ne sais comment cet abus s’est enfin aboli; mais entre 
grands ou autres qui ont l’excellence , il arrive quelque- 
fois qu’ils se tutoient et s’appellent par leurs seuls noms 
de baptême, par familiarité, et non pour éviter ce qu’ils 
se doivent réciproquement. L’excellence , autrefois réser- 
vée aux grands et aux ambassadeurs étrangers, s’est peu- 
à-peu infiniment étendue. Les fils aînés des grands, les 
successeurs immédiats à une grandesse, les vice-rois et 
les gouverneurs de proviuce, les capitaines-généraux et 
les conseillers d’état, les chevaliers de la Toison-d’Or, 
ceux que le roi nomme à une ambassade, même le cas 
arrivant qu’ils n’y aillent pas ( et le marquis de Villa- 
garcias dont j’ai parlé naguère l’avait acquise de cette 
sorte), à plus forte raison ceux qui ont été ambassadeurs, 
enfin, le gouverneur du conseil de Castille, tous ceux- 
là, et leurs femmes, ont l’excellence , tellement qu’il im- 
porte fort de savoir à qui on parle pour ne pas offenser 
ceux qui l’ont à qui on ne la donnerait pas, et peut-être 
davantage ceux à qui on la donnerait et à qui ou ne la 
devrait pas. 

C’est la méprise qui m’arriva, dont je fus fâché après, 
mais qui aurait pu être plus désagréable. Ce fut àLerma, 
au sortir de la cérémonie du mariage du prince et de la 
princesse des Asturies, à la fin de laquelle je venais 
d’être déclaré grand d’Espagne de la première classe, 
XIX. 26 
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conjointement avec mon second fils, et laine déclaré 
chevalier de la Toison-d’Or. Je venais d’être accable des 
complimens de toute la cour. Ma journée, qui avait com- 
mencé de bon malin, était loin d’être finie, et moi sor- 
tant de maladie, fort fatigué. Je profitai donc d’un ta- 
bouret qui se rencontra dans une des premières salles , 
ayant autour de moi ce que j’avais mené de plus consi- 
dérable. Je me reposais de la sorte, lorsqu un jeune 
homme bien fait , un peu noir , s’en vint me faire des 
complimens empressés et fort polis, avec un air de res- 
pect et de déférence. Je crus le reconnaître parfaitement; 
je me levai, lui répondis sur le même ton , je multipliai 
mes remercîmens et je l’accablai d 'excellence. Il eut beau 
me témoigner sa honte de me voir debout pour lui, je 
pris cela pour un raffinement de politesse, je n avais 
garde de me rasseoir, n’ayant pas d autre siégé a lui pré- 
senter, enfin il s’en alla pour me laisser rasseoir. Dès qu’il 
fut retiré, l’abbé de Saint-Simon me demanda quel plaisir 
je prenais à confondre ce pauvre garçon qui me venait 
marquer ses respects et sa joie, et à 1 accabler d excel- 
lence et de moqueries. Surpris à mon tour, je lui de- 
mandai si je pouvais en user autrement avec le marquis 
de Gogol ludo, fils aîné du duc de Medina-Cœli. « Le mar- 
quis de Cogolludo! reprit l’abbé; mais vous n’y songez 
pas , c’est le fils de madame de Pleinœuf, dont 1 embarras 
nous a fait pitié ». En effet, c’était lui-même. La Fare 
l’avait amené avec lui, comme je partais de Madrid pour 
Ix;rma. Je n’avais fait qu’entrevoir ce jeune homme lors- 
qu’il me le présenta , et je ne l’avais ni vu ni rencontré de- 
puis, séparé jusqu’à la veille de ce jour parla petite-verole. 
Ils se mirent tous à rire et à se moquer de moi; mais ils 
convinrent tous qu’il ressemblait beaucoup au marquis 
de Cogolludo. Delui faire des excuses de l’avoir trop bien 
traité, il n’y avait pas moyen; de lui laisser penser que 
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je m étais moqué de lui, était encore pis: l’expédient fut 
«l’en faire le conte à la Fare. 

Venons maintenant à la maison de la reine d’Espagne. 

Maison de la reine. 


Majordome-major. 

Le marquis de Santa-Cruz. 

Je ne parlerai point des trois majordomes de semaine dont 
Magny était un. 

Premier médecin. 

M. Servi. J'ai parlé de lui il n’y a pas long-temps. 

Camarera-major. 

J.a comtesse douairière d’Altamire, Angela Folch, de Ordonne 
et Aragon. 

Dames du palais. 

La princesse de Robecque. 

La duchesse de Saint-Pierre. 


La princesse de Pettôrano. 

La comtesse de Taboada. 

Senoras de honor. 

Mesdames Rodrigo. Albiville. 

Carillo. - Monteher. 

Nieves. O’Calogan. 

Del Surco. Cucurani. 

Riscaldalègre. 


Asafeta. 

Dona Laura Piscatori , nourrice de la reine. 

Confesseur. 


Don Domingo Gnerra. 

Grand-écuyer. 

Le duc Giovenazzo, c’est-à-dire, notre prince de Cellamare. 
Premier écuyer. 

Le marquis de Saint-Jean, et son fils en survivance. 


La comtesse d’Altamire était fille du sixième duc de 
Ségorbe et de Cardonne. Son mari mourut en 1698, 
étant ambassadeur d’Espagne à Rome. Elle était mère 
du comte d’Altamire et du duc de Najara , et belle-mère 
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du coinle de'San-Estcvan de Gormaz. On a vu ailleurs 
dans quelle union elle, le marquis de Villena et le mar- 
quis de Bedmar et leurs enfans vivaient ensemble, ce qui 
redoublait leur considération. Cette comtesse d’Altamire 
était une des plus grandes dames d’Espagne, en tout 
genre, d'une grande vertu et de beaucoup de piété. Avec 
un esprit qui 11’était pas supérieur, elle avait toujours su 
se faire respecter par sa conduite et son maintien, et 
personne n'était plus compté qu’elle par la cour, par les 
ministres successifs, par le roi et la reine mêmes. Elle 
fut d’abord cainarera-major, après l’expulsion delà prin- 
cesse des Ursius, cl toujours également bien avec la 
reine, et sur un grand pied de considération. Elle fai- 
sait fort assidûment sa charge et fort absolument, toute- 
fois poliment avec les daines, mais dont pas une n’eût 
osé lui manquer, ni branler seulement devaut elle. Elle 
était petite, laide, malfaite, avait environ soixante ans 
et en paraissait bien soixante-et-quinze. Avec cela, un 
air de grandeur et une gravité qui imposait. J’allais quel- 
quefois la voir. Elle était toujours sur un carreau , au 
fond de sa chambre; des dames sur des carreaux ou des 
sièges, comme elles voulaient; 011 me donnait un fauteuil 
vis-à-vis d’elle. Je la trouvai une fois seule, elle 11c savait 
pas un mot de français ni moi d’espagnol, de manière 
que nous nous parlâmes toujours sans nous entendre que 
par les gestes; elle en souriait parfois et moi aussi. J’a- 
brégeai fort cette visite. 

J’ai parlé ailleurs de la princesse de Robecque, de la du- 
chesse de Saint-Pierre , et de la princesse dePetlorano. La 
comtesse de Taboada n’était point laide , et ne manquait 
pas d’esprit ni de vivacité ; j’ai parlé de son mari et de 
son beau-père le comte de Maceda , grand d’Espagne. 

Parmi les senora's de / tonor , il y en avait plusieurs 
qui avaient de l’esprit et du mérite. La femme de Sar- 
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tine, qui avait été camériste et bien avec la reine, le 
devint à la fin. Madame de Nieves, très bien avec la 
reine , était gouvernante de l’infante, et vint et demeura 
à Paris avec elle , et s’en retourna aussi avec elle. On lui 
trouva, en ce pays, de l’esprit, du sens et de la raison; 
je ne sais si cela lut réciproque. Madame de Riscalda- 
lègre était une femme bien faite, qui avait beaucoup de 
mérite, qui était considérée, et qui aurait été fort propie 
à bien élever une princesse. Madame d’Albi ville était une 
Irlandaise âgée, qui méritait aussi sa considération. Iæ 
mérite de madame de Cucurani était d’être fille de l’asa- 
feta, qui était Parmesane, nourrice de la reine, et qui toute 
grossière paysanne qu’elle était née et qu’elle était encore, 
conservait un grand ascendant sur la reine, étant la seule 
qui , par l’économiedcs journées, pouvait chaque jour lui 
dire quelque mot tête «à tête, et qui avait assez d’esprit pour 
avoir des vues , et les savoir conduire. Enfin ce fut elle 
qui fit chasser le cardinal Albéroni , dont on ne serait 
jamais venu à bout sans elle. Comme elle était extraor- 
dinairement intéressée, il y avait des moyens sûrs de 
s’en servir. D’ailleurs, elle n’était point méchante. Pour 
son mari, ce n’était qu’un paysan enrichi, dont on ne 
pouvait rien faire, et qui n’était souffert que par l’appui 
de sa femme. Mais celle-ci était redoutée et ménagée par 
les ministres et par toute la cour. 

Don Domingo Guerra , confesseur de la reine, n’était 
rien ni de rien, lorsque j’étais en Espagne. Il était frère 
de don Michel Guerra, de qui je parlerai bientôt, et 
n’en tenait pas la moindre chose. Le plus plat habitué 
de paroisse aurait paru un aigle, en comparaison de ce 
confesseur. 11 n’est pas de mon sujet de parler d’un peu 
de crédit qu’il entassez long-temps, depuis mon retour, 
qui n’en fit qu’un abbé commandataire de Saint-llde- 
phonsc et un évêque in partibus , quoiqu’il l’eût enflé 
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jusqu’à penser au cardinalat, et à se croire un person- 
nage, mais avec qui personne n’eut à compter. 

Les deux S.-Jean , père et fils, étaient d’espèce à donner 
de la surprise de les voir premiers écuyers de la reine. Je 
n’ai point su par où elle les prit en si grande amitié, 
qui, du temps que j’étais en Espagne, était déjà fort 
marquée. C’étaient des gens cachés, mesurés, respec- 
tueux avec tout le monde, qui se produisaient peu, qui 
ne faisaient nulle montre de leur faveur, qui ne voulaient 
être mal avec personne, ni liés avec aucun. Sages dans leur 
conduite, ils ne donnaient aucune prise. Comme ils ne 
voulaient faire que pour eux et rien pour personne, pour 
mieux ménager leur crédit pour eux, éviter et cacher 
leurs vues, ils s’enveloppaient de modestie et d’impuis- 
sance, et ne servaient ni ne desservaient personne. Le 
père avait bien commencé; quant au fils qui avait plus 
d’esprit et démontant, long-temps depuis mon retour, 
on fut subitement épouvanté de le voir tout d’un coup 
grand-écuyer de la reine , et grand d’Espagne. 

J’ai expliqué avec assez de détails les fonctions de 
toutes ces charges pour que je n’aie rien à y ajouter, 
sinon que les trois capitaines des gardes-du-corps et les 
colonels des deux régimens des gardes prêtent serment 
entre les mains du roi. Ce sont les seuls dont le roi même 
le reçoive , et ces charges et ces grades sont aussi d’éta- 
blissement nouveau. 

On a vu plus haut de quelles personnes furent formées 
les maisons du prince et de la princesse des Asturies, 
lorsque j’ai parlé de ces établissemcns. Je n’ai donc rien 
à y ajouter, sinon que leurs fonctions chez le prince et 
la princesse sont pareilles à celles que les mêmes charges 
sont chez le roi et chez la reine. L’âge alors si tendre des 
infans me dispensera de parler des personnes employées 
auprès d’eux. Del Surco et Salazar, major des gardes-du- 
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corps, lieutenant-général et homme d’esprit et dequalité, 
furent dans la suite gouverneurs chacun d’un. Je le dis 
pour la singularité de cette fortune pour un homme tel que 
le Surco, et pour celle du soupçon peut-être mal fondé, 
mais reçu comme certain par tout le monde, que le 
Salazar avait empoisonné sa femme, comme le duc de 
Popoli avait fait la sienne, ce qui fit dire à la cour 
qu’avoir empoisonné sa femme était une condition né- 
cessaire pour arriver à l’honneur et à la confiance d’être 
gouverneur des infans. 

Les fonctions des charges ont été, ce me semble, suf- 
fisamment expliquées, mais les appointcincns oubliés. Les 
voici , ils sont tous en pistoles : 

Maison du roi. 


Majordome-major 1,800 pistoles. 

Majordomes de semaine 4 oo 

La médecine n’a rien de fixé. 

Introducteur des ambassadeurs. ... 275 

Sommelier du corps 4 ^o 

Gentilshommes de la chambre. ... 90 

Guarda-roba. 

Grand-écuyer 900 

Premier écuyer 3 oo 

Patriarche des Indes 90 

Capitaines des gardes-du-corps. . . . 1,000 

idem des hallebardicrs. .... 1,000 

Colonels des régimens des gardes. . . 1,000 


Maison de la reine. 


Majordome-major. i, 3 oo 

Majordomes de semaine 200 

Camarera-major 800 

Dames du palais 834 

Senoras de honor 200 

Grand-écuyer '. . . 3 oo 

Premier écuyer. . ...... 200 
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Grands-officiers 6t autres officiers et domestiques du prince et de 

la princesse des Asturies , un quart moins que ceux du roi. 

Gouverneur de l’infant don Ferdinand. 600 pistoles. 
Capitaines-généraux des provinces. . . a, 000 
Présidens ou gouverneurs des conseils, a, 000 
Secrétaires d’état. . . ... . '. . 2,000 

Secrétaire de l’estampille 

Les conseillers d’état n’ont point d’appointemens. 

Nul emploi ni charge vénale en Espagne. 

Il n’y a point de charges en Espagne qui répondent à 
notre grand-prévôt ou prévôt de l’hôtel. 

Le majordome-major, en certaines choses, et le corré- 
gidor de Madrid en d’autres y suppléent. 

La médiannate que paie au roi d’Espagne un grand 
d’Espagne pour la première fois monte à 8,000 ducats. 
Ses descendans en paient 4 , 000 à chaque mutation. Les 
frais pour la première fois vont bien à la moitié. Les 
lanzas que paie tous les ans un grand d’Espagne se mon- 
tent à 60 pistoles, quand sa grandesse est placée sur 
un titre de Castille. 

Explication des sennens. 

Les trois charges chez le roi et chez la reine, reçoi- 
vent le serment de tous ceux et celles qui sont sous 
leurs charges. 

Le patriarche aussi , de même que les capitaines des 
gardes-du-corps , celui des hallebardiers , et les colonels 
des deux régimens des gardes. 

Le président ou gouverneur du conseil de Castille , 
les deux majordomes-majors , le capitaine des hallebar- 
diers, les gouverneurs des infans n’en prêtent point; 
le sommelier du corps, le camarera-major, les deux 
grands-écuyers , le patriarche des Indes le prêtent entre 
les mains de leur majordome-major. 
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Les seuls capitaines des gardes-du-corps et colonels 
des deux régimens des gardes entre les mains du roi. 

Les présidens ou gouverneurs des conseils entre les 
inains de celui du conseil de Castille. 

Les conseillers et officiers de chaque conseil, entre les 
mains du président ou gouverneur de leur conseil. 

Les secrétaires d’état le prêtaient dans le conseil 
d’état. 

Le secrétaire de l’estampille entre les mains du som- 
melier du corps. 

Les conseillers d’état entre les mains du plus ancien 
secrétaire d’état. • 

Les gouverneurs des maisons royales entre les mains 
d’un conseiller de la junte des bâtimens. 

Quant aux vice-rois, gouverneurs des provinces, ca- 
pitaines-généraux des armées , capitaines-généraux des 
provinces, j’ignore s’ils prêtent serment ou entre es 
mains de qui. 

Quant au corrégidor de Madrid et ceux des autres 
villes , comme le président ou gouverneur du conseil de 
Castille est leur supérieur, je croirais que c’est entre ses 
mains. 
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CHAPITRE XX. 


Conseils. — Conseillers d’êtat. 

Venons maintenant aux conseils que je trouvai, et que 
je laissai dans un grand délabrement, pour ce qui re- 
gardait les conseils particuliers. 

Le marquis de Miraval était gouverneur du conseil de 
Castille. C’était un hpmme de médiocre naissance, qui 
avait été ambassadeur d’Espagne en Hollande, et qui 
fut rappelé pour occuper cette grande place dont il n’é- 
lait pas incapable. Il était doux, poli, accessible, équi- 
table. Son esprit toutefois n’était pas transcendant, et 
son inclination était autrichienne. La cabale italienne, à 
, laquelle il était étroitement lié, l’avait porté par la reine 
à cette grande place. C’était un grand homme, fort bien 
fait, qui avait l’intention polie de n’aller presque jamais 
en carrosse que ses rideaux à demi tirés pour ne faire 
arrêter personne. 

Don François Camargo , ancien évêque de Pampe- 
lune , était inquisiteur général ou grand-inquisiteur. Je 
n’ai jamais vu homme si maigre ni de visage si affilé. Il 
ne manquait point d’esprit ; il était doux et modeste. 
On eût beaucoup gagné que l’inquisition eût été comme 
lui. 

Le comte de Campoflorido était président du conseil 
des finances, où il ne faisait rien depuis long-temps ; 
une longue maladie le conduisit au tombeau, depuis 
mon arrivée eu Espagne : l’ancien de ce conseil le gou- 
verna pendant tout mon séjour, avec le trésorier géné- 
ral , desquels je n’entendis point parler. 
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La présidence du conseil des Indes et de celui de la 
. marine vaquait pendant que j’étais en Espagne; les 

doyens obscurs de ces conseils les conduisaient. La pré- 
sidence de celui des Indes fut donnée, après mou dé- 
part, au marquis de Valero, à son arrivée de la vice- 
royauté du Pérou, avec la grandesse et le titre de duc 
d’Arion. , 

Le marquis de Bedmar était président du conseil des 
, ordres et du conseil de guerre. La première charge était 

sérieuse , donnait quelque travail, du crédit et de la con- 
sidération. L’autre était tombée , ce n’était plus qu’un 
nom. j 

A l’égard du conseil d’Italie et de celui des Pays-Bas, 
ils étaient tombés par le démembrement de ces pays de 
la domination d’Espagne , et passés sous celle de l’em- 
pereur. , 

. J’ai oublié d’avertir qu’il ne faut pas confondre le 
Campoflorido , dont je viens de parler, avec le marquis 
de Campoflorido , capitaine - général du royaume de 
Valence, lorsque j’étais en Espagne. Celui-ci était un 
fin et adroit Sicilien qui s’était acquis la protection de 
la reine par le mariage de son fils avec la fille aînée de 
dona Laura Piscatori, nourrice et asafeta de la reine, 
qui, contre tous les usages d’Espagne, le -maintint 
quinze ou seize ans dans la place de capitaine-général 
du royaume de Valence qu’il gouverna , en effet , fort 
sagement. Il en sortit pour être fait grand d’Espagne, et 
vint après ici ambassadeur d’Espagne , où chacun a pu 
juger de son esprit, et il a été peut-être le seul bon 
ambassadeur qu’on ait vu ici envoyé par l’Espagne, de- 
puis don Praticio Laullez. 

Il y avait déjà plus d’un règne que les archevêques de 
Tolède , chanceliers de Castille par leur siège, en avaient 
perdu toute fonction et toute; mémoire, et qu’ils étaient 
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réduits à ce pur ecclésiastique, sans plus avoir aucune 
autre prétention. Diego d’Astorgay Cespedes l’était pen- 
dant que j’étais en Espagne. Né en 1 666 , . il fut inqui- 
siteur de Murcie, évêque de Barcelone en décembre 
1715, grand-inquisiteur d’Espagne en 1720, et en mars 
suivant archevêque de Tolède, en quittant la place de 
grand-inquisiteur, enfin cardinal par la nomination du 
roi d’Espagne en novembre 1727. 

O11 a vu ici ce que j’ai dit de ce prélat et la con- 
fiance avec laquelle il me parla contre la constitution 
Unigenitus , le despotisme des papes et de l’inquisition 
en Espagne et dans tous les pays d’inquisition, qui ne 
laissaient aucune autorité ni liberté aux évêques, qu’il 
faisait trembler, lesquels étaient réduits aux simples fonc- 
tions manuelles, et qui, bien loin d’oser juger de la foi, 
n’auraient pas même hasardé de recevoir la constitution 
Unigenitus sans risquer d’être envoyés par l’inquisition, 
pieds et poings liés, à Rome, pour avoir osé se croire 
en droit de pouvoir donner une approbation à ce qui 
émanait de Rome, qu’ils sont obligés de recevoir à ge- 
noux, les yeux fermés, sans s’informer de ce que c’est, 
si dans cette conjecture le pape ne leur avait pas permis 
et ordonné de la recevoir; combien il déplora avec moi 
l’anéantissement de l’épiscopat en Espagne et autres 
pays d’inquisition, où, ce tribunal d’une part, celui du 
nonce de l’autre, avaient entièrement dépouillé les évê- 
ques, qui n’étaient plus les ordinaires de leurs diocèses, 
mais de simples grands-vicaires, sacrés pour le caractère 
épiscopal , et pour donner la confirmation et l’ordination 
et rien de plus, destitués même des pouvoirs que les évê- 
ques des autres pays donnent à leurs grands-vicaires ; 
enfin combien il me remontra l’importance extrême que 
nos évêques ne tombassent pas dans cet anéantissement , 
sous lequel ceux d’Espagne et de tous les pays d’inquisi- 
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tion gémissaient, et combien les nôtres se devaient sou- 
venir de ce que c’est que d’être évêque, soutenir les 
■droits divins de l’épiscopat et résister avec toute la saga- 
cité et la fermeté possible aux ruses et aux violences de 
Rome, dont le but continuel est d’anéantir partout l’é- 
piscopat pour reudre les papes évêques seuls et uniques 
et ordinaires immédiats de tous les diocèses, pour être 
lés seuls maîtres dans l’église; et par là de revenir à la 
domination temporelle qu’ils ont si long-temps essayé 
d’exercer partout, et de ne pouvoir enfin y être contre- 
dits par personne de leur communion. 

Ce que ce prélat, éclairé et si judicieux, eu vénération à 
toute l’Espagne par sa modestie, sa frugalité, ses mœurs, 
ses aumônes, sa vie retirée et studieuse, sa douceur et 
son éloignement de toute ambition , tel que les dignités 
le vinrent toutes chercher, sans en avoir jamais brigué 
aucune, ce que ce prélat, dis-je, crut m’apprendre sur 
l’esclavage et le néant de l’épiscopat dans les pays d’in- 
quisition, et qui met en si grande évidence le cas qu’on 
doit faire de l’acceptation faite de la Constitution par 
tous les évêques et les docteurs de ces pays, que nos 
boute-feux d’ici ont tant fait retentir pour faire ac- 
croire de force et de ruse que l’église avait parlé, etc., 
cela même on l’a vu dans ce qui a été donné ici de 
M. Torcy ; ainsi que les dures réprimandes, et ce qu’il 
arriva à Aldovrandi, nonce en Espagne, pour avoir fait 
accepter la Constitution par des évêques, licence prise 
par eux, qui fut trouvée si mauvaise à Rome, quoique à 
la sollicitation d’Aldovrandi, que ce nonce en fut perdu, 
et eut toute la peine qu’on a vu à s’eu relever, et que le 
pape, pour couvrir cet étrange excès des évêques d’Es- 
pagne, leur commanda à tous de recevoir sa constitu- 
tion Unigenitus , afin qu’il ne fût pas dit qu'ils eussent 
osé le faire sans ses ordres précis; et en même temps les 
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évêques, qui l’avaient accepléeà la réquisition du nonce, 
furent fort blâmés et menacés de Rome, comme ceux 
qui n’avaient osé déférer là-dessus aux instances du 
nonce furent loués et approuvés. 

Cet archevêque de Tolède est le premier et l’unique 
prélat à qui l’excellence ait été accordée, pour lui et 
pour les archevêques ses successeurs. Aucun autre n’a ce 
traitement, non pas même le nonce du pape, quoique 
si puissant en Espagne, et le premier de tous les ambas- 
sadeurs, qui l’ont tous. Les nonces, comme tous les autres 
archevêques et évêques d’Espagne, se contentent de la 
seigneurie illustrissime, et ne prétendent point l’excel- 
lence, même depuis que l’archevêque de Tolède l’a ob- 
tenue , fort peu avant que j’arrivasse en Espagne. C’est 
aussi la seule distinction qu’il ait par-dessus les autres 
archevêques et évêques. 

Conseillers d’état. 

Le duc d’Arcos, le duc de Yeragua , le marquis de 
Bcdmar, le comte d’Aguilar, le prince de Santo-Buono, 
le duc de Giovenazzo , tous grands d’Espagne , don Mi- 
chel Guerra, le marquis de Grimaldo secrétaire d’état. 

On l’a déjà dit, les conseillers d’état sont, ou plutôt 
étaient, en Espagne ce que nous appelons ici ministres 
d’état. Aussi était-ce le dernier et le suprême but de la 
fortune et de la faveur. Mais depuis que la princesse des 
Ursius eut fait quitter prise aux cardinaux Portocarrero 
et d’Estrées , et à tous ceux qui avaient eu part au testa- 
ment de Charles II , qui avaient mis Philippe V sur le 
trône, renfermé le roi d’Espagne avec la reine et elle, 
et changé toute la forme de la cour et du gouverne- 
ment, les fonctions des conseillers d’état tombèrent tel- 
lement en désuétude qu’il ne leur en demeura que le titre 
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vain et oisif, sans rang ni fonctions quelconques, et 
sans autre distinction que de pouvoir aller en chaise à 
porteurs dans les rues de Madrid , avec un cai rosse a 
leur suite, et l’excellence. Aussi fut-ce uniquement pour 
donner l’excellence a Grimaldo qu il reçut le titre de 
conseiller d’état peudant que j étais a Madrid. Je la lui 
donnais souvent avant qu il 1 eut par cette voie. Cela le 
flattait, parce qu’il était glorieux et qu’il était peiné de 
travailler continuellement avec des ambassadeurs et avec 
des grands et d’autres qu il fallait bien qu il traitât d ex- 
cellence, et dont il ne recevait que la seigneurie. 11 inen 
reprenait quelquefois en souriant 5 je répondais que je 
ne me corrigerais point , parce que je ne pouvais me 
mettre dans la tête qu’il ne l’eût point. Nous reviendrons 
à lui tout-à-l’heure. Je passe les grands, parce que j’en 
ai parlé sous leurs titres. 

Don Michel Guerra était une manière de demi-ecclé- 
siastique sans ordres, mais qui avait des bénéfices, qui 
était vieux et qui n’avait jamais été marie. C était une 
des meilleures têtes d’Espagne , pour 11e pas dire la meil- 
leure de tout ce que j’y ai connu; instruit, laborieux, 
parlant bien et assez franchement. Aussi, quoique tout- 
à-fait hors de toutes places, était-il fort aimé et consi- 
déré. Il était chancelier de Milan , et à Milan lors de 
l’avènement de Philippe a la couronne d Espagne; il se 
conduisit bien dans cette conjoncture. Sa place était 
également importante et considérable, et faisait compter 
les gouverneurs généraux du Milanais avec elle. Il y 
était fort estimé et fort autorisé. Peu apres 1 avènement 
de Philippe V à la couronne, il quitta Milan, passa 
quelque temps à Paris, fut traité avec beaucoup de dis- 
tinction par le roi et les ministres, et fort accueilli des 
grands seigneurs principaux. C était un homme fort 
rompu au grand monde et aux affaires, qui ne se trouva 
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ni ébloui ni embarrassé parmi ce inonde nouveau pour 
lui. Il repassa d’ici en Espagne, après avoir vu le roi en 
particulier, et conféré avec quelques-uns de nos minis- 
tres, dont il emporta l’estime et de toute la cour. 11 eut 
son tour à être gouverneur du conseil de Castille, mais 
il ne l’accepta qu’à condition de n’être pas tenu d’en 
garderie rang, s’il venait à quitter cette grande place, 
parce que, disait-il, il ne prétendait pas mourir d’ennui 
pour y avoir passé. En effet, il ne la conserva pas long- 
temps. Ce n’était pas un homme à ployer bassement; et 
quand il l’eut quittée, il reprit, en effet, son genre de 
vie accoutumé, sans aucun rang et libre dans sa taille, 
fort visité et considéré, assez souvent même consulté. 
Je le voyais assez souvent chez lui et chez moi. Quoiqu’il 
n’aimât pas les Français, il s’entretenait fort familière- 
ment avec moi, et, outre que sa conversation était gaie 
et agréable, j’y trouvais toujours de quoi profiter et 
m’instruire. 

Il avait dans une forte santé une incommodité étrange : 
sa tête se tournait convulsivement du côté gauche. Dans 
l’ordinaire cela était léger, mais presque continuel, par 
petites saccades. Il était déjà dans cet état quand il passa 
à Paris, retournant de Milan en Espagne. Depuis, cela 
avait augmenté, et la violence eu était quelquefois si 
grande que son menton dépassait son épaule , pour quel- 
ques iustans, plusieurs fois de suite. Je l’ai vu chez lui, 
le coude sur sa table, tenant sa tête avec la main pour 
• la contenir, d’autres fois au lit pour la contenir davan- 
tage. Il m’en parlait librement, et cela n’empêchait point 
la conversation. Il avait fait inutilement plusieurs re- 
mèdes en Italie et en Espagne, et avait consulté son mal 
ici. Il n’avait trouvé de soulagement considérable et 
long que par les bains de Barègc, et il était sur le point 
d’y retourner quand je partis d’Espagne. 
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On admirait à Madrid comment je l’avais pu si bien 
apprivoiser avec moi; avec tout son agrément et son 
usage du grand monde, il avait du rustre naturellement, 
et les grands emplois par lesquels il avait passé ne l’en 
avaient pas corrigé. Ainsi ses propos avaient souvent une 
nuance brusque, sans que lui-même le voulût, ni s’en 
aperçût par l’habitude. Je sentis bien qu’il ne faisait pas 
grand cas du gouvernement d’Espagne, ni beaucoup 
plus de celui du cardinal Dubois. Ce n’étaient pas ma- 
tières même à effleurer pesamment de part ni d’autre, 
mais qui ne laissaient pas de se laisser entendre. Il était 
frère du confesseur de la reine; ils logeaient ensemble; 
il le méprisait parfaitement. Don Michel était grand, 
gros, noir, de fort bonne mine et la physionomie de 
beaucoup d’esprit. 

M. de Grimaldo , secrétaire d’état des affaires étran- 
gères, était le seul véritable ministre. Je l’ai fait connaître 
plus haut par sa figure singulière et par son caractère. 
C’était un homme de si peu, et qui avait si peu de for- 
tune, que le duc de Berwick m’a conté que la première 
fois qu’il fut envoyé en Espague, il lui fut présenté pour 
être son secrétaire pour l’Espagnol; qu’il ne le prit point, 
parce qu’il ne savait pas un mot de français, et qu’en- 
suite il entra sous-commis dans les bureaux d’Orry. Des 
hasards d’expédition le firent connaître et goûtera Orry; 
il eu fit son secrétaire particulier, et il plut à Orry de 
plus en plus. Il lui donna sa confiance sur bien des cho- 
ses, le fit connaître à madame des Ursins et à la reine; 
il se servit peu-à-peu de lui pour l’envoyer porter au roi 
des papiers, et en recevoir des ordres sur des affaires, 
quand ses occupations lui faisaient ménager son temps. 
Ces messages se multiplièrent; il avait la princesse des 
Ursins et la reine pour lui ; il fut donc tout-à-fait au 
gré du roi, tellement qu’Orry, à qui son travail avec le 
XIX. . a-7 
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roi n’était qu’importun, parce que, avec madame des 
Ursins, par conséquent maître de l’état, il n’avait pas 
besoin de particuliers avec le roi pour soutenir sa puis- 
sance et son autorité particulière, se déchargea de 
plus en plus de tout le travail que Grimaldo pouvait 
faire pour lui avec le roi, et des suites de ce travail, 
comme ordres, arrangemens, etc., dont Grimaldo fai- 
sait le détail, et lui en rendait un compte sommaire, ce 
qui le tira bientôt de la classe des premiers commis, et 
en fit une manière de petit sous-ministre de confiance. 
Le roi s’y accoutuma si bien que la chute d’Orry, celle 
de madame des Ursins, l’ascendant que prit la nouvelle 
reine sur son esprit , presque aussitôt qu’elle fut arrivée, 
ne purent changer le goût que le roi avait pris pour lui, 
ni sa confiance. Albéroni et la reine le chassèrent pour- 
tant de toute affaire et de toute entrée au palais, mais 
ils ne purent venir à bout de l’exiler de Madrid. 

Grimaldo, pendant la durée de son petit ministère, 
s’en était servi pour se lier avec la Roche, avec les valets 
intérieurs et pour gagner les bonnes grâces du duc del 
Arco et du marquis de Santa-Cruz, amis intimes l’un de 
l’autre, l’un favori du roi, l’autre de la reine, et par 
leur faveur et leurs charges dans l’intérieur du palais. 
11 s’était fait aussi des amis considérables au-dehors du 
palais, bien voulu en général et mal voulu de personne 
que d’Albéi'oni et de ses esclaves. Plus ce premier mi- 
nistre se faisait craindre et haïr, plus on souhaitait sa 
chute, plus on plaignait le malheur de Grimaldo, plus 
on s’intéressait à lui. L’Arco n’avait jamais ployé sous 
Albéroni d’une seule ligne; Albéroni n’avait pu le ga- 
gner, et 11 ’avait osé l’attaquer. Santa-Cruz, plus en me- 
sure avec lui par rapport à la reine, ne l’en aimait pas 
mieux. Il était comme et pourquoi je l’ai dit ailleurs, 
ami intime du duc de Liria, auquel Grimaldo s'était at- 
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taché dans ses petits commencemens, parce qu’il avait 
cultivé la protection du duc de Berwick, dont il avait 
pensé être secrétaire, et Liria et Grimaldo furent tou- 
jours depuis dans la même liaison dans laquelle Sartine 
se glissa. Santa-Cruz et l’Arco faisaient ainsi passer bien 
des avis de l’intérieur à Grimaldo par Liria, quelquefois 
l’Arco par le même ou par Sartine, et peu-à-peu il arriva 
bien des fois que sous quelque prétexte de quitter la 
reine quelques momens, ou pendant sa confession, ou 
entre le déshabillé du roi et son coucher où il n’y avait 
jamais que Santa-Cruz, et l’Arco et deux valets 
français intérieurs, le roi faisait entrer Grimaldo par les 
derrières, conduit par la Roche, et l’entretenait d’af- 
faires et de bien d’autres choses. La difficulté de le voir 
en augmenta le désir, le goût, la confiance, tellement 
que la chute d’Albéroni fit le rappel subit de Grimaldo 
au palais et aux affaires. 

Il fut fait secrétaire d’état avec le département des af- 
faires étrangères, et bientôt après sans être chargé des 
autres départemens des secrétaires d’état, il travailla seul 
sur tous avec le roi, à leur exclusion. Le roi toujours peiné 
de multiplier les visages dans son intérieur, accoutuma 
bientôt les autres secrétaires d’état et ceux qui en vacance 
de président ou de gouverneur des conseils des Indes, des 
finances, etc. en faisaient les fonctions, d’envoyer à Gri- 
maldo ce qu’ils auraient porté eux-mêmes au travail avec 
le roi, en sorte que Grimaldo lui rendait compte tout seul 
deccs différentes affaires de tous les départemens, recevait 
ses ordres, et les envoyait avec les papiers à ceux de qui il 
les avait reçus. On voit par cette mécanique qu’elle ren- 
dait Grimaldo maître ou peu s’en fallait de toutes les af- 
faires, et les autres secrétaires d’état, ou conducteurs à 
temps des conseils , impuissaus , sans le concours de Gri- 
maldo, par conséquent ne voyant jamais le roi , et dès-là , 


4ao l'7 ai ] mémoires 

fort subalternes. De là vint que pas un d eux ne suivit plus 
le roi en ses voyages, qui dans Madrid ne les voyant 
jamais où ils étaient tous, et ne travaillant sur les af- 
faires de tous les départcmens qu’avec le seul Grimaldo, 
les accoutuma bientôt à demeurer à Madrid , ou envoyer 
chaque jour, s’il en était besoin, ou plusieurs fois la se- 
maine à Grimaldo dans le lieu où le roi était , tout ce qui 
avait à passer sous ses yeux , et à recevoir par Grimaldo 
la réponse et les ordres du roi sur chaque affaire de 
chaque département. 

Quoique Grimaldo fût glorieux, et qu’une situation 
si brillante lui Ht élever ses vues bien haut pour ennoblir 
et élever sa fortune, il eut grand soin de conserver ses 
anciens amis, de s’en faire de nouveaux, d’avoir un 
accès doux et facile pour tout le monde , d’expédier de 
façon que rien ne demeurât en arrière par sa négligence, 
de tenir ses commis en règle et assidus au travail, de ne 
les laisser maîtres de rien, et en les traitant tous fort 
bien, d’empêcher qu’aucun ne prit ascendant sur lui. Par 
celte conduite, il fit que tout le monde était content de 
lui, et que dans l’impossibilité d’espérer que le roi sortit 
jamais de la prison où madame des Ursins l’avait accou- 
tumé, et qu’Albéroni avait soigneusement entretenue, 
et à laquelle ce prince s’était si fortement accoutumé, il 
n’y avait personne de la cour ni d’ailleurs qui n’aimât 
mieux Grimaldo pour geôlier, et avoir affaire à lui qu’à 
tout autre. 

A l’égard de ceux dont il portait le travail au roi, à 
leur exclusion , il adoucissait cette peine par les maniè- 
res les plus polies et les plus considérées. Il ne se mêlait 
immédiatement d’aucun de leurs départemens, c’est-à- 
dire, qu’il n’écoutait point ceux qui y avaient des affai- 
res : c’était à eux à s’en démêler avec les ministres natu- 
rels du département dont étaient leurs affaires; et lui, 
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il n’en entendait parler que par l’envoi que lui faisaient 
ces ministres des papiers qu’ils auraient portés devant 
le roi, et du compte qu’ils lui en eussent rendu, s’ils 
eussent travaillé avec sa majesté. Quelquefois alors Gri- 
maldo écoutait ceux que ces affaires regardaient; je dis 
quelquefois, selon que l’importance de l’affaire le de- 
mandait, ou que la considération des personnes l’exi- 
geait, car d’ordinaire il s’en tenait à ce que les minis- 
tres lui envoyaient, formait son avis là-dessus, en con- 
formité du leur ou non, mais rapportant toutefois au 
roi leur avis et sur quoi ils le fondaient, accom- 
pagnant le renvoi qu’il faisait des papiers et de la déci- 
sion du roi, avec célérité et politesse. Bien était vrai 
qu’il prenait plus de connaissances de certaines affaires, 
mais ce n’était qu’avec beaucoup de choix pour suffire à 
son propre travail, et ne se pas noyer dans celui de tous 
les autres. Malgré ces attentions, il était impossible que 
les autres secrétaires d’état, etc., ne sentissent le poids 
de ce joug qui les séparait du roi comme de simples 
commis, et qui leur donnait un ceuseur tête à tête avec 
le roi, en lui rapportant toutes leurs affaires. J’expli- 
querai plus bas cette façon de travailler, et la jalousie 
qui en résulta, mais qui fut impuissante jusque long- 
temps après mon retour , et qui n’en mit pas les autres 
ministres plus à portée du roi, trop accoutumé de si 
longue main à ne travailler qu’avec un seul , toujours 
le même. Je me contente de rapporter ce que j’ai vu , 
sans louer ou blâmer ici cette manière de gouverner une 
si vaste monarchie. 

Grimaldo était chancelier de l’ordre de la Toison- 
tl’Or, sans en porter sur soi ni à ses armes aucune 
marque. Il avait bien envie d’en devenir chevalier, et 
il y parvint enfin à la longue. Par lui-même, j’ai eu 
lieu de croire qu’il eût été plus modeste, mais il avait 
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une femme qui pouvait beaucoup sur lui, qui avait de 
l’esprit, des vues du monde, qui crevait d’orgueil et 
d’ambition, qui ne prétendait à rien moins qu’à voir 
son mari grand d’Espagne, qui ne cessait de le presser 
d’user de sa faveur. Il en avait un fils et une fille fort 
gentils : c’étaient des enfans de huit ou dix ans qui pa- 
raissaient fort bien élevés. Son frère, l’abbé G rimaldo, 
fort uni avec eux, l’était parfaitement d’ambition avec 
sa belle-sœur, et ils le poussaient de toutes leurs forces. 
Mais outre que cette femme était ambitieuse pour son 
mari, elle était haute et altière avec le monde, et se 
faisait haïr par ses airs et ses manières , et ce fut , en 
effet cela, qui le perdit à la fin. L’abbé Grimaldo imi- 
tait un peu sa belle-sœur dans ce dangereux défaut. Il 
était craint et considéré, mais point du tout aimé, 
même de la plupart des amis de son frère. 

J’étais instruit de ces détails, mais des plus intérieurs 
par le duc de Liria, et surtout par Sarline véritable- 
ment intéressé et attaché à Grimaldo, et par le cheva- 
lier Bourgck, dont je parlerai dans la suite. Je voyais 
assez souvent madame Grimaldo chez elle et son beau- 
frère, et il est vrai qu’à travers la politesse et la bonne 
réception, l’orgueil de cette femme transpirait et révol- 
tait , non pas moi , qui aimais son mari , et qui n’en fai- 
sais que rire en moi-même, ou en dire lout au plus 
quelque petit mot, et encore rare et mesuré, à Sartine, 
ou au duc de Liria. Je pense que ce fut elle qui se servit 
de Sartine et de Bourgck pour me pressentir sur la gran- 
desse. Je raconte ceci de suite, quoique après le retour 
de Lerma à Madrid , et pour sonder si je voudrais y 
servir Grimaldo. Rappelé à sa charge de secrétaire 
d’état, au moment de la chute d’Albéroni, il avait été 
témoin de bien près de la rapidité de la fortune do Ri- 
perda devenu comme en un clin-d’œil premier ministre 
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aussi absolu que le fut jamais son prédécesseur Albéroui, 
et en même temps grand d’Espagne, dans le premier en- 
gouement de ce beau traité de Vienne qu’il y avait con- 
clu : fruit amer du renvoi de l’infante en Espagne. 

Riperda, gentilhomme hollandais, et ambassadeur de 
Hollande en Espagne, à laquelle il s’était attaché depuis 
son rappel, et dont il a été tant parlé ici, d’après iorcy, 
était étranger à l’Espagne, et devenu une espèce d’aveu- 
tnrier. Grimaldo qui, en jouant sur le mot et de sa 
terminaison en o ou en i , avait franchement arboré les 
armes pleines de Grimaldi , se prétendait être de cette 
maison, depuis qu’il était secrétaire détat, par consé- 
quent de bien meilleure maison que Riperda. Il n’y avait 
aucun Grimaldi en Espagne pour lui contester cette 
prétention : le règne de Riperda avait été court , et sa 
chute bien méritée, mais affreuse. Sa gestion, à la suite 
de celle d’Albéroni , avait dégoûté le roi et la reine des 
premiers ministres, sans les détacher de ne travailler 
qu’avec un seul ministre, et ce seul ministre fut encore 
Grimaldo. Il succéda donc à Riperda , non au titre ni 
au pouvoir, mais au moins à l’accès unique, et à rap- 
porter seul au roi les affaires de tous les départemens , 
comme il avait fait auparavant. C’en était bien assez 
pour mettre la grandesse dans la tête de sa femme et de 
son frère, et pour le tenter lui-même , quoique plus sage 
et plus clairvoyant qu’eux. 

Four revenir sur mes pas à mon temps, le servir, 
dans cette ambition , n’avait rien de contraire au ser- 
vice ni à l’intérêt de la France : c’était, au contraire, 
lui attacher de plus en plus l’unique ministre qui appro- 
chait du roi et de la reine d’Espagne, et qui avait tou- 
jours bien mérité de la France. Ces raisons et mon in- 
clination m’y portaient par tout ce que je devais à 
Grimaldo; mais je sentais aussi combien je devais éviter 
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<lc me mêler des choses purement intérieures de la cour 
d’Espagne, et quoique pour l’importance et la conduite 
des affaires, les ministères et les dignités n’aient rien de 
commun, et soient choses entièrement séparées, je m’é- 
tais fait là-dessus à moi-même une leçon générale , quand 
je refusai au père d’Aubenton d’entrer dans ses vues et 
dans ce que le roi voudrait faire par mon ministère pour 
faire rendre aux jésuites le confessionnal du roi. Il était 
néanmoins plus que délicat d’éconduire Sartiue et 
Pourgck sur une proposition que je sentais bien qu’ils ne 
me faisaient pas d’eux-mêmes. Je pris donc le parti de 
leur montrer que je la goûtais, que je me prêterais avec 
empressement à procurer cette élévation à Grimaldo; 
mais que tant pour lui-même que pour moi, il s’y fallait 
garder de faux pas, et que c’était à lui à me conduire 
dans un terrein qu’il connaissait si bien, et dont l’écorce 
mutait a peine connue. Par cette réponse qui me vint 
sur-le-champ dans l’esprit, j’espérai des mesures de Gri- 
maldo, de sa crainte de se perdre eu voulant voler trop 
haut, de son embarras à se servir d’un étranger qui, 
quelque bien qu’il fût et qu’il parût auprès de leurs ma- 
jestés catholiques, ne les voyait pourtant jamais seul 
que par audiences , dont les occasions désormais ne 
pourraient être fréquentes, que Grimaldo serait tenu en 
des délais continuels qui me feraient gagner le temps de 
mon départ , et ne me concilieraient pas moins sa recon- 
naissance de mes offres et de ma bonne volonté. En effet, 
tout cela arriva comme je l’avais prévu. 

Le marquis de Castellar, secrétaire d’état de la guerre , 
était un grand homme fort bien fait , avec un œil pour- 
tant un peu en campagne, et jeune. Il était frère de Pa- 
tino, qui était alors intendant de marine à Gadix, qui 
ne vint point à Madrid de mon temps, et qui long- 
temps après devint premier ministre avec plus de pou- 
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voir qu’aucun autre, qui l’eût été, qui se lit, à la fin , 
grand d’Espagne, et qui mourut dans toute cette auto- 
rité. Il a été parlé de lui ici plus d’une fois. Ils étaient 
Espagnols d’assez bon lieu, établis à Rlilan depuis quel- 
ques générations , et revenus enfin en Espagne. Patino 
avait été jésuite. Lui et son frère se haïssaient parfaite- 
ment, et se sont haïs toute leur vie. 

Castellar aimait fort son plaisir, paraissait très rare- 
ment à la cour, était autant qu’il pouvait dans le monde, 
fort paresseux avec de l’esprit , de la capacité , une 
grande facilité de travail , qui expédiait en deux heures 
avec justesse plus qu'un aytre en sept ou huit heures. Il 
portait avec la dernière impatience d’envoyer ses papiers 
à Grimaldo, et de n’en recevoir que par lui les réponses 
et les ordres du roi. Toutefois il fit tant qu’il parvint 
pendant que j’étais à Madrid , à travailler avec le roi 
deux fois assez près à près, et cela fit nouvelle et mou- 
vement dans la cour. Grimaldo ne s’en émut point, et 
il eut raison. Castellar ne put se contenir de témoigner 
au roi que tout se perdait par cette façon de faire passer 
toutes leurs affaires par Grimaldo, et de ne travailler 
qu’avec lui. Cette représentation peut-être trop forte, et 
qui put aussi être un peu aigre, déplut au roi, qui de- 
puis ne voulut plus travailler avec lui , et il en arriva 
autant à celui qui était par intérim en premier aux fi- 
nances, qu’au premier travail de Castellar avec le roi, il 
y avait poussé. Aussi Grimaldo, sans se remuer le moins 
du monde, continua tranquillement à faire seul avec le 
roi la besogne de tous. 

Ce mauvais succès de Castellar acheva de le piquer; sa 
femme n’était pas moins haute que celle de Grimaldo, et 
personnellement elles ne se pouvaient souffrirl’une l’antre. 
Le feu s’alluma donc tout-à-fait entre elles et entre leurs 
maris. Castellar se lâcha indiscrètement sur Grimaldo, 
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qu’il força, malgré lui, à se fâcher. Cela fit du bruit et 
des partis , mais celui de Castellar n’était rien en com- 
paraison de celui deGrimaldo, qui avait pour lui la fa- 
veur et la confiance privative de toutes les affaires. 

Castellar inc voyait assez, sa conversation était fort 
agréable. On me voyait bien avec lui et beaucoup mieux 
encore avec Grimaldo, et sur un pied d’amitié et de 
confiance. Leurs amis me pressèrent de travailler à les 
raccommoder , Sartine et Bourgck , les ducs de Liria et 
de Veragua, le prince de Masseran et d’autres. C’était 
une bonne œuvre qui ne pouvait qu’être bonne au ser- 
vice du roi et utile à tous les deux. J’aurais réussi, si je 
n’avais eu affaire qu’aux deux maris, mais les deux fem- 
mes qui voulaient se manger et périr ou culbuter le se- 
crétaire d’état opposé, se mirent tellement à la traverse que 
je m’aperçus bientôt que je n’y gagnerais rien que de me 
mettre peut-être mal avec l’un ou l’autre, tellement que 
je me retirai doucement de cette entremise , sans y 
laisser rien du mien. 

Quand ils se furent bien aboyés, ils se turent, mais 
ne se pardonnèrent pas. Ue ce moment Castellar, à qui 
sa place devenait tous les jours plus insupportable, mais 
qui 11e pouvait la quitter pour demeurer rien , tourna 
toutes ses vues sur l’ambassade de France, et m’en, 
parla plusieurs fois. Je lui représentai toujours que pour 
mou particulier, rien ue me pouvait être plus agréable, 
mais qu’il prît garde à quitter le réel qu’il tenait, et qui 
le pouvait devenir davantage, et plus agréable par îles 
choses que le temps amenait, et qu’on ue pouvait pré- 
voir, ce que j’accompagnais de choses flatteuses sur son 
mérite, sa capacité, sa répulatiou , et eu tout cela, je 
lui disais vrai, et je l’entretins toujours de la sorte sans 
entrer en aucun engagement : c’est que je sentais com- 
bien cette ambassade serait désagréable à Grimaldo, que 
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par toute raison j’aiinais mieux que l’autre, et que je 
voyais bien aussi que la correspondance étroite et si 
désirable encre les deux cours, courait risque d’être mal 
servie entre un ambassadeur d’Espagne et le ministre 
uniqued’Espagne,ct spécialement desaffaires étrangères , 
aussi ennemis l’un de l’autre que l’étaient ces deux hommes. 

Castellar y réussit enfin, mais long-temps après, et 
eut entre-deux une attaque d’apoplexie qui, d’un homme 
gai, léger, de la conversation la plus fine, la plus leste, 
la plus aimable, mais aussi la plus solide et la plus suivie 
quand cela était à propos, en fit un homme triste, pe- 
sant jusqu’à en être lourd et massif, qui ne produisait 
rien , qui ne suivait pas, qui travaillait même pour com- 
prendre. Je m’étais lait un grand plaisir de le revoir ici 
ambassadeur. A son premier aspect , ma surprise fut 
grande, et mon étonnement encore plus dès la première 
conversation. C’était une apoplexie ambulante : aussi le 
tua-t-elle bien vite. 

Il mourut à Paris, et laissa un fils à qui son oncle fit 
épouser l’héritière d’une grandesse. Il était fort jeune et 
fort fou , du temps que j’étais en Espagne. Il s’est depuis 
appliqué au service, il y a acquis de la réputation ; il 
s’est soutenu après la mort de son oncle, dont il a eu 
aussi la grandesse. Il trouva le moyen de s’attirer la 
protection de la reine; il eut des commandemens en 
chef qui l’ont conduit à être capitaine-général. 

J’ai parlé de la Roche et du père d’Aubcnton assez 
pour n’avoir rien à y ajouter : seulement dirai-je que 
ce maître jésuite vieillissait et qu’il commençait à perdre 
la mémoire. Je m’en aperçus dans les conversations fré- 
quentes que j’avais avec lui chez moi , ou au collège im- 
périal où il était fort bien logé. Mais cette faiblesse de 
mémoire me fit découvrir plus d’une friponnerie de sa 
part, par lui-même, sur des affaires où d’abord il m’a- 
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vait promis merveilles, et dès le lendemain me venait 
conter celles qu’il avait opérées là-dessus avec le roi, 
puis quelques jours après me disait tout le contraire, 
oubliant ce qu’il m’avait raconté. C’est que ce qu’il m’a- 
vait dit d’abord était une fable, et ce qu’il me rendait 
après était ce qu’il avait exécuté. Je n’en fus ni surpris 
ni n’en fis semblant. Je connaissais trop le personnage 
pour m’y fier en rien , mais je ne fus pas fâché de 
jouir du défaut de sa mémoire, et dem’amusçr à lui eu. 
tendre des panneaux. 

Mais ce qui m’importuna de lui à l’excès , fut sa ja- 
lousie du père d’Aubrusselle, jésuite français, demeu- 
rant aussi au collège impérial et précepteur des infans. 
C’était un homme d’esprit, de savoir, fort instruit des 
choses d’Espagne et de l’intérieur du palais , aimé et es- 
timé généralement, et d’une conversation agréable, sage, 
discrète, mais toutefois instructive. Aubenton qui crai- 
gnait toujours pour sa place, et pour la confiance et 
l’autorité qu’elle lui donnait, se sentait vieux et connu. 
L’expérience qu’il avait faite de pouvoir être congédié, 
le rendait soupçonneux sur tous ceux qui lui pouvaient 
succéder. Il voyait bien qu’Aubrusselle était le plus ap- 
parent et le plus naturel ; la bienveillance générale et la 
réputation qu’il avait acquise en Espagne le blessait; 
tout lui était suspect de ce côté-là, à tel point qu’Au- 
brusselle m’en avertit, me pria d’éloigner mes visites, 
surtout de n’aller point chez lui les jours que j’irais voir 
Aubenton, et de ne trouver pas mauvais qu’il vînt peu 
chez moi. Je m’informai d’ailleurs de cette jalousie, et 
par ce que j’en appris, je vis que le père d’Aubrusselle 
ne m’en avait pas tout dit. Il craignait encore ses rela- 
tions en France, et même à Rome, quelque vendu qu’il 
fût à celte dernière cour. En un mot, tout lui faisait 
ombrage, et plus sa tête vieillissait, moins il était capable 
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de sc contenir là-dessus , sans succomber à des échap- 
pés, quelque seconde nature qu il se fût faite de la dissi- 
mulation la plus profonde et de la plus naturelle faus- 
seté. Cela fit qu’Aubrusselle et moi eûmes moins de com- 
merce ensemble que lui et moi n eussions voulu. 

Puisque je parle de jésuites , il faut achever ici ce qui 
les regarde. Je ne les trouvai pas en Espagne moins 
puissans qu’ils ne se le sont rendus partout ailleurs, 
pénétrant partout, imposant partout , et d’amour ou de 
crainte se mêlant de tout. Les dominicains autrefoissi puis- 
sans en Espagne y étaient devenus de petits compagnons 
auprès d’eux , et dans l’inquisition même , où les jésuites 
s’étaient saisis de la pluralité des places, et des plus im- 
portantes. Mais quels pays que ceux d’inquisition ! Les 
jésuites sa vans partout et en tout genre de science, ce. 
qui ne leur est pas même dispute par leurs ennemis , 
les jésuites, dis-je, sont ignorans en Espagne, mais d une 
ignorance à surprendre. Ce sont les PP. d Aubenton et 
d'Aubrusdle qui me l’ont dit, et plusieurs fois, qui ne 
pouvaieut s’accoutumer à ce qu ils en voyaient. C est 
que l’inquisition furette tout, s alarme de tout , sévit sur 
tout avec la dernière attention et cruauté. Elle éteint 
toute instruction, tout fruit d’étude, toute liberté des- 
prit, la plus religieuse même, et la plus mesurée. Elle 
veut régner et dominer sur les esprits, elle veut régner 
et dominer sans mesures , encore moius sans contradic- 
tion , et sans même de plaintes , elle veut une obéis- 
sance aveugle sans oser réfléchir ni raisonner sur rien, 
par conséquent, elle abhorre toute lumière, toute science, 
tout usage de son esprit, elle ne veut que 1 ignorance , 
et l’ignorance la plus grossière. La stupidité dans les 
chrétiens est sa qualité favorite, et celle quelle s appli- 
que le plus soigneusement d’établir partout, comme la 
plus sûre voie du salut, la plus essentielle, parce qu elk est 
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le fondement le plus solide de sou règne et de la tran- 
quillité de sa domination. 

Le chevalier Bourgck était un gentilhomme irlandais, 
qui avait été quelque temps au cardinal de Bouillon, à 
Rome, et qui n’aimait pas qu’on le sût, car il était 
pauvre, glorieux et important. Son maître qui ne pou- 
vait tenir dans sa peau, et qui toujours était plein d’un 
monde de vues obliques et folles , lui reconnut de l’es- 
prit, et un esprit de manège et d’intrigues qui, en effet , 
étaient le centre et la vie de Bourgck, et l’employa à des 
messages et à de petites négociations dans Rome et au- 
dehors. Il fut chargé d’une autre vers les princes d’Ita- 
lie, que le cardinal de Bouillon avait imaginée pour leur 
faire agréer une augmentation de cérémonial en faveur 
des cardinaux. Bourgck, domestique pour son pain , 
parce qu’il n’en avait pas, mais blessé de l’être, tira 
sur-le-champ, et sur la faiblesse de son maître, pour 
lui persuader qu’il réussirait beaucoup mieux s’il était 
l’homme du sacré collège, dont le nom imposerait bien 
plus aux princes avec qui il traiterait, que s’il n’agis- 
sait qu’au nom d’un cardinal particulier, quelque consi- 
dérable qu’il fût. Bouillon, fanatique d’orgueil en tout 
genre, qui s’était mis en tète cette augmentation de cé- 
rémonial, et pour le succès duquel tout lui était bon, 
goûta la proposition , et obtint de la complaisance des 
cardinaux, de charger Bourgck de cette négociation en 
leur nom, mais toutefois, sans se commettre, au cas 
qu’elle ne réussît pas. 

Ce point gagné, Bourgck fut admis chez les principaux 
cardinaux , pour recevoir leurs ordres , et voir avec eux 
les moyens d’agir en leur nom , mais d’une manière se- 
crète , et qui ne les commît point s’il ne réussissait pas. 
Comme presque tous se doutaient bien qu’il échouerait, 
et ne s’étaient laissé aller que par faiblesse , pour l’im- 
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pétuosité du cardinal de Bouillon qui, dans la plus 
liante faveur du roi, était chargé de ses affaires à Rome, 
et y faisait un personnage principal, et le premier par 
la splendeur de sa magnificence, Bourgck , dis-je, leur 
insinua que l’homme chargé par le sacré collège ne pou- 
vait avec décence, pour ce grand corps, être payé que 
par lui, et qu’il serait trop indécent que ce même homme 
pût être reconnu par les princes avec qui il traiterait 
pour être domestique d’un cardinal particulier. Avec 
cette adresse , il se tira de sa condition, sans perdre les 
bonnes grâces de son maître, et tira du sacré collège 
plus qu’il ne tirait du cardinal de Bouillon. 

Le voilà donc à Parme, à Modènc sans éclat et sour- 
dement; la négociation traîna le plus long-temps qu’il 
put. Elle eût fini d’abord , car ces princes se moquèrent 
de ses propositions au premier mot qu’il leur en dit, 
mais Bourgck voulait se faire valoir, et faire durer sa 
commission. Elle échoua enfin, et il eut encore l’adresse 
de se faire donner une petite pension par le sacré col- 
lège , dont il a toujours joui , pour le récompenser tant 
de ses peines et de ses dépenses prétendues que pour le 
dédommager de ce qu’il perdait à n’être plus au cardinal 
de Bouillon. Je n’entreprendrai pas de le suivre , il me 
mènerait trop loin. Je me contenterai de dire qu’il fit 
plusieurs voyages par inquiétude d’esprit , et peut-être 
moins pour chercher fortune que cherchera se mêler: 
car se mêler, négocier, intriguer, était son élément et 
sa vie. 

A la fin il se fixa en Espagne, où il fut assez bien 
voulu de la princesse des Ursins, dont il avait fréquenté 
les antichambres à Rome, à la mode du pays. Elle lui 
confia même plusieurs choses , et le mit tout-à-fait bien 
auprès du roi et de la reine qui lui parlaient souvent 
familièrement, en particulier, et lui, à l’en croire, leur 
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donnait souvent de fort bons conseils , et «à madame des 
Ursins, et leur parlait fort hardiment. Cette posture, 
et un naturel vif, entreprenant , haut , souvent même 
audacieux , et très libre, soutenu d’esprit et de connais- 
sances, le faisait ménager, mais craindre parles minis- 
tres, et le mêla fort avec le monde et avec la cour où il 
s’était fait des amis. L’arrivée d’une nouvelle reine, et la 
chute subite de madame des Ursins diminua fort ses 
amis et sa considération. Néanmoins if se soutint, et tie 
laissa pas d’être encore de quelque chose sous Albéroni. 
C’était un homme qui ne s’abandonnait point, et qui 
savait toujours s’introduire par quelque coin. Il avait 
toujours ménagé Grimaldo , en sorte qu’après le minis- 
tère d’Albéroni , il espéra tout de la protection de Gri- 
maldo. Mais Grimaldo, qui le connaissait, le traita tou- 
jours avec une distinction qui l’empêcha de s’écarter de 
lui, mais qui le tint toujours en panne, parce qu’en effet, 
ce ministre craignait son caractère, et profita de l’éloi- 
gnement que la reine avait pris de lui pour l’empêcher 
de se rapprocher d’elle et dit roi. 

C’est dans cette situatiou que je le trouvai en arrivant 
à Madrid. On me l’avait donné pour un homme fort at- 
taché à la France, et dont je pourrais tirer beaucoup de 
lumières. J’en tirai en effet, mais souvent aussi bien des 
visions. Il était ami de plusieurs personnes distinguées, 
le pays et le jacobisme l’avaient lié avec le duc de Liria 
Hyghins, le duc d’Ormond , et plusieurs autres. Il était 
aussi ami de Sartine, mais tous connaissaient bien son 
caractère. Il était en effet fort instruit d’évènemens inté- 
rieurs du palais fort curieux , et de beaucoup de choses 
et d’affaires où il était entré, et d’autres où il s’était 
fourré. U parlait bien, mais beaucoup, et on pouvait dire 
qu’il était malade de politique. Il y revenait toujours de 
quelque extrémité opposée que se trouvât la conversa- 


Digitized by Google 


DU DUC DE SAINT-SIMON. [ 17 * 1 ] 433 

tion. Il possédait seul , à sou avis, tous les intérêts des 
différentes grandes et médiocres puissances de l’Europe, 
et il en accablait sans cesse ceux qu’il fréquentait, avec 
un ton d’autorité de ministre en place. Je ne laissai pas 
d’en tirer assez de bonnes choses, et de m’en amuser 
d’ailleurs. Je dois dire aussi que je n’en ai vu ni ouï dire 
rien de mauvais. Il n’étail point intéressé d’argent , et a 
passé toujours pour honnête homme. 

Désespéré de ne pouvoir rattraper d’accès auprès du 
roi et de la reine, il tourna ses pensées vers l’ambassade 
d’Espagne à Turin. De son premier état à y représenter 
le roi d’Espagne il y avait un peu loin; mais on n’éplu- 
che pas toujours ce que les ambassadeurs ont été, et je 
crois qu’il se serait utilement acquitté de cette ambas- 
sade délicate. Il me pria fort de m’y employer. J’en par- 
lai à Grimaldo, qui me répondit en ministre fort rompu 
au métier. Quoiqu’il n’oubliât rien pour me marquer son 
empressement à servir Bourgck, et qu’il me pressât même 
de tâcher de pressentir le roi et la reine sur lui en géné- 
ral, sans néanmoins rien particulariser, je sentis bien 
qu’il n’avait aucune envie d’employer Bourgck, ni de le 
mettre en aucune passe. Son caractère ferme, impérieux, 
libre, arrêté à son sens, avait fait peur à tous les mi- 
nistres , à ceux mêmes dans la confiance de qui il était 
entré , et qui tous le craignirent et jugèrent le devoir 
écarter de tout pour n’avoir point à compter avec lui. 
C’est aussi ce qui arriva en cette occasion. Je trouvai 
moyen de prier de Bourgck dans une audience. Comme 
j’évitais de traiter toute affaire qui aurait pu me retenir 
en Espagne plus que je n’aurais voulu , ces audiences se 
tournaient bientôt en conversation. Je reconnus dcl’élor- 
gneinent dans le roi pour Bourgck, et un air de secrète 
moquerie dans la reine. Il ne m’en fallut pas davantage 
pour m’arrêter sur un homme en faveur duquel rien ne 
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ni engageait à nie prodiguer, et auquel je voyais tout 
contraire. Je rendis faiblement à Grimaldo ce qui s était 
passé là-dessus , qui sourit et n en parut ni fâché ni sur- 
pris. A Bourgck, je ne lui dis que des choses générales, 
et je me gardai bien d’en reparler depuis. 

Il se lassa enfin de vains projets et d’espérances aussi 
vaines. Il quitta l’Espagne peu après mon retour, et s’en 
vint à Paris où je le vis assez souvent, et où il ne put 
s’agrippera rien. Sept ou huit mois le lassèrent. Il s’en 
alla mourir à Rome entre le roi Jacques et la princesse 
des Ursins, dans un âge fort avancé, après y être de- 
meuré quelques années à y tracasser comme il put. J’ai 
parlé ailleurs des malheurs singuliers de sa famille. 

Il faut dire aussi un mot des ministres étrangers qui 
étaient alors à Madrid. Le nonce Aldobrandini, jeune, 
grand, fort bienfait, montrait un prélat romain , c’est-à- 
dire, un ecclésiastique qui ne l’est que pour la fortune, 
sans néanmoins rien d’indécent. 11 était gai, vif, plai- 
sant, ouvert, avec de l’esprit et beaucoup de monde, 
fort à travers le meilleur de Madrid et des dames , Pair 
galant, familier avec le roi et la reine, et n’aimant point 
du tout les Français , mais m’accablant de recherches et 
de politesses. J’y répondais avec grande attention, sans 
aller à une ligue au-delà , et je le charmais sans le con- 
vertir en lui parlant souvent de ce que la France devait 
à la mémoire de Clément VIII , et de la gloire et de la 
sagesse de son pontificat. Il fut cardinal au sortir de sa 
nonciature , un peu plus tôt qu’il n’aurait voulu, car elle 
lui valait fort gros, et il était pauvre. Quoiqu’il eût l’air 
fort sain , il ne jouit pas long-temps de sa pourpre , et la 
France ni l’Espagne n’y perdirent rien. 

Le colonel Stanhopc était ambassadeur d’Angleterre. 
C’est le même qui y était depuis long-temps , en deux 
fois , et dont il a été tant parlé ici à différentes fois. 
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C’était parfaitement un Anglais. Savant et amou- 
reux de ses livres et de l’étude des siences abstraites, 
versé dans l’histoire, fort au fait des intérêts de sa 
nation et des détails de sa cour et du parlement d’An- 
gleterre, parlant bien les langues, sérieux, parlant peu 
sans cesse aux écoutes, instruit à fond de la cour du 
pays, du commerce, des intérêts généraux et particu- 
liers de la nation chez qui il résidait, avec cela peu ré- 
pandu, aimant la solitude, naturellement triste, rêveur, 
réfléchissant , une maison honnête, une bonne table assez 
peu et assez mal fréquentée, poli mais froid, fermé et je 
ne sais quoi de repoussant, occupé à pomper et à par- 
ler sans rien dire , et ne laissant pas de trouver ses plai- 
sirs au fond ténébreux de son appartement, mais secrè- 
tement autant qu’il était possible, et sans indécence , et 
ne sortant de chez lui que pour raison et point du tout 
par goût. 

J’avais des ordres très exprès et très réitérés de le voir 
souvent et avec confiance. J’en fis assez pour éviter tout 
reproche; mais j’usai de sobriété avec un homme dont 
le goût particulier et de solitude m’en offrait le moyen , 
et pour la confiance, je in’en tins à l’écorce. C’était un 
homme de beaucoup d’esprit, de conduite et de sens, 
mais tout en dedans, sans rien qui attirât à lui. D’ail- 
leurs je ne fus jamais affolé de l’Angleterre; j’en lais- 
sais l’enthousiasme au cardinal Dubois , qui le porta où il 
avait prétendu et qui le maintint où il était arrivé. 

Stanhope avait ramassé je ne sais où un prêtre italien 
qu’on appelait l'abbé Tito-Livio, qui se fourrait partout , 
ramassait tout, intriguait partout. C’était un drôle d’es- 
prit, de savoir, de fort bonne compagnie, plaisant même 
avec sel et jugement, dangereux au dernier point. Il 
était reçu en beaucoup d'endroits où il amusait, mais il 
était craint, et au fond méprisé comme un espion qu’il 
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était, et fort débauché. 11 làclia fort de s’introduire chez 
moi, mais inutilement, sans toutefois rien qui pût être 
trouvé mauvais par Stanliope. Cet ambassadeur demeura 
encore long-temps en Espagne, figura depuis dans les 
charges et le ministère d’Angleterre, et finit par la vice- 
royauté d’Irlande. 

Bragadino, d’une des premières maisons de Venise, 
et ce n’est pas peu dire, était ambassadeur de cette ré- 
publique. Lui et sa femme étaient de fort aimables geus 
et d’un fort bon commerce. 

L’ambassadeur de Hollande mangeait son pain et son 
fromage dans sa poche. C’était un homme qu’on ne voyait 
et qu’on ne rencontrait jamais. 

L’ambassadeur de Malte était un chevalier espagnol , 
qui, avec le caractère et les immunités d’ambassadeur, 
ne jouissait d’aucun des honneurs de la cour qui y sont 
attachés, parce que Malte a été donné à la religion 
comme un fief de Sicile dont les rois d’Espagne avaient 
toujours été en possession, quoique alors Philippe V n’y 
fût plus. J’ai vu cet ambassadeur avoir une audience en 
cérémonie, en présence de tous les grands avertis, et moi 
comme les autres, car les ambassadeurs ne se trouvent 
point à ces fonctions, le roi debout, sous son dais, couvert, 
les grands couverts, appuyés à la muraille, les gens de 
qualité vis-à-vis , découverts. L’ambassadeur de Malte ne 
se couvrit point, complimenta le roi d’Espagne, et lui 
présenta de fort beaux fauconsde la part du grand-maître 
et de la religion. Comme c’était une espèce d’hommage, 
je m’informai si cet ambassadeur ne se couvrait point en 
arrivant à sa première audience de cérémonie. Il me fut 
répondu que non , et qu’elles se passaient toutes comme 
celle que je voyais, excepté les faucons. Ce qui me sur- 
prit le plus , c’est que les grands ne se découvrirent 
pas un seul moment, et il se retira comme il était 
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entré, le roi et tous les grands présens et couverts. 

Un Cusman était envoyé de Portugal qui voyait fort 
le monde, vivait fort noblemeut et se faisait aimer et 
estimer. Il me donna un grand, magnifique et excellent 
repas la veille de mon départ , avec toute sorte d’aisance 
et de politesse. 

Aprèsavoir différé, et parlé de tous les ministres étran- 
gers, il faut enfin venir à M. de Maulevrier. De ma 
vie je ne l’avais vu qu’à Madrid , ni n’avais eu occasion 
de rien direct ni indirect à son égard , ni avec quelque 
personne qui lui touchât en rien. Le seul des siens que 
j’avais vu et connu était l’abbé de Maulevrier, son oncle, 
aumônier du feu roi, dont il a été parlé ici quelquefois, 
et avec lequel j’avais toujours été fort bien. J’ignore 
donc en quoi je pus déplaire à un homme entièrement 
inconnu , et qui sans mon consentement u’aurait pas eu 
l’honneur de recevoir le caractère d’ambassadeur du roi. 
Dès Paris, je savais qu’il avait trouvé fort mauvais que 
je vinsse en Espagne, et comme je l’ai déjà dit, qu’on 
n’eftt pas choisi le duc de Villeroy ou la Feuillade. Je ré- 
solus d’ignorer cette impertinence, et de vivre avec lui 
comme si j’eusse été content de lui. Je trouvai un homme 
fort respectueux, fort silencieux , fort réservé, et je 
m’aperçus bientôt qu’il n’y avait rien dans cette épaisse 
bouteille que de l’huineur, de la grossièreté et des sot- 
tises. Je 11e sais où l’abbé Dubois avait pris un animal si 
mal peigné. 

Il l’avait fait accompagner par un marchand, devenu 
petit financier, qui s’appelait Rohin, et qui en portait 
tout-à-fait la miue. C’était pour le diriger dans les af- 
faires du commerce, mais il se trouva qu’il le dirigeait 
dans toutes, et que sans Robin, aucune n’eût marché. 
Aussi Robin, qui avait de l’esprit et du sens, ayant envie 
d’être déjiêché au roi pour lui porter son contrat de ma- 
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l iage , je n’osai priver Maulcvrier de son mentor, quoi- 
qu'ils m’en priassent tous deux. Je inc contentai de 
mander le refus au cardinal Dubois sans m’expliquer de 
la raison. Le cardinal ne fut pas si réserve dans sa ré- 
ponse à cet article. Il me remercia de l’avoir refusé, et 
ajouta plaisamment que Robin était l’Apollon sans le- 
quel Maulevrier ne pouvait faire ses vers. Peu de jours 
après mon arrivée, je l’allai voir en cérémonie. Je ne 
sais si ce fut ignorance ou panneau, il voulut donner la 
main à mes enfans. Je m’eu aperçus assez tôt pour l’em- 
pêcher. 

Sa bêtise l’avait mis à merveille avec Grimaldo, parce 
que sans autre façon , il lui montrait toutes les dépêches 
qu’il recevait de la cour. Rien n’était plus commode au 
ministre d’Espagne. J’en avertis le cardinal Dubois, 
mais sans aucun commentaire, qui me manda qu’il n’c- 
tait pas à le savoir, et que tout le remède qu’il y avait 
trouvé, c’était d’être fort attentif à ne rien écrire à Mau- 
lovrier que Grimaldo ne pût voir. 

J’ai expliqué ailleurs la conduite qu’il eut avec moi à 
la signature du contrat de mariage. Si je m’amusais à 
marquer toutes ses sottises, je serais bien long et bien 
ennuyeux. Malgré tout cela, je lui montrai toujours le 
même visage, et à son caractère les mêmes égards. Il 
venait presque tous les jours chez moi le plus librement 
du monde et très souvent dîner, fort souvent aussi au 
palais ensemble. Le monde qui avait ou vu ou su ce qui 
s’était passé à la signature du contrat de mariage , et 
qui le haïssait et le méprisait, admirait ou mon tran- 
quille mépris ou ma patience. Comme j’avais résolu de 
ne me point fâcher , et surtout de ne point divertir le 
monde à nos dépens, je tournais toujours ce qu’on me 
disait de lui en plaisanterie, et disais qu’il était le meil- 
leur homme du monde. 
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Sa grossièreté, sou humeur, et sa bêtise lui avaient 
acquis une haine peu commune et générale. Il ne 
voyait personne, et disait franchement au palais, à tous 
ces seigneurs, qu’il aimait mieux être tout seul que voir 
des Espagnols. Celte brutalité qu’ils m’ont tous rappor- 
tée, qu’il leur répétait souvent, est inconcevable. Il blâ- 
mait devant eux leurs mœurs, leurs coutumes, leurs 
manières, leur disait qu’elles étaient ridicules, n’en ap- 
prouvait aucune , et même à ce qu’il y avait de plus 
beau, édifices, fêtes, etc., il le trouvait vilain, et se 
plaisait à le leur dire, jusque-là, qu’il n’avait pas honte 
de leur témoigner nettement, et souvent qu’il ne pouvait 
souffrir l’Espagne ni les Espagnols. La- plupart des 
seigneurs lui tournaient le dos au palais : je l’y trouvais 
isolé, seul au milieu de la cour. 

Quoique ces brutalités me revinssent de toutes parts, 
je les aurais crues exagérées, sans une des plus fortes 
dont je fus témoin et bien honteux. C’était à Lerina, la 
veille du mariage, et la première fois que je fis la révé- 
rence au roi et à la reine après ma petite-vérole. J’at- 
tendais, pour avoir cet honneur, dans une petite pièce 
devant leur appariement intérieur avec Maulevrier et 
cinq ou six grands d’Espagne, avec lesquels je causais. 
Un homme était dans la même pièce , au haut d’une fort 
longue échelle, qui rattachait une tapisserie. Tout d’un 
coup voilà Maulevrier qui se met à dire en faisant la 
grimace : a Voyez-vous cet animal là-haut, combien il 
est maladroit ; aussi est-ce un Espagnol ». Et tout de 
suite à lui dire des injures. Moi, bien étonné, à rompre 
les chiens, et ces seigneurs à me regarder. Pour tout cela, 

Maulevrier ne démordit point. « B d’Espagnol , dit-il, 

je voudrais te voir tomber de là-haut pour ta peine, et 
te rompre le cou; tu le mériterais bien, j’en donnerais 
deux pistolcs ». Véritablement je fus si effarouché, que 
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11 c l’ai point vu à portée du roi et de la relue qu’ils ne 
lui parlassent, et quelquefois même en s’arrêtant à lui 
avec un air de considération et de bonté. Il portait pu- 
bliquement la Jarretière et le nom du duc d’Ormond. 11 
ne se trouvait point où ou se couvrait ; mais d’ailleurs il 
était traité en tout et partout comme les grands. Il était 
petit, gros, engoncé, et toutefois de la grâce à tout , et 
l’air d’un fort grand seigneur, avec beaucoup de politesse 
et de noblesse. Il était fort attaché à sa religion angli- 
cane, et refusa constamment lesétablissemcns solides qui 
lui furent souvent offerts eu Espagne pour la quitter. 

Ubilla , ou le marquis de Rivas, secrétaire de la dé- 
pêche universelle sous Charles II, qui eut tant de part à 
sou testament qu’il écrivit sous ce prince, avait eu le 
sort commun à tous ceux à qui Philippe V avait obliga- 
tion de sa couronne, que la princesse des Ursins fit 
chasser. Il languissait depuis obscurément et avec peu 
de bien, dans le conseil de Castille, où on lui avait 
donné une place, comme dans un vieux sérail; et, avec 
les années et l’infortune , il vivait fort seul, fort aban- 
donné, se présentant rarement, toujours très inutile- 
ment , au palais où il était fort peu accueilli. Louville 
m’avait conseillé à Paris de rendre une visite à cet illustre 
malheureux, comme une chose fort convenable au ser- 
vice qu’il avait rendu à la France. Je m’en souvins au 
retour de Lerma, quoique je n’eusse poiut ouï parler de 
lui, et je l’allai voir avec plus de suite que je n’avais 
coutume de mener dans mes visites. Jamais homme si 
surpris ni si aise, et je le fus beaucoup de lui avoir fait 
tant de plaisir. C’était un petit homme mince, et sur 
l’âge, dont la mine n’imposait pas, mais plein d’esprit, 
de sens et de mémoire, et avec qui je me serais extrê- 
mement plu et instruit, s’il avait parlé moins difficile- 
ment français. Il se montra avec moi fort mesuré sur sa 
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liisgrâce, à laquelle pourtant on sentait qu’il n’était pas 
accoutumé. Ce n’était pas comme nos ministres ren- 
voyés, dont les restes enrichiraient plusieurs seigneurs 
et les logeraient magnifiquement à la ville et à la cam- 
pagne. Celui-ci, qui avait exercé plusieurs années une 
charge qui comprend les quatre charges de nos secré- 
taires d’état, était logé plus que médiocrement, presque 
sans meubles, et les plus simples, avec fort peu de va- 
lets. Il revint me voir et me fit présent d’un beau livre 
espagnol qu’il avait composé des voyages et des campa- 
gnes de Philippe V. Cette visite me fit honneur à Ma- 
drid , et ne déplut pas aux ministres. 


CHAPITRE XXI. 

Situation de la cour d’Espagne Goût et conduite de la reine. 

— Elle liait les Espagnols et est haïe publiquement. — Cabales 

nationalesà la cour d’Espagne Fortune deQuailus. — Impor- 

tance du mécanisme journalier. — Plan de conduite de la reine 
à son arrivée à Madrid. — Fortune d’Albéroni. — Son règne, 
sa chute. — Vie journalière du roi et de la reine d’Espagne. — 
Prière, travail avec Grimaldo , lever. — Toilette. — Heures des 
audiences particulières des seigneurs et des ministres étrangers. 
Messe , confession et communion. — Dîner. — Sortie et rentrée 
de la chasse. — Collation et travail de Grimaldo. — Temps de la 
confession de la reine. — Sa contrainte. — Souper et coucher. 

— Voyages. — La reine présente à toutes les audiences parti- 
culières. — Jalousie réciproque du roi et de la reine. 

Outre les inimitiés particulières et les divisions que 
l'ambition et les différais intérêts forment et entretien- 
nent toujours dans les cours, il y en avait de natio- 
nales dans celle de Madrid. La reine était d’un poids 
très principal daus les affaires de toute espèce, dans les 
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choix , dans les grâces. Si elle n’était pas sûre de l’inclu- 
sion , elle l’était au moins de l’exclusion. Le com- 
ment on l’expliquera bientôt, et son crédit certain et 
invulnérable était universellement reconnu au-dedans et 
au-dehors. Elle était Italienne, Albéroni l’était aussi; 
tous deux régnèrent conjointement comme avait fait la 
feue reine avec la princesse des Ursins, et ils avaient tous 
attiré des Italiens à la cour et dans le service militaire. 
Les besoins de ménager la nation espagnole, et la recon- 
naissance duc à sa fidélité singulière dans les revers les 
plus désespérés , et les signalés services qui avaient par 
deux fois remis sa couronne sur la tête de Philippe V, 
avaient duré presque jusqu’à la mort de cette reine, qui 
n’avait cessé de s’attacher les Espagnols par le solide et 
par le charme de ses manières, qui l’en avaient fait pour 
ainsi dire adorer. Après sa mort le roi, eufermé dans 
l’hôtel de Medina-Cœli avec la princesse des Ursins, n’y 
voyait qu’elle dans tous les momens de la journée, et 
par-ci par-là quelques-unes des sept ou huit per- 
sonnes qu’elle avait choisies pour se relayer les unes les 
antres, à toute autre exception, pour accompagner le 
roi à la chasse, ou à la promenade, desquelles elle était 
parfaitement assurée. Les dangers étaient passés, elle 
gouvernait seule, en plein et publiquement, sans con- 
tradiction de personne. 

Le traitement d’altesse qu’on a vu ailleurs qu’elle 
avait fait donner au duc de Vendôme et à elle, avait mis 
les Espagnols au désespoir contre elle, et leur haine 
éclatait de toutes parts, malgré toute sa puissance. La 
nécessité des ménagemens était passée avec la guerre; 
elle tenait le roi au point de ne craindre rien, pas même 
le feu roi qu’elle offensa, et qui la perdit. Elle rendit 
donc aux Espagnols haine pour haine; mais toute puis- 
sante de sa part. Le suçon d mariage du roi d’Espagne 
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fut sou ouvrage; personne en Espagne ni ailleurs n’en 
douta , elle en était même bien aise. Mais la conséquence 
fut que ce second mariage ne fut pas du goût des Espa- 
gnols, el pour d’autres raisons encore peu agréable à 
l’état , à la maison , au personnel de la nouvelle reine , 
au point que la chute si précipitée de la princesse des 
Ursins par l’arrivée de cette reine, ne put la réconcilier 
avec les Espagnols, beaucoup moins les Espagnols avec 
elle, à qui elle ne pardonna jamais leur éloignement de 
son mariage. On a vu ailleurs comment elle s'empara du 
loi d’Espagne, tout eu arrivant, et par elle, et avec 
elle bientôt après Albéroni. Entre son introduction et le 
comble de sa puissance, il y eut assez d’intervalle pour 
laisser aux Espagnols la liberté de se répandre sur un 
champignon poussé de si bas par une main qui leur était 
déjà odieuse. Ce fut bien pis pour les sentimens quand 
le poids du joug les empêcha de parler. Ils s’exhalèrent, 
à la vérité, à sa chute, mais cette chute même était 
l’ouvrage de la reine, qui n’en demeurait que plus ab- 
solue et plus régnante. Aussi ils ne l’eu aimèrent 
pas mieux, ni elle eux, jusque-là qu’elle dédaigna de 
profiter d’une conjoncture si favorable pour se les rap- 
procher. Aussi est-il incroyable jusqu’où alla cette réci- 
proque aversion. Quand elle sortait avec le roi pour aller 
à l’Atocha ou à lâchasse, le peuple criait sans cesse, 
ainsi que les bourgeois, dans leurs boutiques : « Viva cl 
/le y la Savoyarui , y la Savoy ana », et répétait sans 
cesse la Savoyana à gorge déployée, qui est la feue reine, 
pour qu’on 11e s’y méprît pas, sans qu’aucune voix criât 
jamais : « Viva la Reinci. » reine faisait semblant de 
mépriser cela, mais elle rageait en elle-même, on le 
voyait, elle ne pouvait s’y accoutumer. Aussi disait-elle 
fort librement, et me l’a dit à moi plus d’une fois : « Les 
Espagnols ne m’aiment pas, mais je les hais bien aussi », 


m l)IJG DK S 4 INT-SIMOW. [17a»] 

avec 1111 air de pique et de colère. Ce 11’était pas qu’il n'v 
en eût quelques-uns, mais en plus que très petit nombre 
quelle aimait, comme Santa-Cruz, la comtesse d’Al- 
tamire, Montijo, et quelque peu d’autres, et quelques- 
uns encore qu’elle traitait bien à cause de leurs places, 
de leur état, même familièrement, et avec un air de 
bonté, comme le duc del Arco, à cause du goût du roi. 
Par la même raison du roi , et par la conjoncture d’alors, 
elle traitait bien les Français, mais au fond elle 11e les 
aimait pas. 

Son goût était déclaré pour les Italiens, qui se ras- 
semblaient entre eux en cabale contre les Espagnols, 
sous la protection de la reine. Les Flamands s’accro- 
chaient à eux pour plaire à la reine et par ancienne 
aversion de leur nation pour les Espagnols, et ce qu’il y 
avait d’Irlandais aussi en officiers et en senoras de 
! tonor , et en caméristes, quoique le duc d’Ormond et le 
marquis de Ledc, auxquels chacune des deux nations se 
ralliait, se maintinssent bien avec la reine, et avec les 
Espagnols. Des Espagnols aussi, mais en petit nombre, 
se joignaient à la cabale italienne, comme Montijo, tout 
jeune qu’il était encore, comme Miraval, gouverneur du 
couseil de Castille, ami intime du duc de Popoli, et 
quelques autres, ou pour des vues de fortune, ou par 
avoirencore secrètement la maison d’Autriche dans la cour. 

Les Espagnols payaient de haine, de hauteur, de 
mépris , et 11e délestaient rien tant au monde que les 
Italiens, et après eux les Flamands. Ils souffraient les 
Irlandais, et la considération du roi, qui aimait fort les 
Français, les retenait à leur égard. Ce qui faisait encore 
cette différence, c’est qu’ils trouvaient beaucoup de sei- 
gneurs en leur chemin des deux premières nations pour 
les fortunes, les distinctions, les charges et les grandes 
places , ce qui ne se rencontrait pas dans les deux autres 
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où il n’y avait personne à pouvoir s’égaler à eux ; et 
d’ailleurs les Français établis à demeure n’étaient rien 
pour le nombre. Quailus était le seul qui pointât vers la 
fortune; il était militaire plus que courtisan et point 
marié. Toutefois il avait la Toison, et visait à être capi- 
taine-général de province et d’armée. Il y arriva, en 
effet, et long-temps depuis mon retour, à la grandesse 
et à la vice-royauté du Pérou. Mais ce n’était qu’un seul 
homme. A l’égard du duc de Liria, il avait su se main- 
tenir avec les uns et les autres, et il en était regardé 
comme naturel Espagnol, à cause de sa femme héritière 
en Espagne; car tous ces seigneurs italiens et flamands 
n’avaient que leurs titres, leurs charges et leurs emplois, 
et pas un pouce de terre, au lieu que le Liria n’avait ni 
terres , ni espérances , ni établissement qu’en Espagne. 

Ces deux cabales, l’espagnole sur son palier, l’étran- 
gère sous la bannière de la reine, n’éclataient ni ne se 
montraient au-dehors , mais en dessous se guettaient 
sans cesse, et par leur haine, leur envie, leur jalousie, 
faisaient des mouvemens intérieurs. La reine, à la vie 
qu’elle menait, ne pouvait pas toujours être avertie, et 
tout le menu lui échappait, parce que tous les secré- 
taires d’état et tous les membres des conseils et des 
juntes, pour ce qui en subsistait, étaient tous Espa- 
gnols, et parce qu’encore les grands seigneurs espa- 
gnols ne laissaient pas de trouver des accès auprès du 
roi, quelque enfermé qu’il fût, et qui, au fond, les con- 
sidérait et donnait dans son âme et dans son goût une 
grande préférence aux Espagnols sur toute autre nation, 
excepté la française, mais sur laquelle il tenait son goût 
de fort court, en considération des Espagnols; laquelle 
considération était bien connue à la reine, et la contrai- 
gnait beaucoup et souvent. Toutes ces choses invisibles 
en détail au gros du monde, même de la cour, était un 
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spectacle fort intéressant, ou fort amusant et curieux, 
pour qui était au fait des personnages de l’intérieur du 
palais et des évènemeus. 

Ceci conduit naturellement à donner la mécanique 
extérieure du journalier du roi et de la reine d’Espagne, 
parce que rien u’influe tant sur le grand et sur le petit 
que cette mécanique des souverains. C’est ce qu’une expé- 
rience continuelle apprend à ceux qui sont initiés dans 
l’intérieur par la faveur ou par les affaires, et à ceux 
des dehors assez en confiance avec ces initiés pour 
qu’ils leur parlent librement. Je dirai, en passant, par 
l’expérience que j’ai faite vingt ans durant, et plus en 
l’une et en l’autre manière, que cette connaissance est 
une des meilleures clefs de touteS les autres, et qu’elle 
mauque toujours aux histoires, souvent aux mémoires, 
dont les plus intéressans et les plus instructifs le seraient 
bien davantage s'ils avaient moins négligé cette partie, 
que celui qui n’eu connaît pas le prix, regarde comme 
une bagatelle indigne d’entrer dans un récit. Toutefois 
suis-je bien assuré qu’il n’est point de ministre d’état, de 
favori , de ce peu de gens qui de tous étages, se trou- 
vent initiés dans l’intérieur des souverains par le service 
nécessaire de leurs emplois ou de leurs charges, qui ne 
soit en tout de mou sentiment là-dessus. 

La reine, arrivant en Espagne, ne songea qu’à remplir 
seule auprès du roi le vide qu’y laissait l’expulsion quelle 
venait de faire de la princesse desUrsins; et le roi, im- 
patient par tempérament d’avoir une épouse, retenu 
qu’il était par sa conscience de trouver ailleurs, lui donna 
là-dessus tout le jeu qu’elle pouvait desirer; mais accou- 
tumé au tête-à-tête continuel, tout au plus au tiers, la 
reine n’eut pas à choisir. Son peu de connaissance lui fit 
bientôt admettre entre eux deux Albéroni, qui était le 
seul homme qu’elle connût, et qui, uni de même intérêt 
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«| u elle par être Parmesan et ambitieux, était son con- 
seil unique depuis leur départ de Parme, et le seul qu’elle 
pût avoir en Espagne, au moins dans les cominencemcns. 
Il devint donc bientôt avec le roi et cette rciue ce que 
madame des Ursins avait été avec l’autre reine, avec la 
différence du sexe, qui en ôta le ridicule, et qui le rendit 
capable du nom comme du pouvoir de premier ministre, 
et enfin de la dignité de cardinal. Pour arriver à ces 
grandes choses, il suivit le plan dont la princesse des 
Ursins s’élait si bien trouvée, et dont les gens avisés qui 
peuvent tout sur les rois font tous, d’une façon ou d’une 
autre, un usage si utile pour eux, mais si détestable 
pour leurs maîtres et si pernicieux pour leurs étals, leurs 
sujets , leur gouvernément. Albéroni n’eut, pour cela, 
rien à faire qu’à suivre le goût funeste que le roi avait 
pris pour la prison où madame des Ursins avait su le 
renfermer peu-à-peu avec la reine, puis avec elle seule 
lorsqu’il devint veuf. La nouvelle reine et Albéroni sui- 
virent la même route; ils renfermèrent le roi entre eux 
deux seuls et le rendirent inaccessible à tout le reste de 
la nature. Albéroni chassé, la reine lassée d’avoir été si 
long-temps prisonnière, victime de sa propre ambition 
et de celle de cet Italien , tenta plusieurs fois d’élargir 
son esclavage, sans jamais y avoir pu réussir. L’habitude 
du roi était trop invétérée; elle avait passé en lui en se- 
conde nature, et la reine désespéra bientôt d’adoucir ses 
fers. Voici donc quelle était leur vie en tous lieux, en 
tout temps, en toute saison. 

Le roi et la reine n’eurent jamais qu’un seul et même 
appartement et qu’un lit, tel que je l’ai décrit, lorsque je fus 
admisavec Maulcvrierà lesy voir, lorsque nous leur portâ- 
mes la nouvelle du départ de Paris de la future princesse 
tics Asturies. Fièvres, maladie telle qu’elle pût être de part 
et d’autre, couches enfin, jamais une seule nuitdesépa- 
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ration; et la feue reine, pourrie d’écrouelles, le roi ne 
découcha d’avec elle que peu de jours avant sa mort. 
Sur les neuf heures du matin le rideau était tiré par 
l’asafcta, suivie d’un seul valet intérieur portant un 
couvert et une écuelle qui était pleine d’un chaudeau. 
Hyghens, dans la convalescence de ma petite-vérole , 
m’expliqua ce que c’est , et m’en fit faire un lui-même 
pour m’en faire goûter. C’est une mixtion légère de 
bouillon, de lait, de vin qui domine, d’un ou deux jau- 
nes d’œufs , de sucre , de cauuelle et d’un peu de girofle. 
Cela est blanc, a le goût très fort avec un mélange de 
douceur. Je n’en ferais pas volontiers mon mets, mais 
il est pourtant vrai que cela n’est pas désagréable. On 
y met, quand ou veut, des croûtes de pain et quelque- 
fois grillées, et alors c’est une espèce de potage, autre- 
ment cela s’avale comme un bouillon ; et pour l’ordi- 
naire, cette dernière façon de le prendre était celle du 
roi d’Espagne. Cela est onctueux , mais fort chaud , et 
un restaurant singulièrement bon à réparer la nuit pas- 
sée, et à préparer la prochaine. 

Pendant que le roi faisait ce court déjeuner , l’asa- 
feta apportait à la reine de quoi travailler en tapisserie, 
passait des manteaux de lit à leurs majestés, et mettait 
sur le lit partie des papiers qui se trouvaient sur les siè- 
ges prochains, puis se retirait avec le valet et ce qu’il 
avait apporté. Leurs majestés faisaient alors leurs prières 
du matin. Griinaldo, sûr de l’heure, mais qui de plus était 
averti dans sa cavachuela au palais, montait chez leurs 
majestés, et entrait. Quelquefois ils lui faisaient signe 
d’attendre en entrant , puis l’appelaient quand leur prière 
était finie, car il n’y avait personne autre, et la chatnbredu 
lit était fort petite. Là Griinaldo étalait ses papiers, tirait 
de sa poche une écritoire et travaillait avec le roi et la 
reine, que sa tapisserie n’empêchait pas de dire son avis. 
XIX. 2Q 
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Ce travail durait plus ou moins, selon les affaires ou 
quelque conversation. Grimaldo , en sortant avec ses pa- 
piers, trouvait la pièce joignante vide, et un valet dans 
celle d’après, qui, le voyant passer, entrait dans la pièce 
vide, la traversait et avertissait l'asafeta , qui , sur-le- 
champ , venait présenter au roi ses mules et sa robe de 
tchambre, qui tout de suite passait seul la pièce vide, 
et entrait dans un cabinet où il s’habillait , servi par 
trois valets français intérieurs, toujours les mêmes, et 
' par le duc del Arco ou le marquis de Santa-Cruz, et sou- 
vent par tous les deux, sans que jamais qui que ce soit 
aütrë entrât à ce lever. Lorsqu’il était tout-à-fail à sa 
fù?; .un de ces valets allait appeler le père d’Aubenton 
dans le salon des miroirs, qui venait trouver le roi dans 
ce cabinet, d’où, sur-le-champ, les valets susdits em- 
portaient à-la-fois les débris du lever, et ne rentraient 
plus. Si le roi faisait un signe de la tête à ces deux sei- 
gneurs , après la sortie des valets , ils sortaient aussi , 
mais cela n’arrivait que quelquefois, et ils restaient se 
tenant vers la porte, et le roi parlait dans la fenêtre au 
père d’Aubenton. 

I^a reine, dès que le roi était passé à son lever, se 
chaussait seule avec l’asafeta , qui lui donnait sa robe 
de chambre. C’était le seul moment où elle pouvait parler 
seule à la reine et la reine à elle; mais ce moment allait 
au plus et non toujours, à un demi-quart d’heure. Plus 
long, le roi l’aurait su, et aurait voulu savoir ce qui 
l’aurait allongé. La reine passait cette pièce vide, et en- 
trait dans un beau et grand cabinet où sa toilette l’at- ' 
tendait. La cainarera-major , deux dames du palais, 
deux senoras de honor tour-à-tour par semaine, et les 
caméristes étaient autour, quelquefois quelques dames du 
palais ou quelque senora de honor, qui n’étaient pas en 
semaine, mais rarement. Quand le roi avait fini avec le 
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père d’Aubentou , et ordinairement cela était court, il 
allait à la toilette de la reine, suivi de deux seigneurs, 
qui, pendant sa conversation avec le père d’Aubenton, 
l'attendaient à la porte du cabinet, soit en dedans, soit 
en dehors Les infans venaient aussi à la toilette où il 
n’entrait avec eux que leurs gouverneurs, et depuis 
le mariage du prince des Asturies, la princesse des As- 
turies, le duc de Popoli et la duchesse de Monteillano, 
quelquefois une dame du palais aussi de la princesse. Le 
cardinal Borgia avait cette privance, et s’en servait sou- 
vent. Le marquis de Villena l’avait aussi, mais fâclié 
d’être réduit à celle-là , et d’être privé de toutes celles 
que de droit lui donuait sa charge, il n’en usait presque 
jamais, la chasse, les voyages, les beaux habits du roi 
et des infans étaient la matière de la conversation. Par- 
ci , par-là, quelque petit avis de réprimande de la reine 
à ses dames sur l’assiduité de leur service, ou sur leurs 
commerces, ou sur la dévotion , car elle les tenait fort 
de court pour ne pas voir grand inonde et sur le choix 
de leur commerce ; et pour être bien avec elle, il fallait 
moucher souvent, n’être pas trop long-temps en cou- 
che ni souvent incommodé, surtout faire ses dévotions 
tous les huit jours. Souvent aussi le cardinal Borgia dé- 
frayait la toilette par les plaisanteries qu’on lui faisait, 
et auxquelles il donnait lieu. Cette toilette durait bien 
trois quarts d’heure, le roi debout , et tout ce qui y 
était. 

Tandis qu’on en sortait, le roi venait en tre-bâiller la 
porte du salon des miroirs dans le salon qui est entre 
celui-là et le salon des grands, où la cour se rassemblait , 
et là donnait l’ordre à ceux qui, en très petit nombre, 
avaient à le prendre, puis allait retrouver la reine dans 
cette pièce que j’ai tout-à-l’heure appelée si souvent vide. 
C’était là l'heure des audiences particulières des tninis- 
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très étrangers et des seigneurs ou autres sujets qui l’ob- 
tenaient. Ministres étrangers et sujets s’adressaient à la 
Roche pour la demander. Il prenait l’ordre du roi , les 
faisait avertir , et les introduisait l’un après l’autre, sans 
demeurer avec eux dans le salon des miroirs où le roi la 
donnait toujours. 

Une fois la semaine, le lundi, il y avait audience pu- 
blique, qui est une pratique qu’on ne peut trop louer, 
quand on ne la corrompt pas. Le roi , au lieu d’entre- 
bâiller la porte dont je viens de parler, l’ouvrait, don- 
nait l’ordre sur le pas de la porte , et tout de suite tra- 
versait tous ses appartemens au milieu de sa cour , ces 
jours-là assez nombreuse , jusqu’à la pièce des audiences 
publiques des ambassadeurs, et de la couverture des 
grands. Tous s’y rangent comme en ces occasions, dont 
j’ai décrit l’assiette et la cérémonie ailleurs. Mais en 
celle-ci le roi s’assied dans un fauteuil avec une table, 
une écritoirc et du papier à sa droite. Il se couvre et 
tous les grands. Alors la Roche, qui a une liste à la 
main , ouvre la porte opposée à celle par où le roi et sa 
cour sont entrés , et appelle à haute voix le premier qui 
se trouve sur la liste. Celui-là entre , fait au roi une pro- 
fonde révérence, en entrant, une au milieu, puis se met 
à genoux devant le .roi , excepté les prêtres qui ôtent 
leur calotte , et font une génuflexion en abordant le roi 
et en se retirant, et parlent debout, mais baissés. C’est 
le roi qui à leur génuflexion les fait relever : tout autre 
demeure et parle à genoux, jusqu’à ce qu’il se retire. On 
parie au roi tant qu’on veut, de qui on veut, comme on 
veut, et on lui donne par écrit ce qu’on veut. Mais les 
Espagnols ne ressemblent en rien aux Français; ils sont 
mesurés, discrets, respectueux, courts. Celui-là ayant 
fini , se relève, baise la main au roi, fait une profonde 
rév érence, et se retire, sans en faire d’autres par où il 
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est entré. Alors la Roche appelle le second , et ainsi tant 
qu’il y en a. 

Lorsque quelqu’un veut parler au roi tête à tête, et 
qu’il est bien connu, cela ne se refuse point, et après 
avoir été appelé , la Roclie se tourne sans bouger vers 
les grands, et dit du même ton qu’il a appelé : a C’est 
une audience secrète ». Alors les grands se découvrent, 
passent promptement devant le roi avec une révérence, 
et se retirent par la porte par où ils sont entrés, dans la 
pièce voisine. Le capitaine des gardes tient cette porte, 
la tête un peu en dehors pour voir toujours le roi et 
celui qui lui parle , qui est seul dans la pièce où il ne 
reste personne que e roi et lui. Dès qu’il se lève, le ca- 
pitaine des gardes le voit , rentre et tous aussi comme ils 
étaient sortis , et se remettent où ils étaient. Je n’ai point 
vu d’audiences publiques sans audiences secrètes , et 
quelquefois deux et trois. Dans le peu que je fus à Ma- 
drid avant le mariage , les grands me prièrent de m’y 
trouver comme duc et ayant les mêmes honneurs qu’eux, 
et j’y fus. Au retour du mariage, j’y eus double droit , 
comme duc et pair de France et commegrand d’Espagne. 
Mon second fils s’y trouva aussi avec moi, après sa cou- 
verture. Quand tout est fini , on reconduit le roi comme 
on l’avait accompagné. Venant ou retournant dans le 
palais, en quelque temps ou occasion que ce fût, le roi 
ne se couvrait jamais. C’était aussi le temps des audiences 
publiques des ambassadeurs et de la couverture des grands. 

Cette même heure est aussi celle où le conseil de Cas- 
tille vient au palais rendre compte au roi des jugemens 
qu’il a rendus dans la semaine. Je crois avoir expliqué 
ce qui s’y passe et comment : ainsi je ne le répéterai pas. 
Ce temps, avec le court travail qui le suit, dans une des 
autres pièces, entre le roi et le gouverneur du conseil de 
Castille dure au plus une heure et demie, mais rare- 
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ment , et l’audience publique rarement trois quarts 
d’heure. Ce sont des temps d’autant plus précieux pour 
la reine qu’elle n’avait que ceux-là dans la semaine, en- 
core quand le roi était au palais et au Rctiro ; car hors 
de Madrid , il n’y avait jamais d’audience du conseil de 
Castille ni d’aùdience publique. Ainsi à l’Escurial , à 
Balsaïm de mon temps , à Saint-IIdephonse depuis , au 
Prado, àAranjuez, la reine n’avait exactement ni pré- 
cisément à elle que le temps de sa chaussure, en sortant 
du lit. 

J’oubliais d’ajouter que tout ce qui n’est pas ce qu’on 
appelait autrefois en France, mais non à présent, gens 
de qualité ou militaire fort distingué, va à ces au- 
diences publiques. Il s’y amasse des placets et des mé- 
moires que le roi reçoit et jette à mesure sur la table, et 
que la Roche porte après lui dans l’appartement inté- 
rieur; mais il y en a toujours quelques-uns que le roi 
met dans sa poche ou emporte dans sa main. C’est 
ce qu’étaient nos placets dans l’origine, qui sont tombés, 
comme on les voit , et comme je ne les ai jamais vus au- 
trement que pendant la régence. 

Le roi rentré tout droit auprès de la reine, ou après 
s’êtreamusé avec’elle seule, s’il n’y avait point d’audience, 
allait à la messe avec elle , le même intérieur de la toi- 
lette, et le capitaine des gardes en quartier de plus. Le 
chemin se faisait tout dans l’intérieur jusque dans la tri- 
bune, dans laquelle il y avait un autel, où on leur disait 
la messe, et où ils communiaient tous deux ensemble et 
jamais séparément, et ordinairement tous les huit jours, 
et alors ils y entendaient une seconde messe. Quand le 
roi se confessait , c’était après son lever, avant d’aller à 
la toilette de la reine. S’il était jour de tenir chapelle , 
c’était à la même heure ; la reine allait par l’intérieur 
dans la tribune, et le roi avec sa cour à travers les ap- 
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parte mens. Le marquis de Sanla-Cruz et le duc del Arco 
avaient tant d’assiduité qu’ils n’allaient guère ni à la tri- 
bune ni aux chapelles, mais quelquefois le marquis de 
Villena à la tribune, quand il n’y avait pas chapelle, cl 
qu’il voulait parler au roi, comme sa charge, toute mu- 
tilée qu’elle était, l’y obligeait assez souvent. 

Au retour de la messe, ou fort peu après, on servait 
le dîner. J’en ai expliqué les différons services des dames 
de la reine. Nul n’y entrait que ce qui entrait à la toi- 
lette. I je dîner était toujours chez la reine, ainsi que le 
souper, et cela partout, mais le roi et la reine avaient 
chacun leurs plats; le roi peu, la reine beaucoup : c’est 
qu’elle aimait à manger et qu’elle mangeait de tout , et 
le roi toujours des mêmes choses. Un potage uni, des 
chapons, poulets , pigeons bouillis et rôtis, et toujours 
une longe de veau rôtie; ni fruit, ni salade, ui fro- 
mage , rarement quelque pâtisserie , j..nais maigre, sou- 
vent des œufs ou frais ou en diverses façons, et ne buvait 
que du viu de Champagne, ainsi que la reine. Le dîner 
fini , ils priaient Dieu ensemble. S’il arrivait quelque 
chose de pressé, Grimaldo venait leur en rendre un 
compte sommaire. 

Environ une heure après le dîner, ils sortaient par 
un endroit public de l’appartement , mais court, et par 
un petit escalier allaient monter eu carrosse, et au retour 
revenaient par le même chemin. Les seigneurs qui fré- 
quentaient un peu familièrement la cour se trouvaient, 
tantôt les uns, tantôt les autres, à ce passage, où les 
suivaient à leurs carrosses. Très souvent je les voyais à 
ces passages allant ou revenant. La reine y disait tou- 
jours quelque mot honnête à ce qui s’y trouvait. Je par- 
lerai ailleurs de la chasse, toujours la même, où ils allaient 
tous les jours, et du Mail et de l’Atocha, certains diman* 
clics ou fêles qu'ils y allaient sans cérémonie. 


456 [1721] MÉMOIRES 

Au retour de la chasse le roi donnait l’ordre en ren- 
trant. S’ils n’avaient pas fait collation dans leur carrosse, 
ils la faisaient en arrivant. C’était, pour le roi, un mor- 
ceau de pain, un grand biscuit, de l’eau et du vin; et 
pour la reine, de la pâtisserie et des fruits, dans la sai- 
son; quelquefois du fromage. Le prince et la princesse 
des Asturies , et les infaus, suivis comme à la toilette, 
les attendaient dans l’appartement intérieur. Cette com- 
pagnie se retirait en moins d’un demi-quart d’heure. Gri- 
maldo montait et travaillait , et ordinairement long- 
temps : c’était le temps du vrai travail. Quand la reine 
avait à se confesser, c’était là l’heure. Outre ce qui regar- 
dait la confession , elle et son confesseur n’avaient pas le 
temps de se parler. Le cabinet où elle était avec lui était 
contigu à la pièce où était le roi qui , quand il trouvait 
la confession trop longue, venait ouvrir la porte et l’ap- 
pelait. Grimaldo sorti, ils se mettaient ensemble en 
prières, ou quelquefois en lectures spirituelles jusqu’au 
souper. Il était en tout servi comme le dîner. Il y avait 
à l’un et a l’autre beaucoup plus de plats à la française 
qu’à l’espagnole ni même qu’à l’italienne. 

Après souper, la conversation ou la prière tête à tête 
les conduisait à l'heure du coucher, où tout se passait 
comme au lever, excepté qu’à la toilette de la reine le 
prince, ni la princesse des Asturies, ni les infans, ni le 
cardinal Borgia n’y allaient point. Enfin leurs majestés 
catholiques n’avaient jamais partout que la même garde- 
robe , et leurs deux chaises percées étaient à côté l’une 
de l’autre dans toutes leurs maisons. 

Ces journées si uniformes étaient les mêmes dans tous 
les lieux et même dans les voyages, et le mcine tête-à- 
tête partout. Les journées des voyages étaient si petites 
que- le temps qui se donnait à la chasse de tous les jours 
suffisait pour aller d’un lieu dans un autre, et tout le 
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reste se passait dans les maisons où leurs majestés catho- 
liques logeaient sur la route tout comme si elles étaient 
dans leur palais. Je parle ici du voyage de Lerma et de 
ceux qui se sont faits depuis mon retour. A l’égard de 
ceux de l’Escurial, de Balsaïm, d’Aranjuez, tous à-peu- 
près de la même longueur, mais trop courts pour cou- 
cher en chemin , tout s’avançait peu-à-peu dans la mati- 
née l’un sur l’autre d’une heure. Le départ était au sortir 
de table , et l’arrivée quelque temps avant l’heure du 
souper. En carrosse, soit pour la chasse , soit en voyage, 
toujours leurs majestés tête à tête dans un grand carrosse 
de la reine à sept glaces , et la housse de velours rouge 
clouée comme ici. 

Pour ne rien omettre, il faut ajouter que la reine avait 
encore à elle seule les premières et dernières audiences 
de cérémonie des ambassadeurs, et les couvertures des 
grands. Mais comme ces ambassadeurs et ces grands 
allaient toujours de chez le roi immédiatement chez elle, 
elle s’y préparait, en les attendant, au milieu de ses 
dames et des autres dames qui n’avaient que ces occasions 
de venir au palais , et de lui faire leur cour ; car pour les 
bals publics et les comédies, il n’y en avait point au 
palais sans des occasions extraordinaires et fort rares. 

A l’égard des audiences particulières des ministres 
étrangers ou des seigneurs, elles ne se donnaient jamais 
qu’en présence de la reine, soit qu’elle y demeurât à 
côté du roi, soit qu’elle se retirât un peu à l’écart dans 
la même pièce. Aussi n’arrivait-il guère que ceux qui 
avaient ces audiences laissassent écarter la reine. On con- 
naissait quel était son pouvoir sur le roi, et son influence 
dans toutes les affaires et les grâces, et ils étaient bien 
certains que si la reine s’était écartée, lorsqu’ils par- 
laient au roi , ils étaient cependant bien examinés par la 
reine, et qu’ils n’étaient pas plus tôt retirés, quelle «p- 
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prenait du roi tout ce qu’ils lui avaient dit , et oc qu’il 
leur avait répondu , qui n’était jamais rien de précis sur 
quoi que ce fût , parce qu’il voulait toujours avoir le 
temps de consulter la reine et Grimaldo. 

Si ce détail des journées parait long et petit , c’est 
qu’il est incroyable, à qui ne l’a vu dans sa précision et 
son unisson, toujours et partout les mêmes. C’est qu’un 
tête-à-tête jour et nuit si continuel, et si momentané- 
ment et rarement interrompu, semble avec raison in- 
soutenable. C’est l’influence entière que ce tête-à-tête 
immuable portait sur toutes les affaires de l’état et sur 
celles des particuliers, c’est la démonstration nécessaire 
de ne pouvoir jamais, quelque l’on fut, parler au roi 
sans la reine, ni pareillement à la reine sans le roi, dont 
tous deux avaient réciproquement une jalousie extrême 
l’un à l’égard de l’autre; c’est enfin ce qui rendait l’a- 
safeta si nécessaire pour faire passer à la reine seule ce 
qu’on voulait dans le moment de sa chaussure, et dans 
les temps de l’audience publique et de l’audience du con- 
seil de Castille, qui n’étaient jamais que dans Madrid, 
et qui étaient les seuls où la reine pouvait parler à quel- 
qu’un du dehors, qui en prenant bien juste ses mesures 
pouvait être secrètement introduit par l’asafeta en lieu 
où la reine pût venir. C’est à quoi elle-même né se jouait 
guère, dans la frayeur de la découverte et des suites. 
Mais au moins pouvait-elle dans ces courts, rares et 
précieux momcns , recevoir et lire des lettres et des mé- 
moires , et en écrire elle-même. Mais on peut juger avec 
quelle précipitation et avec quel soin de ne garder aucun 
papier. 
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CHAPITRE XXII. 

Caractère de Philippe V. — Education et sentimens de la reine 
d’Espagne pour sa famille et son pays. — Fortune de Scotti. — 
Caractère, vie, vues, art, manège de la reine d’Espagne. — 
Modifications apportées à l’étiquette par la princesse desUrsins- 

Philippe V n’était pas né avec des lumières supé* 
rieures , ni avec rien de ce qu’on appelle de l’imagina- 
tion. Il était froid, silencieux, triste, sobre, touché d’aucun 
plaisir que de la chasse, craignant le monde, se crai- 
gnant soi-même, produisant peu, solitaire et enfermé 
par goût et ^ar habitude, rarement touché d’autrui , du 
bon sens^péanmoins et droit, et comprenant assez bien 
les choses, opiniâtre quand il s’y mettait, el souvent 
alors sans pouvoir être ramené, el néanmoins parfaite- 
ment facile à être entraîné et gouverné. 

Il sentait peu. Dans ses campagnes, il se laissait met- 
tre ou on le plaçait, sous un feu vif sans en être ébranlé 
le moins du monde, et s’y amusant à examiner si quel- 
qu un avait peur. A couvert et en éloignement du danger 
tout de même, sans penser que sa gloire en pouvait souf- 
frir. En tout, il aimait à faire la guerre, avec la même 
indifférence d’y aller ou de n’y aller pas , et présent ou 
absent, laissait tout faire aux généraux sans y mettre rien 
du sien. Il était extrêmement glorieux , ne pouvait souf- 
frir de résistance dans aucune de ses entreprises, et ce 
qui me fit juger qu’il aimait les louanges , c’est que la 
reine le louait sans cesse et jusqu’à sa figure, el à me 
demander un jour à la fin d’une audience, qui s’était 
tournée en conversation , si je ne le trouvais pas fort 
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beau et plus beau que tout ce que je connaissais. Sa piété 
n’était que coutume, scrupules, frayeurs, petites obser - 
vances, sans connaître du tout la religion, le pape une 
divinilé quand il ne le choquait pas, enfin la douce 
écorce des jésuites pour lesquels il était passionné. Quoi- 
que sa sauté fût très bonne, il se tâtait toujours, il 
craignait toujours pour elle. Un médecin tel que celui 
que Louis XI enrichit tant à la fin de sa vie, un maître 
Coytliier aurait fait auprès de lui un riche et puissant 
personnage : heureusement le sien était solidement 
homme de bien et d’honneur, et celui qui lui succéda 
depuis tout à la reine et tenu de court par elle. 

Philippe Y avait moiusde peine à bien parler que de 
paresse et de défiance de lui-même. C’est ce qui le ren- 
dait si retenu et si rare à entrer le moins du monde 
dans la conversation , qu’il laissait tenir à la reine avec 
ce qui les suivait au Mail ou dans les audiences particu- 
lières, et qu’il la laissait aussi parler aux uns et aux au- 
tres en passant , sans presque jamais leur rien dire : 
d’ailleurs c’était l’homme du monde qui remarquait 
mieux les défauts et les ridicules, et qui en faisait un 
conte le mieux dit et le plus plaisant. J’en dirai peut- 
être bientôt quelque chose. On a vu avec quelle dignité 
et quelle justesse il me répondit à mon audience solen- 
nelle, et avec quel discernement de paroles et de ton 
sur l'un et l’autre mariage , et cela seul montre bien 
qu’il savait s’énoncer parfaitement, mais qu’il n’en vou- 
lait presque jamais prendre la peine. A la fin, je l’avais 
un peu apprivoisé, et dans mes audiences qui se tour- 
naient toujours en conversation, je l'ai plusieurs fois 
ouï parler et raisonner bien ; mais où il y avait du 
monde, ordinairement il ne me disait qu’un mot qui 
était une question courte ou quelque chose de semblable, 
et n’entrait jamais dans aucune conversation. 
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Il était bon, facile à servir, familier avec l’intérieur, 
quelquefois même au-dehors avec quelques seigneurs. 
L’amour de la France lui sortait de partout. Il conser- 
vait une grande reconnaissance et vénération pour le 
feu roi, et de la tendresse pour feu Monseigneur, sur- 
tout pour feu monseigneur le Dauphin , sdn frère, do 
la perle duquel il ne pouvait se consoler. Je ne lui ai 
rien remarqué sur pas un autre de la famille royale que 
pour le roi, et il ne s’est jamais informé à moi de qui que 
ce soit de la cour que de la seule duchesse de Beauvil- 
liers, et avec amitié. 

On a peine à comprendre ses scrupules sur sa cou- 
ronne, et de les concilier avec cet esprit de retour, en 
cas de malheur, à la couronne de ses pères, à laquelle 
il avait si solennellement renoncé et plus d’une fois. 
C’est qu’il ne pouvait s’ôter de la tête la force des re- 
nonciations de la reine en épousant le feu roi, et de 
toutes les précautions possibles dont on les avait affer- 
mies, et en même temps il ne pouvait comprendre que 
Charles II eût été eu droit et en pouvoir de disposer 
par son testament d’une monarchie dont il n’était qu’u- 
sufruilicr, et non pas propriétaire, comme l’est un par- 
ticulier de scs acquêts dont il est libre de disposer. Voilà 
sur quoi le père d’Aubenton avait eu sans cesse à le com- 
battre; il se croyait usurpateur. Dans celte pensée, il 
nourrissait cet esprit de retour en France, et par en 
préférer la couronne et le séjour, et peut-être plus en- 
core pour finir ses scrupules en abandonnant l’Espa- 
gne. On ne peut se cacher que tout cela 11e fût fort mal 
arrangé dans sa tête, mais le fait est que cela l’était 
ainsi, et que l’impossibilité seule s’est opposée à un 
abandon auquel il croyait être obligé, et qui eut une 
part très principale en l'abdication qu’il fit et qu’il mé- 
ditait dès avant que j’allasse en Espagne, quoiqu’il lais- 
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sàt la couronne à son fils. C’était bien la même usurpa- 
tion à ses yeux, mais enfin ne pouvant là-dessus ce qu’il 
eût voulu par scrupule , il se contentait au moins en 
faisant de soi ce qu’ii pouvait en l’abdiquant. Ce fut en- 
core Ce qui lui fit tant de peine à la reprendre à la mort 
de son fils, malgré l’ennui qu’il avait essuyé, et le dépit 
fréquent de n’être pas assez consulté, et ses avis suivis 
par son fils et par ses ministres. On peut bien croire que 
ce prince ne rn’à jamais parlé de cette délicate matière, 
mais je n’en ai pas été moins bien informé d’ailleurs. 
Pour entre Grimaldo et moi, il ne s’est jamais dit une 
seule parole qui pût y avoir le moindre rapport. 

La reine n’avait pas moins de désir d’abandonner 
l’Espagne qu’elle haïssait, et de venir régner en France, 
si malheur y fût arrivé, où elle espérait mener une vie 
moins enfermée et bien plus agréable. Cela s’est bien 
vu d’elle surtout et de son Albéroni. 

Parmi tout ce que je viens de dire, il ne laisse pas 
d’être très vrai que Philippe V était peu peiné des 
guerres qu’il faisait, qu’il aimait les entreprises, et que 
sa passion était d’être respecté et redouté, et de figurer 
grandement en Europe. 

La reine avait été élevée fort durement dans un gre- 
nier du palais de Parme, par la duchesse sa mère, qui 
ne lui avait pas laissé voir le jour, et qui depuis la con- 
clusion de son prodigieux mariage ne l’avait laissé 
voir que le moins qu’elle avait pu, et jamais que sous 
ses yeux. Cette extrême sévérité n’avait pas réussi au- 
près de la reine, dont le mariage ne réconcilia pas son 
cœur avec une mère, sœur de l’impératrice, veuve de 
l’empereur Léopold, et autrichienne elle-même jusque 
dans les moelles. Ainsi il ne resta entre la fille et la mère 
que des dehors de bienséance, souvent assaisonnés d’ai- 
greur. Il n’en était pas de même entre la reine et le duc 
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de Parme, frère et successeur de son père , et second 
mari de sa mère. Ce prince l’avait toujours traitée avec 
amitié et considération, ét tâcha d’adoucir à son égard 
l’humeur farouche de sa mère. Aussi la reine aima 
toujours tendrement le duc de Parme, dont elle 
porta sans cesse les intérêts et même les désirs avec la 
plus grande chaleur; et le crédit de ce prince auprès 
d’elle était le plus sûr et le plus fort qu’on y pût em- 
ployer. 

Elle aimait, protégeait et avançait tant qu’il lui était 
possible les Parmesans ; elle avait un faible pour eux 
bien connu d’Albéroni , et qu’il redoutait sur toutes 
choses. Scotti, d’une des premières maisons de Parme, 
car il y a d’autres Scotti qui n’en sont pas, et qui sont 
peu de chose, était veuu à Madrid chargé des affaires 
du duc de Parme, lorsque Àlbéroni s’en défit et devint 
premier ministre. Scotti était toujours demeuré à Madrid 
sous la protection de la reine, qui se moquait de lui la 
première , et qui une fois ou deux me laissa très bien en- 
tendre le peu de cas qu’elle en faisait , en quoi elle était 
imitée de toute la cour, qui néanmoins lui témoignait 
des égards à cause de l’affection sans estime de la reine. 
En effet, c’était un grand et gros homme, fort lourd, 
dont l’épaisseur se montrait en tout ce qu’il disait et fai- 
sait ; bon homme et honnête homme d’ailleurs , mais 
parfaitement incapable. Personne n’en était si persuadé 
que la reine, mais il était Parmesan et d’une des pre- 
mières maisons sujettes du duc de Parme, et cela lui 
suffit pour faire à la longue et faute de concitrrens du 
même pays, la haute fortune où il est à la fin parvenu 
par la bienveillance de la reine , sans néanmoins qu’elle 
ait jamais fait de lui le moindre cas. Elle l’a fait gouver- 
neur du dernier des infans, lui a valu la Toison-d’Or, 
enfin la grandesse, et pour couronner tout, après l’a- 
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voir extrêmement enrichi , de fort pauvre qu’il était , 

l’ordre du Saint-Esprit. 

Après l’explication préalable sur la tendresse de la 
reine pour son oncle et pour sa patrie, et sa façon d’être 
avec la duchesse sa mère , il faut venir à quelque chose 
de plus particulier. Cette princesse était née avec beau- 
coup d’esprit et avec toutes les grâces naturelles que 
l’esprit savait gouverner. Le sens, la réflexion, la con- 
duite, savaient se servir de son esprit et l’employer à 
propos , et tirer de ses grâces tout le parti possible. Qui 
J’a connue est toujours dans le dernier étonnement 
comment l’esprit et le sens ont pu suppléer autant qu’ils 
ont fait en elle à la connaissance du monde , des affaires 
et des personnes , dont le grenier de Parme et le perpé- 
tuel tête-à-tête d’Espagne l’ont toujours empêchée de 
pouvoir s’instruire véritablement. Aussi ne peut-on dis- 
convenir de la perspicacité qui était en elle, qui lui fai- 
sait saisir du vrai côté tout ce qu elle pouvait apercevoir 
en gens et en choses, et ce don singulier aurait eu en 
elle toute sa perfection si l’humeur ne s’en fut jamais 
mêlée; mais elle en avait, et il faut avouer qu’à la vie 
qu’elle menait on en aurait eu à moins. Elle sentait ses 
taleus et ses forces , mais sans cette fatuité d 'étalage et 
d’orgueil qui les affaiblit et les rend ridicules. Son cou- 
rant était simple, uni, même avec une gaîté naturelle 
qui étincelait à travers la gêne éternelle de sa vie ; et 
quoique avec l’humeur, etquelquefois l’aigreur que cette 
contrainte sans relâche lui donnait, c’était une femme 
qui ne prétendait à rien plus dans le courant ordinaire, 
et qui était véritablement charmante. 

Arrivée en Espagne, sûre d’en chasser d’abord la 
princesse des Ursius , et avec le projet de la remplacer 
dans le gouvernement, elle le saisit d’abord et s’en em- 
para si biep,.^insi que de l’esprit du roi, qu’elle disposa 
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bientôt de l’un et de l’autre. Sur les affaires , rien ne lui 
pouvait être caché. Le roi ne travaillait jamais qu’en sa 
présence. Tout ce qu’il voyait seul, elle le lisait et en 
raisonnait avec lui. Elle était toujours présente à toutes 
les audiences particulières qu’il dounait, soit à ses sujets, 
soit aux ministres étrangers, comme on l’a déjà expliqué 
ci-dessus, en sorte que rien ne pouvait lui échapper du 
côté des affaires ni des grâces. Du côté du roi, ce tête- 
à-tête éternel que jour et nuit elle avait avec lui lui 
donnait tout lieu de le connaître, et pour ainsi dire , de 
le savoir par cœur. Elle voyait donc à revers les temps 
des insinuations préparatoires, leurs succès, les résis- 
tances, lorsqu’il s’en trouvait, leurs causes et la façon 
de les exténuer, les momens de ployer pour revenir 
après, ceux de tenir ferme et d’emporter de force. Tous 
ces manèges lui étaient nécessaires, quelque crédit qu’elle 
eût; et si on l’ose dire, le tempérament du roi était pour 
elle la pièce la plus forte, et elle y avait quelquefois re- 
cours. Alors les refus nocturnes excitaient des tempêtes. 
Le roi criait et menaçait , par-ci, par-là passait outre; 
elle tenait ferme, pleurait et quelquefois se défendait. 
Le matin tout était en orage; le très petit et intime in- 
térieur agissait envers l’un et envers l’autre sans pé- 
nétrer souvent ce qui l’avait excité. La paix se consom- 
mait la nuit suivante, et il était rare que ce ne fut à 
l’avantage de la reine qui emportait sur le roi ce qu’elle 
avait voulu. 

11 arriva une querelle de cette sorte pendant que j’é- 
tais à Madrid , qui fut même poussée fort loin. J’en fus 
instruit par le chevalier Bourgck et par Sartine qui l’é- 
taient eux-mêmes par l’assafeta , et dans un détail que je 
11’ai pas oublié , mais que je ne rendrai pas. Ils me vou- 
lurent persuader de m’en mêler, et que Tassafeta les avait 
chargés de m’en presser. Je me mis à rire et les assurai 
XIX. 3 o 
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que je me garderais bien de suivre ce conseil , et même 
de laisser apercevoir à personne que j’eusse la moindre 
connaissance de ce qu’ils venaient de me raconter. 

Ainsi la vie de la reine était également contrainte et 
agitée au-delà de tout ce qui s’en peut imaginer ; et 
quelque grand que fut son pouvoir , elle le devait à tant 
d’art, de souplesses, de manèges, de patience, que ce 
n’est point trop dire , quelque étendu qu’il fût , qu’elle le 
payait beaucoup trop chèrement. Mais elle était si vive, 
si active, si décidée, si arrêtée, si véhémente dans ses 
volontés, et ses intérêts lui étaient si chers et lui parais- 
saient si grands, que rien ne lui coûtait pour arriver où 
elle tendait. Son premier objet fut de se mettre à cou- 
vert par tous les moyens possibles du dénûment et de 
la tristesse de vie d’une reine d’Espagne, veuve, et de 
ce qui lui pourrait arriver de la part du fds et successeur 
du roi , qui n’était pas le sien. 

D’autres objets ne tardèrent pas à se joindre à celui- 
là, et à le rendre moins difficile. Elle eut plusieurs prin- 
ces, et dès-lors elle tourna toutes ses pensée^ à en faire 
un souverain indépendant pendant la vie du roi, chez 
qui, après sa mort, elle pût se retirer et commander. 
Pour arriver à ce but que jour et nuit elle méditait, il 
fallait tourner les affaires de manière à le faciliter, se 
faire des créatures , et leur procurer des places dont les 
fonctions et l’autorité la pussent aider. Ce fut aussi à 
quoi elle se tourna tout entière, et ce fut par les ouver- 
tures vraies ou fausses que l’adroit Albéroni sut lui pré- 
senter qu’il se rendit tout-à-fait maître de son esprit, ce 
que ses successeurs Riperda et Patifio imitèrent depuis 
avec le même succès pour eux-mêmes. 

Dans l’entre-deux d’ Albéroni et de Riperda que jetais 
à Madrid, et que Grimaldo était le seul qui travaillait 
avec le roi, elle n’avait point de secours, parce que les 
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impressions qu’Albéroni lui avait données contre Gri- 
inaldo subsistaient dans son esprit, de façon qu’elle ne 
pouvait lui confier son secret et se servir de lui. Ce se- 
cret toutefois était pénétré. Albéroni en furie de sa chute 
ne le lui avait pas gardé; mais elle se flattait qu’un premier 
ministre chassé, et de la réputation que celui-là s’était 
si justement hcquise partout, au-dedans et dehors, n’en 
serait pas cru à ses discours pleins de rage et de fiel. 
Mais elle était étrangement embarrassée , abandonnée 
ainsi à sa seule conduite. C’était aussi ce qui l’attachait 
plus fortement à la cabale italienne, et qui, par cela 
même, donnait aux Italiens plus de force, de vigueur et 
de crédit. Elle se piquait d’avoir beaucoup d’égards pour 
le prince et la princesse des Asturies , et de marquer des 
soins et de l’amitié aux enfans de la feue reine, ce qui 
changea bien quelque temps après mon retour ici. Enfin 
ses desseins de souveraineté pour ses enfans qui , du 
temps même d’ Albéroni, étaient publies par tout ce qui 
s’était proposé et même traité là-dessus, malgré tout ce 
secret que la reine voulait encore prétendre, ont été le 
pivot constant sur lequel ont roulé depuis toutes les af- 
faires avec l’Espagne, ou qui y ont eu un rapport. 

Mais ce qui les gâta sans cesse, et à tous égards, fut 
la contrainte des ministres étrangers et de ceux du roi 
d’Espagne, dont les premiers ne pouvaient lui parler, 
ni les autres travailler avec lui qu’en présence de la reine. 
Quoiqu’en usage de tout voir et de tout entendre, elle 
ne pouvait en avoir assez appris par là pour discerner 
avec justesse ce qui l’éloignait ou l’approchait de son but , 
ou ce qui y était étranger et indifférent , de sorte que 
ses méprises traversaient les propositions, les plans, lis 
avis les plus raisonnables, et en soutenaient de tout con- 
traires avec une âcreté qui imposait absolument aux mi- 
nistres espagnols, el qui faisait perdre terre aux minis- 
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très étrangers , parce qu’ils sentaient bien que rien ne 
pouvait réussir malgré elle. 

Rien aussi n’a été plus funeste à l’Espagne que cette 
forcencrie d’établissemens souverains pour les fils de la 
reine , et que cette impossibilité de traiter de rien qu’avec 
le roi et la reine ensemble. Elle avait une telle peur de 
tout ce qui pouvait croiser ses projets , et avait une tein- 
ture d’affaires si superficielle que tout ce qui se propo- 
sait lui était suspect dès qu’il n’entrait pas dans son sens. 
Dès-lors, elle le barrait, et si quelquefois on la faisait 
revenir, ce ne pouvait être qu’avec des circuits, des mé- 
nagemens, des longueurs, qui gâtaient et bien souvent 
perdaient les affaires, en faisant manquer de précieuses 
occasions que, si on eût pu l’entretenir seule avec un 
peu de loisif , elle avait de l’esprit et du sens de reste pour 
bien entendre et discuter avec jugement. De plus on au- 
rait été en état delà combattre avec succès, ce qui était 
impossible, le roi présent, parce qu’elle avait tant de 
pèur qu’il ne prît les impressions qu’04 lui présentait , 
et qui lui entraient à elle dans la tête, comme l’éloignant 
de son but , qu’elle ne laissait lieu à aucune explication, 
et barrait tout, et jusqu’à des choses qui facilitaient ses 
vues, parce qu’elle n’en comprenait pas d’abord les sui- 
tes et les conséquences, tellement que les ministres es- 
pagnols demeuraient tout courts dans la crainte de s’at- 
tirer sa disgrâce et de perdre leurs places, et les minis- 
tres étrangers enrayaient aussi dans la certitude de l’i- 
nutilité de pousser plus avant. C’est ce qui a fait un 
tort extrême et continuel aux affaires d’Espagne. 

A l’égard des choses intérieures d’Espagne et des 
grâces, elle n’était pas toujours maîtresse de les faire 
tourner comme elle voulait, surtout les grâces, quoi- 
qu’elle en emportât la plus nombreuse partie. Mais pour 
l’exclusion , elle ne la manquait guère , quand elle la 
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voulait donner , et à force d’exclusions, elle arrivait 
quelquefois à faire tomber la grâce sur qui elle ne l’avait 
pu d’abord. Rien n’égalait la finesse èt le tour qu’elle 
savait donner aux choses , et les adresses avec lesquelles 
elle savait prendre le roi, et peu-à-peu l’affecter de ses 
goûts à elle et de ses aversions. Rarement allait-elle de 
front, mais par des préparations éloignées, des contours 
et retours qu’elle poussait ou retenait à la boussole de l’air 
des réponses, de l’humeur du roi qu’elle avait en tout le 
tempsdeconnaitre sans s’ypouvoir tromper. Ses louanges, 
ses flatteries, ses complaisanccsétaient continuelles) jamais 
l’ennui, jamais la pesanteur dufardeau neselaissait aperce- 
voir. Dans ce qui était étranger à ses projets, le roi avait 
toujours raison, quoi qu’il pût dire ou vouloir, etallait sans 
cesse au-devant de tout ce qui pouvait lui plaire, avec un 
air si naturel qu’il semblait que ce fût son goûta elle-même. 

La chaîne toutefois était si fortement tendue qu’elle 
11e quittait jamais le côté gauche du roi. Je l’ai vue plu- 
sieurs fois au Mail, emportée des instans par un récit ou 
par la conversation , marcher un peu plus lentement que 
le roi et se trouver à quatre ou cinq pas en arrière, le 
roi se retourner, elle à l'instant même regagner son côté 
eu deux sauts, et y continuer la conversation ou le récit 
commencé avec le peu de seigneurs qui la suivaient , et 
qui comme elle , et moi avec eux, regagnaient prompte- 
ment aussi ce si peu de terrein qu’on avait laissé perdre. 
Je parlerai du Mail à part tout-à -l’heure. 

On voit aisément, par le détail des journées du roi et 
de la reine d’Espagne , qu’il ne restait pas même vestige 
des anciennes étiquettes de cette cour, qu’elle était tom- 
bée à rien, et que les seigneurs n’avaient plus que des 
instans de passage à pouvoir se montrer, mais qu’il 
n’y en avait plus aucun pour les dames, de conseil et de 
travail qu’avec un seul ministre, et que presque toutes. 
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les charges de la cour étaient anéanties, ainsi que la dis- 
tinction des pièces par degrés de dignité, où chacun 
connaissait et se tenait dans sa mesure, et attendait 
avec ses pareils à voir le roi. La charge de sommelier 
du corps, l’une des trois charges par excellence, et celle 
des gentilshommes de la chambre , sans autorité et sans 
fonction quelconque, n’étaient plus que des noms vains, 
et leurs clefs une montre entièrement inutile. Aussi 
plusieurs d’eux ne venaient guère au palais, et quoique 
le marquis de Montalègre, sommelier du corps, fût aussi 
capitaine des hallebardiers , rien n’était plus rare que 
de l’y rencontrer. Il ne restait au majordome-major que 
l’honorifique de cette grande charge, encore borné à sa 
place auprès du roi , ou aux chapelles à la tête des 
grands , et l'autorité sur les provisions de bois , de 
charbon, des caves et des cuisines; ces dernières encore 
fort diminuées, parce que le roi mangeait toujours de 
chez la reine, et jamais de chez lui. Il lui restait en- 
core quelques débris à l’égard des ordres pour les fêtes, 
encoreassez bornés, quelques rares cérémonies, et sur les 
logemens dans les voyages, ce qui était encore plus rare, 
enfin sur la réception des ambassadeurs et des autres 
étrangersdistinguésàqui le roi en voulait faire. Les major- 
domes-majors de semaine étaient sous lui dans les mêmes 
privations. Le grand-écuyer, seul des trois charges, n’avait 
presque rien perdu , parce que toutes ses fonctions n’é- 
taient que dans le dehors, et le premier écuyer de même. 
Le patriarche des Indes non plus, dont les fonctions ne 
s’étendaient que sur la chapelle , et à dire le bénédicité 
et les grâces quandsaus contrainte il se trouvait au dîner 
du roi. Le capitaine des hallebardiers n’avait jamais eu 
de fonction personnelle, comme a ici le capitaine des 
Cent-Suisses, sinon de prendre l’ordre, quand sans con- 
trainte il se trouve quand le roi le donne. Les capitaines 
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des gardes-du-corps et leurs compagnies, et les deux 
colonels des régimens des gardes, créés en même temps, 
eurent toujours le même service qu’ils ont ici. 

Ce fut la princesse des Ursins qui abolit peu-à-peu les 
conseils où le roi assistait, les étiquettes du palais et les 
fonctions des charges, pour tenir le roi enfermé avec la 
feué reine et elle, et ôter tout moyen de lui pouvoir 
parler et d’en approcher, et pareillement aux dames, 
à l’égard de la reine. Aussi prit-elle toujours bien garde 
au choix qu’elle faisait des dames du palais, des serïoras 
de honor et des caméristes , et ces deux dernières classes 
elle les avait remplies tant qu’elle avait pu d’Irlandaises 
et d’autres étrangères. Depuis madame des Ursins, l’en- 
fermeriedu roi et de la nouvelle reine continua également, 
et les étiquettes et les charges ne se relevèrent plus. La 
camarera-major qui lui succéda, n’eut plus aucun parti- 
culier avec la reine, toujours enfermée avec le roi, et fut 
réduite comr.le le majordome-major de la reine à la toi- 
lette et aux repas. 

Mais puisque je reparle ici des charges , je crois de- 
voir réparer un oubli que je crois m’être échappé sur le 
grand et sur le premier écuyer. C’est que dès que le roi 
est dehors, s’il mange sur l’herbe ou dans uu village, non 
pas en voyage, mais chasse ou promenade, s’il boit 
même seulement un coup , s’il veut se laver les mains , 
s’il prend uu manteau ou un surtout, ou le quitte, si 
même il change de chemise, et par conséquent se désha- 
bille et se rhabille, le grand-écuyer le sert et le pre- 
mier écuyer, et celui-là ôte au sommelier du corps toutes 
scs fonctions, même en sa présence, et celui-ci de même 
aux gentislhommes de la chambre, non au sommelier, 
ce qui fait que le sommelier et les gentilshommes de la 
chambre ne sont pas curieux de suivre le roi dehors. 

Parlons maintenant de la chassa de l’ Atocha et du Mail. 
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CHAPITRE XXIII. 


asse. — L Atocha. — Impudence monacale. — Le Mail. — Vie 
or inaire de Madrid.— Vie des gens employés dans les affaires. 

Politesse et dignité des Espagnols — Mesures pour la gran- 
esst et la Toison. — Lettres de M. le duc d’Orléans au roi 
d Espagne et de Dubois à Grimaldo. 

• i ^ iasse le plaisir du roi de tous les jours , et 
i fallait qu il fût celui de la reine. Mais cette chasse 
était toujours la même. Leurs majestés catholiques me 
trent 1 honneur, fort singulier, de m’ordonner de m’y 
trouver une fois, et j y allai dans inon carrosse. Ainsi je 
ai bien vue, et qui eu a vu une les a vues toutes, 
es betes noires et rousses ne se rencontrent point dans 
es plaines. Il faut donc les chercher vers les montagnes, 
et ces pays sont trop âpres pour y courre le cerf, le san- 
g her et d’autres bêtes comme on fait ici et ailleurs. Les 
p aines memes sont si sèches, si dures, si pleines de cre- 
vasses profondes, qu’on n’aperçoit que de dessus le 
01 d, que les meilleurs chiens courans ou les lévriers 
seraient bientôt rendus après les lièvres, et auraient les 
pieds écorchés , même estropiés pour long-temps. D’ail- 
leurs tout y 'est si plein d’herbes fortes que les chiens 
courans ne tireraient pas grand secours de leur nez. 
Tirer en volant, il y avait long-temps que le roi avait 
quitte cette chasse, et qu’il ne montait plus à cheval; 
ainsi les chasses se bornaient à des battues. 
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Le duc del Arco , qui par sa charge de grand-écuyer 
avait l’intendance de toutes les chasses , choisissait le 
lieu où le roi et la reine devaient aller. On y dressait 
deux grandes fouillées, adossées l’uuc à l’autre, presque 
fermées, avec force espèce de fenêtres larges et ouvertes 
presque à hauteur d’appui. Le roi, la reine, le capitaiue 
des gardes en quartier et le grand-écuyer, et quatre char- 
geurs de fusils, étaient seuls dans la première, avec une 
vingtaine de fusils et de quoi les charger. Dans l’autre 
fouillée , le jour que je fus à la chasse, étaient le prince 
des Asturies venu dans son carrosse à part avec le 
duc de Popoli et le marquis del Surco, aussi dans cette 
feuillée le marquis de Santa-Cruz, le duc Giovenazzo, 
majordome-major et grand-écuyer de la reine, Valouse, 
deux ou trois officiers des gardes-du -corps et moi, force 
fusils, et quelques hommes pour les charger. Une seule 
dame du palais de jour suivait tour-à-tour la reine, 
dans un autre carrosse, toute seule, duquel elle ne sor- 
tait point, et y portait pour sa consolation un livre, 
quelque ouvrage, car personne de la suite n’en appro- 
chait. Leurs majestés et cette suite faisaient le chemin 
à toutes jambes, avec des relais de gardes et de chevaux 
de carrosse, parce qu’il y avaitau moins trois ou quatre 
lieues à faire, qui valent au moins le double de celles de 
Paris à Versailles. On mettait pied à terre aux feuillées, 
et aussitôt on emmenait les carrosses, la pauvre dame 
du palais et tous les chevaux hors de toute vue, fort 
loin, de peur que ces équipages n’effarouchassent les 
animaux. 

Deux, trois, quatre cents paysans commandés avaient 
fait dès la nuit des enceintes, et des huées dès le grand 
matin, au loin pour effrayer les animaux, les faire lever, 
les rassembler autant qu’il était possible, et les pousser 
doucement du côté des feuillées. Dans ces feuillées , il 
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ne fallait pas remuer ni parler le moins du inonde, ni 
qu’il y eût aucun habit voyant, et chacun y demeurait 
debout, en silence. Cela dura une heure et demie d’at- 
tente, et ne me parut pas fort amusant. Enfin nous en- 
tendîmes de loin de grandes huées, et bientôt après 
nous vîmes des troupes d’animaux passer à reprise à Ta 
portée et à demi-portée du fusil de nous, et tout aussitôt 
le roi et la reine à faire beau feu. Ce plaisir ou cette es- 
pèce de boucherie dura plus d’une demi-heure à voir 
passer, tuer, estropier cerfs, biches, chevreuils, san- 
gliers, lièvres, loups, blaireaux, renards, fouines sans 
nombre. Il fallait laisser tirer le roi et la reine qui, 
assez souvent, permettaient au grand-écuyer et au capi- 
taine des gardes de tirer; et comme nous ne savions de 
quelle main partait le feu , il fallait attendre que celui 
de la feuillée du roi se fût tu, puis laisser tirer le prince, 
qui souvent n’avait plus sur quoi, et nous encore moins. 
Je tuai pourtant un renard, a la vérité un peu plus tôt 
qu’il n’était à propos, dont un peu honteux, je fis des 
excuses au prince des Asturies, qui s’en mit à rire et la 
compaguie aussi, moi après à leur exemple, et tout cela 
fort poliment. A mesure que les paysans s’approchent et 
se resserrent, la chasse s’avance, et elle finit quand ils 
viennent tout près des feuillées, huant toujours, parce 
qu’il n’y a plus rien derrière eux. Alors les équipages 
reviennent, les deux feuillées sortent et se joignent, on 
apporte les bêtes tuées devant le roi. On les charge après 
derrière les carrosses. Pendant tout cela, la conversa- 
tion se fait, qui roule sur la chasse. On emporta ce jour- 
là une douzaine de bêtes et plus, et quelques lièvres, 
renards et fouines. I.a nuit nous prit peu après être 
partis des feuillées. Voilà le plaisir de leurs majestés 
catholiques tous les jours ouvriers. Les paysans em- 
ployés sont payés , et le roi leur fait donner encore 
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quelque chose assez souvent, en montant en carrosse. 

Notre-Dame d’Atocha, ou l’Atoche, comme on l'ap- 
pelle le plus ordinairement pour abréger, est une image 
miraculeuse de la sainte Vierge, dans la riche chapelle 
d’une église, d’ailleurs assez ordinaire, d’un vaste et 
superbe couvent de dominicains hors de Madrid, mais 
à moins d’une portée de fusil des dernières maisons, et 
joignant le bout du parc du palais de Buen-Retiro , qui 
enferme aussi un beau et grand monastère de hiéroni- 
mites, dont l’église sert de chapelle à ce palais, d’où 
on y va, à couvert, de partout, ainsi que dans le mo- 
nastère. L’Atoche est tellement la grande dévotion de 
Madrid, et de toute la Castille, que c’est devant cette 
image que s’offrent les vœux, les prières, les rcmercî- 
mens publics pour les nécessités et les prospérités du 
royaume, et dans les cas de maladie périlleuse du roi et 
de sa guérison. Le roi n’entreprend jamais de vrai 
voyage, et cela depuis un temps immémorial, qu’il n’aille 
en cérémonie faire ses prières devant cette image, ce 
qui ne s’appelle point autrement qu’aller prendre congé 
de Notre-Dame d’Atocha, et y va de même dès qu’il est 
de retour. Les richesses de cette image en or , en pierre- 
ries, eu dentelles, en étoffes somptueuses, sont prodi- 
gieuses. C’est toujours une des plus grandes et des plus 
riches dames qui a le titre de sa dame d’atour, et c’est 
un honneur fort recherché, quoique très cher, car il lui 
en coûte 4o,ooo fr. et quelquefois 5o,ooo fr. tous les 
ans pour la fournir de dentelles et d’étoffes qui revien- 
nent bientôt au profit du couvent. Je ne m’arrêterai pas 
aux réflexions sur ces dévotions. La duchesse d’Albe , 
qu’on a vue à Paris ambassadrice d’Espagne, l’était 
alors. Je ne sais qui lui succéda dans cet emploi. Elle 
mourut peu de jours après mon arrivée à Madrid. 

Il y a plusieurs jours , dimanches ou fêtes, quelquc- 
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fois même des jours ouvrière de fêtes non fêtées , où il 
y a sur le soir un salut à l’Atoche, qui est fort fréquenté, 
et où lç roi et la reine allaient souvent sans cérémonie 
par les dehors de Madrid , et saus entrer dans l’église 
ni dans le couvent. Il y a en dehors un médiocre corps 
de logis sans cour. On monte en dedans une quinzaine 
de marches, et on trouve trois pièces dont celledu milieu 
est la plus grande. Une longue tribune règne sur l’église 
dans laquelle on entre des deux secondes pièces. Celle du 
roi est séparée dans la même longueur par une cloison; 
la famille royale et le service le plus indispensable s’y 
met; dans l’autre toute leur suite; ce qui est eu charge 
médiocre dans la pièce du milieu, et le bas domestique 
dans celle d’entrée, desquels tous va qui veut dans l’é- 
glise; en sorte que dans la tribune de la suite, il n’y 
entre qu’elle et le peu de seigneurs principaux courti- 
sans, qui, les uns ou les autres y viennent faire leur 
cour, dont la plupart même ne sont pas dans cet usage. 
J’y allais presque toujours attendre leurs majestés un 
moment avant qu’elles arrivassent. Je n’y ai jamais vu 
qu’une douzaine, toujours les mêmes , de ceux qui n’y 
étaient pas obligés par leurs fonctions , et jamais plus 
de trois ou quatre à- la-fois. Les dames du palais et les 
senoras de honor y suivaient la reine, plusieurs, mais 
non pas toutes, et si la reine allait de là au Mail , il n’en 
restait qu’une dame du palais; toutes les autres dames 
et la camarera-major s’en retournaient. Trois ou quatre 
dominicains, des premiers du couvent, y recevaient 
leurs majestés et les voyaient partir, qui leur disaient 
toujours quelque chose en s’arrêtant à eux, et à ceux 
qu’elles trouvaient dans ces pièces, avant d’entrer dans 
la tribune et en en sortant. 

Je üe vis jamais moines si gros, si grands, si gros- 
siers, si rogues. L’orgueil leur sortait par les yeux et de 
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toute leur contenance. La présence de leurs majestés ne 

l'affaiblissait point, même en leur parlant; je dis pour 
l’air, les manières, le ton , car ils ne parlaient qu’espa- 
gnol que je n’entendais pas. Ce qui me surprit, à n’en 
pas croire mes yeux la première fois que je le vis, fut 
l’arrogance et l’effronterie jusqu’à la brutalité avec la- 
quelle ces maîtres moines poussaient leurs coudes dans 
le ne? de ces dames, et dans celui de la camarera-major 
comme des autres, qui, toutes à ce signal, leur faisaient 
une profonde révérence , baisaient humblement leurs 
manches, redoublaient après leurs révérences, sans que 
le moine branlât le moins du monde, qui rarement après 
leur disait quelque mot d’un air audacieux , et sans 
marquer la civilité la plus légère, à quoi, lorsque cela 
arrivait, ces dames répondaient le plus respectueuse- 
ment du monde, à leur ton et à leur contenance. J’ai vu 
quelquefois quelque seigneur leur baiser aussi la man- 
che, mais comme à la dérobée, d’un air honteux et 
pressé, mais jamais les moines la présenter à pas un 
d’eux. Quoique cette rare cérémonie se renouvelât toutes 
les fois que le roi allait à l’Atoche, elle me surprit tou- 
jours , et je ne pus m’y accoutumer. 

La tribune donnait également en face de la chapelle de 
Notre-Daineet du grand autel; le saint-sacrement était dans 
le tabernacle de l’un et de l’autre, et si alors il était ex- 
posé, ce qui n’arrivait pas toujours, c’était à l’autel de 
Notre-Dame, très magnifiquement et avec une infinité de 
lumières. Il l’était fort haut; et pour donner la bénédic- 
tion il descendait et remontait après par une machine 
cachée derrière l’autel. Cela me parut un peu machine 
d’opéra bien déplacée. Quand le saint-sacrement notait 
pas exposé, il n’y avait point de bénédiction. Les moines 
chantaient dans leur chœur, qu’on ne pouvait voir, les 
litanies île la Vierge et d’autres prières d’un ton lent, 
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triste et très lugubre, et cela durait une demi-heure ou 
trois quarts d’heure. Ce salut était très commode pour 
voir leurs majestés et leur foire sa cour. 

Del’ Atoche il était fort ordinaire que le roi entrât dans le 
parc du Retire, et il y était suivi par les mêmes qui s’é- 
taient trouvés au salut. On mettait pied à terre au Mail, 
beau , large, extrêmement long. Le roi y jouait avec le 
grand et le premier écuyer, le marquis de Santa-Cruz 
ou quelque autre seigneur. On jouait toujours trois tours 
complets d’aller et venir, la reine toujours à son côté, et 
quand il fallait elle changeait de place pour être toujours 
à sa gauche. Ce Mail était extrêmement agréable par les 
charmes qu’elle y répandait. Il n’y avait que des sei- 
gneurs dans le Mail, et la dame du palais qui la suivait ; 
tout le reste se tenait des deux côtés sans y entrer. On 
suivait le roi et la reine qui faisait la conversation avec 
les uns et les autres, avec une aimable familiarité, et 
amusait de temps en temps le roi par les plaisanteries 
qu’elle faisait, dont Valouse s’embarrassait fort ordinai- 
rement et en augmentait la gaîté. Elle attaquait fort aussi 
le duc del Arco, et prenait plaisir à le mettre âux mains 
avec Santa-Cruz, et faisait en sorte qu’ils s’en disaient 
souvent de bonnes. Le grand-écuyer ne laissait pas de se 
rebecquer quelquefois contre la reine, librement et plai- 
samment. Si quelque joueur faisait une pirouette, ou 
quelque mauvais coup, c’était de rire et de lui tomber 
sur le corps, en sorte que ce temps du Mail paraissait 
toujours trop court. Le roi, toujours grave, souriait; 
quelquefois un mot tout court et rare. Il jouait très bien 
et de bonne grâce, et la reine l’admirait fort. A la fin du 
dernier tour, les carrosses venaient au bout du Mail, et 
on s’en retournait. De la mi-février à la mi-avril on lais- 
sait reposer et repeupler les animaux ; il n’y avait point 
de chasse, et le Mail allongé d’un peu de promenade, 
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dans le même parc quelquefois, en remplissait un peu 
le vide, presque tous les jours. 

La vie de Madrid était de deux sortes pour les per- 
sonnes sans occupation : celle des Espagnols et celle des 
étrangers, je dis étrangers établis en Espagne. Les Es- 
pagnols ne mangeaient point, paressaient chez eux, et 
avaient entre eux peu de commerce , encore moius avec 
les étrangers; quelques conversations, par espèce de so- 
ciétés de cinq ou six chez l’un d’eux, mais à porte ou- 
verte, s’il y venait de hasard quelque autre. J’en ai 
trouvé quelquefois en faisant des visites. Ils demeuraient 
là trois heures ensemble à causer, presque jamais à 
jouer. On leur apportait du chocolat, des biscuits, de 
la mousse de sucre, des eaux glacées, le tout à la main. 
Les dames espagnoles vivaient de même entre elles. Dans 
les beaux jours le cours était assez fréquenté dans la 
belle rue, qui conduit au Retiro, ou en bas sous des 
arbres entre quelques fontaines, le long du Mançanarez. 
Ils voyaient et rarement les étrangers en visite, et ne se 
mêlaient point avec eux. A l’égard de ceux-ci, hommes 
et femmes mangeaient et vivaient à la française, en li- 
berté , et se rassemblaient fort entre eux en diverses 
maisons. La cour montrait quelquefois que cela n’était 
pas de son goût, et s’en lassa, à la fin, parce qu’il n’en 
était autre chose. De paroisses ni d’office canonical, c’est 
ce qui ne se fréquentait point ; mais des saluts , des pro- 
cessions, et la messe basse dans les couvens. On ren- 
contre par les rues beaucoup moins de prêtres et de 
moines qu’à Paris, quoique Madrid soit plein de cou- 
vens des deux sexes. 

L’usage est que les dames envoient de loin à loin savoir 
des nouvelles des seigneurs fort distingués. Cela s’appelle 
un recao ; et le même usage veut que le lendemain, au 
moins très peu après, celui qui a reçu ce recao aille en 
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remercier la dame. Cela m’est souvent arrivé, et sou- 
vent aussi je trouvais la dame seule. Je voyais souvent, 
indépendamment des recao, la comtesse de Lemos et la 
duchesse douairière d’Ossone : la première, sœur du 
duc de Medina-Sidonia , l’autre, fdle du dernier conné- 
table de Castille; toutes deux magnifiquement logées et 
superbement meublées. Cette dernière aimait fort le 
duc d'Orléans qui l’avait beaucoup vue à Madrid. Il me 
l’avait fort recommandée, et m'avait chargé de lui faire 
ses complimcns. Elle avait chez elle une salle d'opéra 
complète, moins large, un peu moins longue, mais bien 
autrement belle que celle de Paris, et singulièrement 
commode pour les communications des loges de l'amphi- 
théâtre et du parterre. Ces deux dames n’auraient point 
paru désagréables ici, parlaient bien français, et avaient, 
surtout la dernière, une conversation extrêmement agréa- 
ble, et toutes deux l’air de très grandes daines, ainsi qu’elles 
l’étaient en effet. Je voyais aussi plusieurs autres dames. 

La première que je visitai en arrivant à Madrid fut 
la marquise de Grimaldo. On ne m’avait point averti de 
la façon de recevoir en usage pour les dames. Je la trou- 
vai au fond d’un cabinet en face de la porte, avec quel- 
que compagnie d’hommes et de femmes, des deux côtés. 
Elle se leva dès qu’elle me vit entrer, mais sans démar- 
rer d’un pas, et s’inclina, lorsque j’approchai , comme 
font les religieuses, qui est leur révérence. Quand je me 
retirai, elle en fit autant, sans avancer d’une ligne, ni 
aucune excuse de ce qu'elle n’en faisait pas davantage : 
c’est l’usage du pays. Pour les hommes, ils viennent plus 
ou moins loin au-devant, et reconduisent de même sui- 
vant les conditions des gens, car tout est réglé et cer- 
tain, et néanmoins n’ôte pas l’importunité des compli- 
mens. De part et d’autre on s’en fait bien plus qu’ici 
pour empêcher ou pour prolonger la conduite. Chacun 
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des deux sait bien jusqu’où elle doit aller, que rieu ne 
l’abrégera ni ne l’étendra , que tout ce qui se dit de part 
et d’autre est parfaitement inutile, que l’un serait blâmé, 
l’autre justement offensé si la conduite ne s’accomplis- 
sait pas en entier telle qu’elle doit être. Tout cela n’em- 
pêche point qu’on 11e s’arrête à tout moment, et que ces 
complimens né 'durent la moitié du temps de la visite; 
cela est insupportable ( on parle ici des visites de céré- 
monie). Mais quand la familiarité est établie, on vit en- 
semble à-peu-près comme ou fait ici. En aucun cas les 
femmes ne vont voir les hommes; mais elles vont chez 
eux lorsqu’elles en sont priées pour une musique ou un 
bal ou un feu d’artifice ou quelque chose de semblable. 
Et si alors, outre les’rafraîchisscmens, il y a un souper, 
elles se mettent à table et mangent avec la compagnie. 

Les gens employés sont tout-à-fait séquestrés du com- 
merce, et dispensés de faire des visites, hors certains 
cas particuliers, ou de gens fort distingués. J’en excepte 
les visites de cérémonie^ aux ambassadeurs, et autres 
telles personnes, cardinaux , voyageurs distingués que le 
roi fait recevoir par un de ses majordomes, un vice-roi 
ou un général d’armée de retour, ou celui qui revient 
d’une des premières ambassades. Mais ces visites ne se 
redoublent pas sans nécessité d’aflhires, si l’amitié ou 
une considération supérieure n’y donne occasion. Aussi 
ne les va-t-on guère voir que pour affaires, ou occa- 
sions semblables, et leur rendre leurs visites , excepté 
leurs amis particuliers ou leurs familiers^ Ces derniers 
les voient quelquefois chez eux, mais pas toujours, ja- 
mais les autres, quand ce sont des secrétaires d’état, 
parce qu’ils ne sont chez eux que pour le moment du 
dîner, et le soir pour celui -du souper, après lequel ils 
se retirent avec leurs femmes et leurs enfans, jusqu’à ce 
qu’ils sc couchent. 

XIX. ' ' 3 t 
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Leurs journées se passent chacun dansleur cavaehuela, 
et c’est où on les va trouver. De la cour du palais on 
voit des portes à rez-de-chaussée. On y descend plusieurs 
marches , au bas desquelles on entre en des lieux spa- 
cieux, bas, voûtés, dont la plupart n’ont point de fe- 
nêtres. Ces lieux sont remplis de longues tables et d’au- 
tres petites, autour desquelles un grand nombre dé com- 
mis écrivent et travaillent sans se dire un seul mot. Les 
petites sont pour les commis principaux qui chacun tra- 
vaillent seuls sur leurs tables. Ces tables ont des lumières 
d’espace en espace assez pour éclairer dessus , mais qui 
laissent ces lieux fort obscurs. Au bout de ces espèces de 
caves est une manière de cabinet un peu orné, qui a 
des fenêtres sur le Mançanarez et sur la campagne, avec 
un bureau pour travailler, des armoires quelques ta- 
bles, et quelques sièges. C’est la cavaehuela particulière 
du secrétaire d’état , où il se tient toute la journée, et où 
on le trouve toujours. 

Celle de Grimaldo était gaie par la vue de deux fenê- 
tres, assez petites, et voûtées comme les autres, dont il 
n’était séparé que par la porte; en sorte qu’il n’avait 
qu’à sonner, un commis entrait et il donnait ses ordres 
suns attendre et sans interrompre son travail; et comme 
il était toujours dans sa cavaehuela, les commis demeu- 
raient aussi assidûment dans les leurs, sous les yeux du 
premier commis, et n’en sortaient, pour dîner et le soir 
pour se retirer, qu’en même temps que le secrétaire d’état 
qui les voyait, en passant, et les y retrouvait en venant 
de dîner. Que le roi fut au palais, ou hors de Madrid, 
même des temps considérables, c’était toujours la même 
assiduité dans les cavaehuela. Grimaldo, qui suivait tou- 
jours le roi , demeura à Madrid pendant un voyage de 
jlalsaïm de huit ou dix jours. J’eus affaire à lui pendant 
•cette absence; je dirai ailleurs de quoi il s’agissait. Je le 
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trouvai dans sa cavachuela , comme si le roi eût été dans 
le palais. Grimaldo ne laissait pas de venir assez sou- 
vent cirez moi, même sans aucune affaire et d’y venir 
dîner familièrement aussi , sans prier, et menant ou 
amené par le duc de Liria ou le, prince de Masseran, ou 
le marquis de Lede, ou quelque autre de ses amis , quel- 
quefois le duc del Arco , quelque dimanche que ce sei- 
gneur en avait le temps. Si on proposait de mener cette 
vie à nos secrétaires d’état, même à leurs commis, ils 
seraient bièn étonnés, et je pense aussi bien indignés. 

A l’égard de cepx qui étaient .des différons conseils 
qui subsistaient, on les voyait chez eux lorsqu’on y avait 
affaire; ils y travaillaieilt , et les cavachuela n’étaient 
<jue pour les secrétaires d’état et leurs commis. Il faut dire 
ici que riép n’égale la civilité , la politesse noble et la 
prévenance attentive des Espagnols, lorsqu’on le mérite 
par les manières qu’on a avec eux; comme il n’y a per- 
sonne aussi nulle part , qui se sente davantage, et qui Je 
fasse mieux et plus dédaigneusement sentir, quand ils 
ont lieu de croire qu’on n’en use pas à leur égard comme 
on doit. Je dis quand ils ont lieu , car ils sont par gran- 
deur éloignés de la pointillé et delà vétille,. et passent 
aisément mille choses aux étrangers qui ignorent et qui 
n’ont point l’air de . gloire et de prétendre. C’cSt ce que 
Ma u lévrier et moi avons sans cesse expérimenté d’eux, 
depuis le plus grand seigneur jusqu’aux moindres per- 
sonnes, mais en deux manières en tout extrêmement 
différentes. • 4 - 

Il est temps enfin de reprendre le fil que tant de des- 
criptions et d’explications peu connues jusqu’à présent, 
mais curieuses, ont interrompu. On a vu en son ordre le 
motif qui m’avait fait souhaiter l’ambassade d’Espagne: 
e’était la grandesse pour mon second fils et brancher 
ainsi ma maison. Ce qui ne m’eut jamais conduit en 
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Espagne, mais concomitance que je ne voulais pas 
négliger saus en faire de principal , était une Toison- 
d'ür pour mon fils aîné, afin qu’il remportât de Ce 
voyage un agrément qui, à son âge, était une décora- 
tion. J’étais parti de Paris eu toute liberté de m’aider de 
tout ce que je pourrais à ces égards, et avec promesse 
de la demande expresse de la grandessc au roi d’Espa- 
gne par M. le duc d’Orléans, d’y interposer même le 
nom du roi, et des lettres les plus fortes du cardinal Du- 
bois au marquis de Grimaldo et au père d’Aubenton. J’en 
parlai à l’un et à l’autre une fois à Madrid, au milieu 
du tourbillon d’affaires, de ce cérémonial , et des ré- 
jouissances, et j’en avais été reçu à souhait. Surtout ce 
qui n’était point Constitution les jésuites se louaient de 
moi, et ils en avaient très bien informé le .père d’Au- 
benton. Ils avaient encore avec moi à compter pour 
long-temps, suivant toute apparence. Au fond peu leur 
importait d’un grand d’Espagne français; mais il ne leur 
était pas indifférent que j’eusse lieu de croire qu’ils eussent 
contribué à me faire obtenir ce que je desirais. 

Grimaldo était droit et vrai; il s’affecliouna à moi de 
bonne foi; il m’en donna toutes sortes de preuves, 
dès ce premier séjour à Madrid , comme j’en ai rapporté 
quelques-unes. 11 voyait aussi une union des deux cours 
par des mariages qui pourraient influer sur les minis- 
tres. Son seul point d’appui était le roi d’Espagne pour 
se maintenir dans le poste unique qu’il occupait, si bril- 
lant et si envié. Il ne pouvait pas faire de fondement so- 
lide sur la reine, comme on l’a vu ci -devant. 11 voulait 
donc s’appuyer de la France, tout au moins ne l'avoir 
pas contraire, et il connaissait parfaitement la duplicité 
et les caprices du cardinal Dubois. La cour d’Espagne, 
de tout temps si attentive sur M. le duc d’Orléans, par 
tout ee qui s’était passé du temps de la princesse des 
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Lirsins, et depuis pendant la régence * n’iguorait p,is la 
confiance intime et non interrompue que de tout temps 
ce prince avait en moi, ni ma façon d’être avep lui. Ces 
sofleS d’objets se grossissent de loin plus que d’autres, 
et le choix qui avait été fait de moi pour cette singu- 
lière ambassade y confirmait encore. Grimaldo put 
donc pensera s’assurer de mon amitié et de mes services 
auprès de M. le -due d’Orléans dans les occasions for- 
tuites; et je Ue crois pas me tromper en lui prêtant 
cette politique pour me favoriser sur une grâce, ait 
fond assez naturelle , qui , par l’occasion unique de nu; 
la faire, ne tirait à nulle conséquence, et qui, à son 
égard particulier, n’avait aucun inconvénient. 

Je m’en ouvris aussi à Sartine, que mes égards pour 
lui si opposés aux brutalités qu’il essuyait souvent de 
Maulevrier, et les bons officès que je tâchais de lui 
rendre auprès de M. le duc d’Orléanr et du cardinal Du- 
bois, m’avaient entièrement dévoué. On a vu qu’il était 
ami particulier et familier de Grimaldo, et je me servis 
utilement de ce canal pour faire passer à ce ministre ce 
qu’il eût été moins convenable de lui dire moi-même. Je 
touchai encore un mot de cette grandessC et de la Toison 
au père d’Aubentoo, la veille qu’il partit pour I^erma, 
et fis pressentir en même temps Grimaldo sur la Toi- 
son par Sartine, et l’un et l’autre avec succès. 

Je regardais l’instant de la célébration du mariage 
comme l’époque d’obtenir ce que je desirais , et je con- 
sidérais que, étant passée sans avoir obtenu, tout se re- 
froidirait et deviendrait incertain et fort désagréable. Je 
11’avais rien oublié dans ce court et premier, séjour à 
Madrid pour y plaire à tout le monde, et j’ose dire que 
j’y avais d’autant mieux réussi, que j'avais tâchéde don- 
ner du poids et du mérite à ma politesse, en gardant 
tout le milieu possible aux degrés et aux mesures Jcut'ullc 
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devait avoir, à l’egard de chacun, sans prostitution et 
sans avarice, et c’est ce qui me fit hâter de connaître 
tout ce que je pus de la naissance, des dignités, des em- 
plois, des alliances, delà réputation, pour y proportion- 
ner ma façon de me conduire avec tant de diverses per- 
sonnes. - - ; 

Mais il me fallait le véhicule de la demande de M. le 
duc d’Orléans et des lettres du cardinal Dubois. 3e ne' 
doutais pas de la volonté du régent, mais beaucoup de 
celle de son ministre, et on a vu avec combien de rai- 
son. Ces lettres, qui devaient au plus lard arriver à 
Madrid en même temps que moi, se faisaient attendre 
inutilement d’ordinaire en ordinaire. Ce qui re- 
doublait mon impatience était que je les lisais d’avance, 
et que je voulais avoir le temps de réfléchir et de me 
tourner pour en tirer , malgré elles , tout le secours que 
je pourrais. Je comptais parfaitement sur toute l’écorce 
d’empressement du cardinal Dubois, qui, avec sa faus- 
seté et sa mauvaise volonté, n’enfanterait que des demi- 
choses, souvent plus nuisibles que rien du tout, et qui, 
ne pouvant empêcher M. le duc d’Orléans d’écrire au roi 
d’Espagne, se chargerait de faire la lettre, et la ferait 
au plus faible et au plus mal, sans que M. le'duc d’Or- 
léans, livré à lui, sans appui contre lui, moi absent, 
osât y rien changer. Cette opinion que j’eus toujours de 
ces lettres fut ce qui me porta le plus à fortifier mes bat- 
teries eu Espagne, tant auprès du ministre et du con- 
fesseur qu’auprès de leurs majestés catholiques et de 
toute leur cour, afin de me rendre assez agréable au roi et 
à la reine pour leur inspirer le penchant de me faire 
ces grâces; et à leur cour, sinon le désir, du moins une 
véritable approbation qui pût revenir à leurs oreilles, et 
fortifier ce penchant que je tâchais muettement de leur 
faire naître , d’autant qu’il était difficile qu’on ne pensât 
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rien à la cour, et par conséquent qu’il ne s’y parlât, d’une 
grandesse pour moi dans une occasion si faite exprès, 
pour ainsi dire, et à toutes les bontés et à toutes les dis- 
tinctions que l’emploi dont j’étais honoré auprès de leurs 
majestés catholiques attirait sur moi de leur part. 

Peu de jours avant d’aller à Lerma, je reçus des let- 
tres du cardinal Dubois sur mon affaire, ltien de plus vif 
ni de plus empressé , jusqu’à me donner des conseils 
pour parvenir à mon but , et à me presser de l’aviser de 
tout ce en quoi il y pourrait contribuer, et m’assurant 
que les lettres de IM. le duc d’Orléans et les siennes arri- 
veraient à temps. A travers le parfum de tant de fleurs , 
l’odeur du faux perçait par sa nature. J’y avais compté, 
j’avais fait tout ce que la sagesse et la mesure la plus 
honnête m’avaient permis pour y suppléer. Je pris pour 
bon toutes les merveilles que le cardinal m’écrivait, et 
je partis pour Lerma bien résolu de cultiver de plus en 
plus mon affaire sans me reposer sur les lettres qu’on me 
promettait, mais dans le dessein d’en tirer tout le parti 
que je pourrais. 

En arrivant à mon quartier , près deLerma, je tombai 
malade, comme on l’a vu ailleurs, et la petite-vérole 
m’y retint quarante jours eu exil. Le roi et la reine, non 
contens de m’avoir envoyé M. Hyghens, comme je l’ai 
dit ailleurs, pour ne me point quitter jour et nuit, voulu- 
rent être informés deux fois par jour de mes nouvelles, 
et quand je fus mieux, me firent témoigner sans cesse 
mille boutés , en quoi toute la cour les imita. Je rends 
d’autant plus librement hommage à des bontés si conti- 
nuelles et si marquées , que je n’ai jamais pensé à les 
devoir qu’au personnage que j’avais l’honneur de repré- 
senter, et dans des momens si agréables. Pendant ce 
long intervalle, l’abbé de Saint-Simon entretint com- 
merce avec le cardinal Dubois , d’autant plus aisément 
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que je n’avais voulu me charger que de très peu d’affai- 
res, et d’aucunes qui eussent des queues capables de me 
retenir en Espagne plus que je n’aurais voulu. En même 
temps il n’oublia' pas d’entretenir aussi commerceavec 
le marquis de Grimaldo et avec Sarline qui vint à Lerraa , 
et de suivre mon affaire. 

- Ces lettres tant promises sc firent attendre jusque vers 
la fin de ma quarantaine. A la fin elles arrivèrent, mais 
telles que je les avais prévues. Le cardinal DuboVs ne 
s’expliquait à Grimaldo que par contours et circonlocu- 
tions; et si une phrase témoignait de l’empressement et 
du désir, la suivante la détruisait par uu air de respect 
et déménagement, protestant de ne vouloir que ce que 
le roi d’Espagne voudrait lui-même , avec tous les assai- 
sonnemens nécessaires pour anéantir ses offices sous le 
voile de ne pas se proposer de le presser de rien, ni de 
l’importuner d’aucune chose. Il en disait autant à Gri- 
maldo pour lui, de sorte que ce bégaiement par écrit 
sentait fort le galimatias d’un homme qui n’avait nulle 
envie de. me servir, mais qui, n’osant aussi manquer à sa 
promesse, mettait tout son esprit à tortiller et à énerver 
le peu qu’il ne pouvait s’empêcher de dire. Cette lettre 
n’était que pour Grimaldo, comme celle, de M. le duc 
d’Orléans n’était que pour le roi d’Espagne. Celle-ci fut 
encore plus faible que l’autre. C était comme un dessin 
au crayon que la pluie aurait presque effacé, et où il ne 
paraissait plus d’ensemble. Elle osait à peine mettre le 
doigt sur la lettre, et sc confondait aussitôt en respects, 
en retenue, eu mesure, à ne vouloir et à ne sc proposer 
là-dessus que ce qui serait le plus du goût du roi d'Es- 
pagne; en un mot, qui se retirait beaucoup plus quelle 
ne s’avançait, et qui ne présentait qu’une sorte de ma- 
nière d’acquit, qui ne se pouvait refuser, mais dont le 
succès était fort indifférent. Il est aisé de comprendre 
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que ces lettres me déplurent beaucoup. Quoique j’y eusse 
prévu toute la malice du cardinal Dubois, je la trouvai 
au-delà et bien plus à découvert que je ne l’avais ima^ 
giné. 

Telles qu’elles fussent , si fallut-il s’en servir. L’abbé 
de Saint-Simon écrivit à Grimaldo et à Sartine, et les 
envoya à ce dernier pour remettre sa lettre et celles de 
lâ cour à Grimaldo, car je n’osais encore écrire moi- 
méme dans le ménagement qu’il me fallait garder pour 
le mauvais air. Sartine, à qui je n’avais point fait confi- 
dence, encore moins à Grimaldo, de la faiblesse à laquelle 
je m’attendais de ces recommandations, tombèrent dans 
la surprise à leur lecture. Ils raisonnèrent ensemble, ils 
s'indignèrent, ils cherchèrent des biais pour fortifier ce 
qui en avait tant de besoin; mais ces biais ne se trou- 
vant point, ils se consultèrent, et Grimaldo prit uri 
parti hardi qui m’étonna au dernier point, et qui aussi 
me mit fort .en peine. Il conclut que ces leMres me nui- 
raient sûrement plus qu’elles ne me serviraient ; qu’il 
fallait les supprimer , n’en jamais parler au roi d’Espa- 
gne, le confirmer dans la pensée qu’il ferait, en m’ac- 
cordant ces grâces, un plaisir d’autant plus grand à M. le 
duc d’Orléans qu’il voyait jusqu’où allait sa retenue de 
11e lui en point parler , et la mienne de ne point les lui 
faire demander par son altesse royale, quoiqu’il y eût 
tout lieu de s’y attendre; tirer de là toute la force qu’au- 
raient eue les lettres, si leur style en avait eu ; et qu’avec 
ce qu’il saurait y mettre du sien, il* me répondait de la 
grandesse et de la Toison, sans faire mention aucune 
des lettres de M. le duc d’Orléans au roi d’Espagne , et 
du cardinal Dubois à lui. Sartine, par son ordre, le fit 
savoir à l’abbé de Saint-Simon, qui me le rendit; et 
après en avoir raisonné ensemble avecHygnens, q ni 
connaissait le terrein aussi bien qu'eux, et qui s’était 
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vraiment livré à moi, je m’abandonnai aveuglément à la 
conduite et à l’amitié de Grimaldo, dont on verra bien- 
tôt le plein succès. 

En racontant ici la façon très singulière par laquelle 
mon affaire réussit, je suis bien éloigné d’en soustraire 
à M. le duc d’Orléans toute la reconnaissance. S’il ne 
m’avait pas confié le double mariage, à l’insu de Dubois 
et malgré le secret qu’il lui avait demandé précisément 
pour moi, et cela dès qu’ils furent conclus, je n’aurais 
pas été à portée de lui demander l’ambassade. Je la lui 
demandai sur-le-champ , en lui en déclarant le seul but, 
qui était la graudesse pour mou second fils , et sur-le- 
champ il me l’accorda, et me l’accorda pour ce but, cl 
pour m’aider de sa recommandation à y parvenir, *!t 
sous le dernier secret , par rapport au dépit qu’en aurait 
Dubois , et se donner du temps pour se tourner avec lui 
et lui faire avaler la pilule. Si je n’avais pas eu l’ambas- 
sade de la sorte, elle m’aurait sûrement échappé , et alors 
tombait de soi-même toute idée de grandessc, dont il 
n’y aurait plus eu, ni occasion, ni raison, ni moyen. L’ami- 
tié et la confiance de ce prince prévalut donc à l’ensor- 
cellement que son misérable précepteur avait jeté sur , 
lui; et s’il céda depuis aux fourbes, aux manèges, aux 
folies que Dubois employa dans la suite de cette ambas- 
sade pour me perdre et me ruiner, et pour me faire 
manquer le seul objet qui m’avait fait la desirer, il ne 
s’en faut prendre qu’à sa scélératesse, et à la déplorable 
faiblesse de M. le duc d’Orléans, qui m’ont causé bien 
de fâcheux embarras , et m’ont fait bien du mal , mais qui 
ont fait bien pis à l’état et au prince lui-même. C’est par 
cette triste, mais trop vraie réflexion, que je finirai l’an- 
née 1721. 

FIN nu TOME DIX-NEU VIKME. 


612041 : 

' ” ' Digitized by Gobgle 


